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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEIH.
U Histoire de V Abbaye de Monmond n'est point, ainsi qu on pourrait le croire, un Ouvrage d'un intérêt purement local. Sous un titre modeste et dans le cadre restreint d'un volume in-8% M. Tabbé Dubois a traité à ses différents points de vue la question du Monachisme tout entière, depuis les premiers siècles du Christianisme jusqu'à nos jours ; aest ce qui ex* plique le prodigieux succès de notre première édition, qui, mise en vente au mois de juin 1851, était totalement épuisée moins de cinq mois après. — Espérons que cette nouvelle édition, augmentée de notes considérables, et a laquelle nous avons apporté tout le soin possible , méritera un semblable accueil du public éclairé auquel elle s'adresse.
Celui quK, foulant sous son pied arec indifférence les ruines d'une abbaye antique» n'a point évoqué dans sa ponspt^ les omises des cénobites qui y vécurent et y moururent ; celui qui pareouH lîroidemeot 1m ooffridon et les oelloles des eouvents à moitié démolis , et ne se sent assailli d'anena somyeidr, et n'éprouve pas même la curiosité d'examiner, celui-là peut fermpr les annales de l'histoire, peut cesser ses études sur ce qu'il y a de beau et de sublime. Il n'eiîste pour lui ni pbénemènei historiques, ni beauté, ni sublimité ; son iateUigenoa est daaa les ténèbres, son oœar est dans la poussière.
- (Bjuaès, Fnint» ee«p. âm Csikef.» B» M)
INTRODUCTION
De la mission providentielle des divers Ordres religieux du Catholicisme, et de l'ordre de Cîteaux en particulier; du besoin, pour le? soriétôs chrétiennes au XIX^' siècle, d'un nouvel insUtot monastique agricole et proiessionoel; l'Eglise catboUi^ue seuiâ peut le donoer au monde.
Cent ibis dans mon enfance j'avais gravi le mont escarpé sur lequel 8*él6Tait autrefois le château de Ghoiseul; arriyé à son sommet , je me contentais de contempler autour de moi cette magniiique plaine si bien cultivée» semée de tant de beaux ^Olages» sillonnée par la Meuse aux rives ombragées, et si riche pour moi en délicieux souvenirs. Quelquefois» à la vue de ces ossements poudreux qui roulaient sous mes pieds» de ces débris de pierres polies et de tuiles yemissées qui jonchaient le sol, seuls restes de Tun des plus hauts et des plus puissants manoirs de la France» songeant à la vanité et à la caducité des choses de ce monde, je me trouvais jeté dans une vague et sombre mélancolie.
Un jour» dans Tune de ces promenades rêveuses et solitaires» je me rappelai ces belles paroles de Cicéron : Nudre guid antea quam nains sis accidet, id est semper esse puerum; — Ignorer ce qui est arrivé sur la terre avant sa naissance, c'est étft enfant toute sa vie (i), et je fus emporté par toutes les
(1) C'était la devise do savant Anglais Usserius.
puissances de mon ame vers ce passé dont je foidais les ruines»
et je m'y enfonçai avec une incroyable ardeur pour lui ravir ses secrets*
Je me vis bientôt au milieu de ce vieux Bassigny (pagui Bassiniams, Bassigniacensis), l'un des plus vastes pagfi galloromains du nord-est, s*étendant de la Meurihe à la Marne et de la Saône à la Meuse (i). U m'apparaissait successivement occupé par les Lingons, les légions romaines et les hordes barbares ; gouverné par un patrice et un duc sous les rois de la première race , puis par un comte sous ceux de la seconde (2) . Après le règne de Gharles-le-Chauve , lorsque les fiefs devinrent inamovibles et héréditaires » le comté du Bassigny était morcelé en vicomtés et en baronnies que se partageaient les eniants du comte.
Au nombre des principaux barons , descendants ou alliés des comtes, étaient les sires de Choiseul, d'Aigrement, de Meuse , de Reynel , de Saint-Blîn , de Bourbonne , de Bourmont, de Grancey, de Clémont (3). Chacun d'eux avait à Fentour de son castel, dans les villages environnants, ses chevaliers, ses ceuyers et une longue série de feudiiUiires formant, sous la haute direction du comte, une hiérarciûe féodale complété. Le siège du comté avait été fixé à Clémont, à la fin du XI" siècle. Simon de Clémont prenait le titre de comte du Bass^ny, que ses iils conservaient jusqu^à l'asservissement de la contrée par les princes de la maison de Champagne.
Dès le commencement du XIl" siècle , en face de cette colossale organisation de la force et du despotisme, je voyais avec admiration surgir une nouvelle puissance fondée sur la charité
(I) Voir les Pièces Justificatives.
(8) Mathieu, Hist* des Evégues de Londres, in*8*, p. 80.
(S) On trouvera la filiation généalogique de quelques-unes de ces maisons dans Le Laboureur, Duchesne, Gasp. Jongelîn ( Awtdâ^. i/e Jlfonm.), et le X)i<>* tionmire de la Noblesse, aii. Choiseul.
et la liberté , qui balançait l'ancienne et finissait par la dominer et l'absorber : c'était l'abbaye de Morimond, de Tordre de Citeanx.. Cet institut se développait avec tant de rapidité et dans de si vastes proportions , exerçait une si grande influence sur tout ce qui renvironiiait, qu'il devenait l'amc et le mobile de tout le pays. 11 m'était dès4ors impossible de faire un pas sans le rencontrer sur ma route , et je fus forcé de faire marcher de front Thistoirc féodale et Thistoire monastique du Bas* signy. Je descendis donc des hauteurs du château de Ghoiseul dans Tobscur et faiipeux vallon de Morimond.
Je n'y trouvai que des décombres et , au miUeu de ces décombres » quelques vieux serviteurs des moines , qui ne purent que me citer les noms des deux derniers abbés et me montrer, les larmes aux yeux , l'emplacement de Téglise^ du doître » de la bibliothèque » de Tinfirmerie ; mais voila tout. Nul souvenir moral, nul document authentique ne survivait; personne sur les lieux mêmes ne savait les annales de cette antique maison ; personne ne s'intéressait à la vie passée , aux études « aux travaux, aux chants pieux de ces cénobites éteints; il n'y avait pas cinquante ans qu'ils avaient disparu du soi» et, dans ce siècle d^oubli» Toubli pesait déjà froidement sur leur mémoire» comme les pierres sépulcrales sur leurs cendres.
Ume sembla qu'un grand établissement monastique qui avait ses racines au conmiencement du XII* siècle, et qui, après ayoir traversé les phases diverses de notre civilisation politique et religieuse, était venu expirer définitivement en 1789 avec l'ancienne société française, méritait de trouver l'historien qui lui manquait , et que j'aUais raconter, dans l'histoire d'un seul couvent cistercien» les œuvres et les destinées de tout Tordre de Cîteaux en Europe.
Les philosophes du XVlll'' siècle, qui ont regardé les obser vances érémitiques comme une superfétation propre au chris*
tianisme, ne connaissaient pas Thomme* Le monachisme est
mi élément essentiel de la vie relip:ieusc de riiumanilé; il n'a jamais existé et il n'existe à cette iieure aucune religion sans moines (1). Le besoin d'expiations insolites et de hautes méditations dans la solitude ressort de la nature môme des religions et des tendances de lesprit humain. Dans toute rehgion, comme dans toute science et dans tout art > il y a deux parties distinctes : une partie élémentaire, à laipielle s'attachent les esprits vulgaires : c'est la voie spacieuse, la route battue dans laquelle marche la grande masse des croyants ; une partie transceiid.inte , qui exige beaucoup plus d'efforts et de sacrifices, réservée aux ames généreuses qui veulent s'élever par la contemplation et l'extase dans les plus sublimes régions du mysticisme. 11 faut des héros dans une armée et des moines dans une religion.
Les sophistes impies de nos jours se sont efforcés de retrouver dans les cultes idolâtriques une ombre défigurée de l'ascétisme chrétien , et de ravaler nos pieux et charitables cénobites au rang et même souvent au-dessous des solitaires farouches et misanthropes du paganisme. Ils sont allés sous les grottes et dans les laures de la Thébmde insulter aux larmes et aux gémissements des anachorètes. Selon eux , une imagination exaltée, un mysticisme ejjréné, des rigtmirs impitoyables , um imbéciUe quiétude caractérisent les moines décrient, ces faquirs du christianisme. Ici, ils retrouvent les bacchanales et les pantomimes des prêtres de Cybèle dans les courses vagabondes et les momeries des franciscains. Là, les dominicains, qui voient le monde entier dans le capuchon de la Vierge , sont une imitation
(1) Nons renvoyons ceux qui con lesteraient notre proposition au savant ouvra*j:c (lu P. lirunet, lazariste, Parallèle rfpst Heli(/tons , 3 toincs en 5 vol. iii-4o, que nous avons eu le bonheur de trouvera la bibliothèque deS.-Sulpice, à Paris. On ne peut nous objecter le protestantisme, qui a cessé d*étre une religioa en cessant d*avoir un sacrifice.
dei tectiê brahimniques qui Vomi m dam la hauehe de ChrUna
ou dans la flmr du lotos. Lorsqu'on a lu, disoiit-ils, U$ légenr des des Bhikcus et des BhUsckmis du baudiUsme, les frodir gUuses austérités des premiers cénobites dstereiens n'ont plus
rien qui étonne. Les pieuses esci ucjueries ot l'iinui(»ralité raffinée des bonzes leur rappellent la Compagnie de Jésns. Que tous nos moines, s'écrie Tun d*eux, sont petits et prosaïques, en présence des druides errant dans les forêts et des hrachmaiwa toni" bant dans les bras des bayadères (1 ) I
Un pareil langage accuse ou la plus profonde ignorance, on les plus mist rables et les plus injustes préventions. Lu \ie momsiique sérieuse t dans une religion quelconque» nest et ne peut être que la pratique de cette religion dans sa plus haute perfection. Or, tout culte qui n(,' grandit pas l'homme jusqu'à Dieu le dégrade et le fait descendre jusqu'à la brute; plus une ame tend à s'élever à l'aide d'une religion fausse » plus elle s'enfonce dans un abiinc de mensonge, d'absurdités et d'ignominie , el , lorsqu'après bien des eflorts, de laborieuses études, de profondes réflexions» elle se croit arrivée au sommet de la science et de la vertu , elle est aux antipodes de Tune et de l'autre , c'est-à-dire à la plus grande distance possible du vrai et du bien, à Textréme limite de Terreur et du vice.
C'est ce qui nous explique pounjnoi la vie érémitique , en dehors du catholicisme , a été si stérile en œuvres morales et scientifiques et si meurtrière pour la civilisation. Qu'ont apporté au monde les sombres élucubrations des druides au fond des i'oréts (2)? La plus atroce barbarie et Tadoration du gui sacré.
(1) Ces citations sont tirt-es du livre inUtulé : Monopole universitaire. Nous aurions pu eu eiupruiiter encore beaucoup d'autres aux ouvrages de MAi. ùiicibekt, Edg. Quinet, Lerminier, Eug. Sue, etc.
(S) Dom Jacq. Martin, Traité de la religion des CMois, 1. 1, p. 40; £. Da* ¥ies, ITieeeltieMffthol, ofJOnUd., in-S», p. 60; Karl. BarUi.» Ueberdie Druid*
Ces corporations dévouées à Isis égyptieDiie, et s*imposantt si
Ton on croit Porphyre , les plus dures privations , qu'oni-elles enfanté dans leurs ténébreuses cavernes? La divinisation de Foignon et le culte du phallus (1). Ces vestales romaines, condamnées à une si sévère solitude et à un si rigide célibat, à quoi consacraientrelles la fleur de leur vie et leurs mains vii^nales? A &ire nuit et jour du feu et de la cendre (2).
\ ez dans le mahométisinc et ses nombreuses ramiûcatîons cette foule de derviches déguenillés, avec des besaces pendues à leur ceinture; tenant d'une main un chapelet et de l'autre la lame luisante d'un sabre ou des brochettes de fer qu'ils s'enfoncent dans la chair; couchant dans des masures désertes» ne se nourrissant que d'herbes sauvages , la poitrine sillonnée de plaies qu'ils se sont laites à eux-mêmes ; les épaules ombragées d'une chevelure noire , longue et hérissée comme une crinière ; tirant du fond de leurs entrailles des paroles sacrées qu'ik rugissent plutôt ([u'ils ne les articulent : voilà les moines de FAlcoran 1 Vous ne comptez dans leurs rangs ni hommes de charité et de dévouement, ni historiens, ni orateurs, ni poètes, ni philosophes; leur unique science consiste à faire des incantations, des tours de force, le saut périlleux, des contorsions horribles : c'est une science de baladins et de saltimbanques.
Les voyageurs européens qui les ont approchés et les ont étudiés dans leurs mœurs et leurs habitudes ont constaté que leur maigreur, leurs yeux hagards et leurs lèvres goiiilées et tremblantes prouvaient qu^ils cherchaient leurs illuminations internes moins dans Foraisou que dans les substances stupé^
tfer Kèlten, in-So, 1826 ; Amédée Thierry, Histoire des GauiûiSt t- PPetsq.
(1) Porphyre, De Abriin., U. 2 et 4 ; Fred.-Sam. Schmldt, De Saeer, ei Sacrifie, yEgypt., in-I2 (Bibllot dd Dijon).
(2) Nadal, Essai sur le Feu sacré et sur les Vestales, ia-8», Amsteid., 178S.
fiantes qui, comme Topium, les infusions de banque et de noix vomique» remplacent le vin chez les Musulmans (1).
Si, à celte heure, je me transporte par la pensée dans les bosquets parfumés de Tlnde, j'aperçois çà et là» sous les fir guiers» les palmiers et les bananiers» des Smartas ou penseurs, des Vanaprastes, des Sanyassis, desDjogis , desPandaris, des Beraghis, en un mot toute cette multitude de Mouni$ (2) qui pullulent dans le sein du brahmanisme. Les uns gîsent sur le sol, imniobiles comme des cadavres; les autres sont enterrés dans le sable jusqu'au couj ceux-là se tiennent debout sur un pied pendant une journée entière , ou bien accroupis sur leurs talons, les bras levés au-dessus de la tctc; plusieurs, assis et les yeux ûxés sur leur nombril» répètent continuellement ces paroles qui sentent encore plus la folie que le blasphème : Je m» fêtre suprême! Ne demandez à ces hommes ni ce qu'ils veulent , ni ce qu'ils pensent : ils aspirent à F insensibilité et à la stupidité comme au bonheur seul réel; population de marbre et de bronze, figures humaines pétrifiées et jetées sur la route de la civilisation pour entraver la marche des peuples (3).
De là je vais frapper à la porte des chémos du Tbibet et de la Tartarie , mendiant un brin de vérité et de chanté, et les lamas me montrent les monstrueuses rêveries du Gand- Jour, dans lesquelles ils s'égarent et se débattent » comme le malade sous le poids d un songe pénible (4). Je monte dans les bon- Ci) Eng. Boré , Corr. ei Mén, du Vcyag, en Orient, U 1 , pp. ttS, S81 , etc.; — T)kt, deecult. relig., t. 2, p. 96.
{%) On sera frappé de Tanalogie singnilièrc qui existe entre le mot sanscrit et le mot grec fiouoç, seul , solitaire , d'où vient notre dénomination de moine,
(3) J.-J. Bochinger, La vie contemplative, ascétique et monastique chez les Tndmu et les peuples Boudhiques j 1831, — J.-A. Dubois, missionnaire, MoBurSy hisHUit* et Cérémon, de Fhtde, t. S, oc. 82, 33, 34, 35 et 86; — Eug. HnmaaSfhiirod. à f Histoire du BuddMme Indien, p. m et suiy., avec rexcellent Gompte-Rondu de M. Biot, Journal de» Savants, avril, mai et juin 1845.
(4) Frat. August., Ant,, Georg., eremit Augost., Alphabet du TMbet^ 17S2
' zeriesdelaChine» juchées sur des pics escarpés (1); j'iater<* roge les talapoîns des bois (2) , les jemmabtis oo prêtres des moutâgues du Japon (3) ; je leur demande à tous un grand nom, une grande idée» une institution philanthropique, une découTerte scientifique et ciyilisatrice, et ils restent muets. Leur solitude est inféconde comme le sable et le rocher du désert ; leurs œuvres sont celles des vers qcd travaillent pour la mort dans le silence et la corruption des tombeaux.
Le Dieu vers lequel le chrétien s'élève dans la solitude, par la méditation et la contemplation , est Texemplaire étemel et infini du vrai , du beau et du bon ; plus l^homme gravite vers lui , plus il s'approche de la science universelle , plus il y participe, plus il en entrevoit les harmonies ineffables ; plus il pénètre dans sa substance, plus il y découvre de sagesse et d*amabiUtés mystérieuses ; plus il s'unit à lui par un hyménée sublime, plus il goûte, plus il savoure son immense bonté. Aspirer à la perfection dans le christianisme, c*est chercher à se rattacher de la manière la plus étroite et la plus intime au vrai principe de toute science : au beau, principe de toute tentative artistique; au bon, principe de toute moralité ; c*est
. une triple voie ouverte à Tesprit humain , et dans laquelle il peut faire d'immcinses progrès, à Tinverse de la perfection pffifenne, qui n'est que la dégradation portée à ses dernières
limites, la chute de Thumanité au-dessous de la brute et de la boue.
Dans TEglise de Dieu , l'avènement d*un institut cénobiti-
(Bibliot. Div.); — Hue, miss. Lazar., Somwn. cTtin Fbyo^tf dtmt ta, Tariarie et
h Thibet, tt. 1 et 2, in-8S 1851.
(1) Du Halde, Deacript. de l'empire >.îe la Chine, t. 3, p. 19 et suiv., in-fol.; — Davis , La Chine, .ses mœurs et ses cout», t. 2, p. 40 et sq.
(2) Tachard, Voyage à Siani, tt. 1 et 2.
(3) Hist, etvt'I. et eeetés, du Japon, par Eiigelbert Kcempfer , trad. de Scheuchxer, t. î, p. 45.
que n'est point le fait de circonstances fat^des et fortuites, mais un bienfait proyidentiel, une planche de salut jetée au jour du
naufrage, un secours céleste toujours en hariiionie avec les besoins de répoque ; tellement que pendant plus de mille ans on pourrait « diaprés Tétat religieux, moral et politique de Toccident, déterminer a priori la nature et les tendances des ordres religieux que Dieu a suscités dans cette l<mgne suite de siècles (1).
Voyez, à la ûn du IV* siècle , cette Rome sur le front de laquelle l'austère génie de saint Jérôme a buriné de flétrissants et d^inefiaçables stigmates; ces trois mondes, le monde chrétien, le vieux monde païen, le monde barbare, quLse heurtent et se choquent dans le.sang et le feu l Que failli au genre hur main dans cette effroyable crise? Une grande expiation, de grands exemples , un asile pour les ames qiii voudraient se sauver de la ruine générale* C'est pourquoi la Providence ouvre le désert : une race sainte et illustre s'y précipite ; ce sont les petits-fils et les petites-filles de ces conquérants qui avaient bouleversé et asservi les nations, les descendants des Scipions, des CSatons et des Césars (2) . Les forêts et les montagnes de la Thébaïde retentissent tour-à-tour du chant des hymnes sacrées et du bruit des travaux artistiques et agricoles.
Ces travailleurs du désert avaient tous le même uniforme^ le manteau oriental et la cucullc nioriastique ; tous les mêmes armes, le Psautier dans une main et la bêche ou la serpe dans Pautre ; tous combattant le même ennemi , le démon ; tous nourris du même pain , le pain des anges j tous attendant la même couronne, celle de Fétemité. Assis sur un obélisque
(1) CTest oe qae M. de Ghateaubiiand a très-bien démonliédans son Qênie du Chrittiamsme. Après lai nous citerons H. Gaume, CatêM$medepenévinMee,et M.Henrion^dans un ouvrage spécial, in-8o, que nous avons la aivae le
pins vif intérêt chez les trnppistes de Septfons (Allier). (S) Voir les lettres de saint Jérôme^an t. 5 de ses Œuvres» édit. Martianay.
renversé ou appuyés sur le tronc d'une colonne » derniers restes de Hemphis ou de Thèbes, ils essuyaient la sueur de leurs
fronts en chantant un cantique et en songeant à la vanité de la puissance et de la gloire du monde , sur les ruines de Tempire 'écroulé des Pharaons* La terre, cultivée par des mains si saintes, produisait au CLiitu])le, et la mer vit souvent avec ctonncment des flottes d'une espèce nouvelle aiironter ses flots sous le pavillon de la croix, et porter non plus le fer et le feu dans des pays lointains , mais l'aumône du cénobite à des peuples malheureux et affamés (i).
Saint Basile se sauve dans les profondes vallées du Pont , sur les rives sauvages de Flris, et il y est bientôt suivi de saint Grégoire ; niais celui-ci, rappelé par son père, est forcé de se retirer; 11 écrit à son ami, le cœur plein de r^ret : <c Que ne suis-je encore à cet heureux temps, cher Basile, où mon plaisir était de souffrir avec toi ! Une peine que le cœur a clioisie vaut mieux q[u*un plaisir où le cœur n'est pour rien. Qui me rendra ces divines psalmodies, ces veilles, ces ravissements vers Dieu dans la prière, cette vie dégagée des sens, ces frères unis de cœur et d'esprit , ces luttes de la vertu, ces élans généreux, ces pieux travaux sur les livres sacrés, et les lumières cfue nous y découvrions, guidés par l'Esprit ; et, pour descendre à de moindres détails, ces occupa tio us variées et journalières où je me voyais portant du bois , taillant des pierres , plantant, labourant ; ce platane enfin , ce beau platane, plus beau à mes yeux que celui de Xercès , à rgmbre duquel venait s'asseoir, au lieu d'un roi fatigué de plaisirs, un solitaire brisé d'austérités? Je le plantai, tuTarrosas; Dieu Ta fait croître, afin qu'il reste au désert comme un monument de notre affection et de notre bonheur » (2).
(1) Usque adeo ut oneratas naoes in ea Iwsa mitUtnit quœ inopef wcolunt. S. Angust., De Morib. Eccl., 1. 1, c. 81, {%) Gregor. Nazianz. Opéra, t. 2, p. 105, edit. Parisiis, 1638.
La solitude chrétienne n'était point égoïste et misanthropique; la cellule des ermites s'ouvrait au pauvre et an Toyageor» et , quand les peuples désolés jetaient un cri de détresse , ils accouraient aussitôt les consoler. Pour n^en citer qu'un trait entre mille, on les vit, sons Théodose, dans les malheurs d*Aiitioche, descendre des montagnes pour ndondr les commissaires impériaux ; leurs discours étaient si touchants , si persnasife, qu'on tombait à leurs pieds , qa'on embrassait leurs genoux (1).
Leur science u'était point cette science fardée et mondaine qui enfle l'espht et corrompt le cœur; elle était simple, solide et grande comme les pyramides et les autres monuments égfp» tiens. Les Hilarion , les Pacôme, les Arsène , versés dans la littérature des Grecs et des Romains , avouaient humblement qn'tb n'awimt pas eneofê apprù Valfkàbet de cet weit'
lards (2).
L'empire d Occident, gangrené depuis longtemps, s'aâaisse enfin sous le poids de sa propre corruption ; les hordes sauva-
ges se sentent attirées vers lui , comme les hyènes par l'odeur d'un cadavre ; le nord s'ébranle de toutes parts et se précipite sur le midi.
Ges hommes nouyeaux , abandonnés à l'instinct des brutes, ignoraient la plupart l'honnête et le déshounète, ne reconnaissaient point d'autre droit que la force , point d'autre loi que leurs caprices. Tous étaient plongés dans la plus grossière idolâtrie : quelques-uns se contentaient de se prosterner devant un sabre nu planté en terre ; ceux-ci adoraient les arbres et les serpents; ceux-là Teau des torrents, lesvents et les orages. Tels étaient les Sueves et les Alains , les Huns , les Lombards, les. Goths, les Hérules et les Francs.
(i) s. Chrysost., Homil. 17, p. 154 et sniv.
(S) Fleury, HùL eccléa.^ t. 6, 1. SO, pp. 14 et 15, in-lS.
A ces divm courants de barbarie qui n'ont cessé de sillonner rEiiropc au V* siècle, la Providence aux M' et VIl^ siècles opposera un courant d'idées chrétiennes et civilisatrices. Les armes du nord ont conquis le midi ; les doctrines du midi Yont coiu^uéiir le nord , et ce seront des moines qui en seront les apôtres. Le clergé sécidier ne sulfisait point aux nécessités de l'époque ; il était d'ailleurs attaché à des fonctions locales, quotidiennes et limitées ; les ermites , plus libres , plus indépendants» plus enthousiiisti s, firent ce que le clergé séculier n'eût pa faire seul. Us se li?rèrent à tous les devoirs de la prédication populaire ; ils recherchèrent et vainquirent le paganisme partout où ils en découvrirent des traces (1).
Les bariiares , méprisant la vie agricole , nvaient du lait et de la chair de leurs troupeaux , errant avec leurs chariots d'écorce de déserts en déserts , de batailles en batailles. Qui leur apprendra à échanger leurs massues et leurs casse-tétes contre la houe et le hoyau , leurs angons à deux et à trois crochets contre la bêche et le soc, leurs framées contre le râteau, leurs hauts destriers bardés de fer contre la pacifique cavale des champs? (2)
Dès le Vll^ siècle , les moines bénédictins descendent du mont Gassin à travers lltalie , la France et la Germanie jusqu'aux glaces des pôles, suivis d^une multitude innombrable de travailleurs, deiricliant les forêts et les broussailles , repaives de brigandage (3). L'agriculture fut réhabilitée du moment où les barbares , déjà chrétiens , virent ces anges de la terre passer de l'autel à la charrue, et de leurs mains consacrées par rhuile sainte et divinisées par Fattouchement dl la chair d'un
(1) s. Augustin en Angleterre, S. Bonîface en Allemagne, S. Bildephonse en Espagne, etc., etc.
(«) Agath., HisLy 1. S;— Amm.Marcell., 1. 31, c. S; — Pompon. Mêlas, 1. 1, c, ult., Panegyr. Veter. , 6, 7, pp. 138, 166, 167.
(3) Voir les Armaies des Bénédictins , par Mabillon, en 4 vol. in-fol.
Dieu, maiiier les instruiiieuU .iratoires et creuser le sol jmur y Icouyer leur nourriture et leur péaitence. Partout où Us ont foitune station, des peuplades errantes se sont groupées autour d'eux : rapprochement sublime de la force» et de la doiiccnir, de la guerre et de la paix , du lion et de l'agneau. Bientôt le ddtre est devenu le centre d'une ville florissante (1), le noyau d une belle et riche province (2).
Les barbares, au moins la plupart, u'avaient aucune forme sociale bien déterminée ; les moines leur offrirent dans leur constitution et leur mirent sous la main les trois éléments de toute société humaine : le pouvoir absolu, la délibération, Télection; le pouvoir absolu de Tabbé tempéré par la délibération des anciens , Félection de Tabbé choisi librement par ses pairs.
Certes I dans un temps ou l'Europe en dissolution gémissait sous les invasions de mille peuplades vagabondes et se morcelait en fractions mal définies, sans lien, sans unité, sans pouvoir £xe, c'était un grand événement que la constitution claire et forte de Tordre bénédictin , sous une dictature élective et sous l'empire de la loi religieuse (3).
Le tableau que les auteurs du temps nous ont tracé de la pbysionomie hideuse et du caractère féroce des barbares nous fait encore frémir d'horreur. Le Saxon géant, aux yeux d'azur ; THérule aux joues verdâtres, de la couleur des algues de la mer; le Picte à la figure teinte en bleu ; le Goth couvert de peaux qui lui descendent à peine aux i:* noux, avec des bottines de cuir de cheval ; T Alain moitié nu , à la chevelure
(1) En France : St<-Denig, Mcmtrenil, Montereau, Montiérendâ*; — dans les
Pays-Bas: Munster;— en Bavière: Munich; — en Allemagne: Fnlde;— en> Suisse : St-Gall; — en Savoie : St-Jean-dc-Moustier ; etc, etc.
(2) Liixeuil, ponr la Franche-Comté; Moustier-St-Jean, pour TAuxcis:, Cluny, pour le Maçonnais; etc., etc.
(3) P. LdtdXïi^ Essai hist. sur r Abbaye de Cluny, préface.
blonde layée dans Teau de chaux ; les Huns au cou épais» aux
joues déchiquetées, se nourrissant d'herbes sauvages et de viandes demi-crues, couvées un moment entre leurs cuisses ou échauffées entre leur si^e et le dos de leurs chevaux ; tous avides do tuer et de déchirer , se jetant sur Tennemi avec un en rauque» comme la panthère et le tigre sur leur proie, suçant le sang des plaies pour s'enivrer , arrachant la tête des cadavres et de la peau caparaçonnant leurs chevaux , buvant à table le lait et le vin dans des crânes décharnés (1).
Qui adoucira , qui humanisera ces hordes , nous dirions presque ces bétes farouches? La charité de Jésus-Christ, portée par les moines a son degré le plus héroïque. Nouveaux Qrphées, ils attireront autour d'eux et gagneront de nouveaux barbares à la civilisation , par la puissance de Tharmonie. L'Eglise de Rome organise, sous Grégoire-le-Grand (2) , non des légions de soldats, comme la vieille république , mais des colonies de moines chanteurs et musiciens qu'elle envoie en Angleterre, à la suite des Augustin et des Benoît-Biscop, à la cour de Charlemagne (3), au-delà du Rhin, chez les Saxons (4) , les Frisons , avec saint Villebrod et saint Boni-face (S). Us traversent les déserts et les forêts , en chantant des
(1) Amm. HaroeU., 1. iS, c. 9; — Apollon., in AvU,;^ Jomand., De M, ' Get., c. 24; — Pompon. Mel., DeScyth. Europ.^ 1. 2, c. 1.
(?)Cintomm sttKliosi«simus, scholam constituit... Usque hodie lectus ejas in que recubans modulabatur et flagellum ipsins quo pueris minabatiir, veneratione congrua, cum antiphonario authentico rcservatur...Cam Augustino tune Britaiiuias a(leunte...romancB institutioiiis cantores dispersi barbarosinsigniter âocaenmt... HujnB modulalionis dulcedinem înter alias Europae gentes, Germaal seu GalU discere crabroque rediaoera potuenint.— Joann. Diacon., in Vtif. S. Gregor., 1. 2, ce. 6, 7 et 8.
(8) Petiit domnns rcx Carolus ab Adriano papa cantores... At ille dcdit ei Theodorum et Benedictum, romande ecclesise doctissimos cantores,quia sancto Gregorio eruditi fuerant. — Duchesne, Hist. Franc. ^ t. 2, p. 75.
(4) Quod etiam Saxoncs et quaràam aquilonaris plagaB gentes facere noscuntur. — Capitul,f 1. 1, contr. Synod. Graec.
(5) Gogniti sunt a Baibaria qnod alterins essent religionis, jpam hymaàs et psalmis s^per et orattonibus vacabaiil.«— Bed., HiH. AngL, > 5, e. 11.
hymnes et des psaumes que les échos redisent âu loin (1). Le sauYage Germam se laisse doucement entraîner par cette suaye mélodie ; son cœur éprouve des émotions qui lui étaient
iocomiues » et bientôt il renonce au bardit du sang et de la mort pom* répéter les tendres et padfiques accents qu'il vient d*entendre (2). Des nomadesquerienn^ayaitpu arrêter jusqu'à* lors se sentent fixés au sol comme par un aiinaiii secret; leurs tentes vagabondes s'immobilisent : elles se changent en maisons, en palais, en temples ; les voilà transformés eux-mêmes en hommes, en citoyens : ils forment un peuple , une nation ; saint Jérôme exprime cette métamorphose prodigieuse en deux mots : JETufim PsaUerium discunt (3).
Dans cet effroyable chaos social qui accDinpagna et suivit I mvâsion des barbares , les moines recueilliieut les débris du vieux monde» rasisemblèrent tous les ouvrages andens qu'ils purent trouver après ce grand naufrage , en écrivirent de nouveaux exemplaires, et il ne nous resterait presque point de livres anciens sans les bibliothèques des monastères. A la fin du septième siède, toutes les écoles tombent, même celle de Rome ; les études s'affaiblissent ou disparaissent, en Italie par les ravages des Lombards, en Espagne par les incursions des Maures, en France par les guerres civiles. Où vont se réfugier les lettres et les arts? Sous le froc des cénobites. Dans les temps les plus désastreux, renseignement se perpétue pai^ une succession non interrompue de docteurs dans les monas-
(1) C'était Tusage de psalmodier Toffilce divin ftartout où on se trouvait : tn
agro,invia, inplaustro, inequis, in mansione. — Voy. Thomassin, Discipline ecclés., 1. 1, î. 1, ce. 16,17ct 18; t. 2, 1. l,cc. 17 et 18. — Il est dit de S. Bonifacc, apôtre des Kussieus : Pedester iàat^Jugiter psallem, etc. — Petr. Damian., in Vit. S. Romuald, c. 28.
(S) Quorum carmin^ius mUtorum sœpe animi ad contemptum seculi et ad ap^ petitum sunt mtm eœlestis aecensi, — Bed., 1. 4, c. %k»
(8) Epfet. 7.
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lères de Samt-Gennain de Paris, de Saint-Germain d Auxerre, de Gorbie» de Fontenelle» de Prom, de Saint-GaU^ de Fer* rières» d*Aiiiane» de Saint- Agnan d*Orléans, de Saînt-Benottsur - Loire, etc. Lorsque les iNormauds et les Sarrazins ravagent les provinces maritimes » les muses se sauvent dans les dotfresles plus reculés, vers la Meuse, le Rhin» le Danube» dans la Saxe et le fond de i Allemagne (1).
Au X* siècle » la conquête germanique a attaché ses racines an sol, un ordre social définitif doit naître de ces conquérants devenus propriétaires fonciers , Fétat de FEurope va changer ; mais qui présidera à cette transformation nouvelle du monde? Un nouvel institut cénobitique. Au dédin de la race carlovingienne, en face du berceau de la féodalité, au moment où la papauté commence à être portée à la suprématie universelle surgit Tordre de Cluny. La physionomie de la réforme clunisienne demeure liée aux trois faits qui suivent :
V IMl fallait recueillir les débris du siècle de Charlemagne et» avant que les langues et les constitutions modernes sortissent de leurs p^eriucs, offrir un abri sur à la civilisation latine , à la littérature ecclésiastique , la seule qui vécût encore fortement ;
2" Balancer la puissance féodale par une autre puissance plus grande et plus sacrée» soustraire à Tempire de la force sauvage un coin de terre et y ouvrir un asile aux innombrables victimes du despotisme et de la barbarie ;
3*" Appeler au désert et retremper aux sources vives du monadbdsme des hommes géants» comme Grégoire VU» Urbain 11, etc., dont le bras de fer doit éiiiuuder le sanctuaue et courber le front des peuples et des rois.
Telle a été la triple mission providentielle remplie pendant
{i) Fleury, Discours sut- /'Hut. ecclés., depuis l'an 600 jiutqu à 1100. §§ 21 et M» Ecoles, Monafllèras, Suecewion des Doctears, etc.
près de deux siècles par Cluny*(l) ; mais, dès qu uii oïdve a cessé d'être d accord avec les nécessités catholiques qui Tout créé et rendu fort, paraît aussitôt un autre ordre religieux qui le surpasse et le remplace. Jamais cette succession immortelle de corporations pieuses n'a manqué aux besoins divers des sociétés chrétiennes.
Des profondeurs de la vallée clunisienne où s'étaient opérés tant de prodiges , je me transportais en esprit sur les sommets des Alpes» témoins d*autres merveilles; j'y voyais avec non moins d*admii atiuii des inillicrs de mains se levant tour-à-tour vers le ciel pour l'implorer, et s'abaissant vers la terre pour la féconder. Dès la fin du XI* siècle , les enfants de saint Bruno semaient sur des monts longtemps iuiproductifs et inhabitables des pins» des sapins» des mélèzes» des platanes et d'autres grands arbres qui nous fournissent aujourdliui des bois pour la construction de nos vaisseaux , créaient tout un • système forestier» opposaient des digues aux torrents» jetaient • des ponts sur des abîmes» traçaient des routes» construisaient des ciialets, organisaient deâ métiers, des manufactures, transcrivaient des manuscrits et donnaient au monde» avec l'exemple des plus sublimes vertus» celui du travail modeste et patient, de l'économie domestique , de l'arnour des cii:iiiips et de la nature (2). En face du berceau de la démocratie » lors-
(1) H. P. LoraiD, Essai luttùngueMtrrAibayede Cluny, îxi-»>, spédalemeot
les ce. 4, 5, 6, 7, 8 et 11 ; — Bargond, Un voyage à Cîuny, 1844, in-12; — B. Glaber» Chron., Collect. dePithonctdc Duchrsno;— Gaîf. Christ., t. 4, pp. 271 et suiv.; — D. Mart. Marner, Biblioth* Clumac,, in-foU, avec les notes de André Duchcsne.
(2) Pelreius, Biblioth. script. Carttts., iu-8» : nous n'avons trouvé cet ouvrage qu^à la bibliothèque de la ville de Lyon; — Jacques Gorbin, HiH* des Charêreux, ishk^t 165S ; Initoc. Le Masson , Siaiuts des ChartmtXy avec des noies saoaiûesj in-fol., 1687 ; — Bern. Tromby, Storia critic.^ chronol. e dipiomai. del
patriarc. S. Brunon e del suo ordin.^ Neapol., 1773, 10 vol. in-fgl.; — Tahlenv hist. et pitt. de la Grande-Chartreiixe et de .'^es alentours, p.ir un relig. du nionast., 1838, in-S»; — Lettu, Descript, des déserts de la Grande-Chartreuse, 18â0, in-fol., llg.
que le tiers-état commence à se dessiner , que les communes s'aiïraachissent partout du joug des seigneurs, ia Providence» pour hâter et diriger le grand mouTement qui doit emporter la société européenne vers une ère nouvelle , suscite les ordres mendiants 9 cestrà-<lire les ordres plébéiens, les lie par des relations de sympathie et de famille avec les classes inférieur res. c( Vous les trouvez, dit Chateaubriand, à la tête des insura reciions populaires : la croix à la main, ils menaient les <x bandes des pastoureaux dans les champs, comme les pro- « cessions de la Ligue dans les murs de Paris. En chaire, ils ce exaltaient les petits devant les grands , et rabaissaient les c( grands devant les petits. La milice de saint François se mul- « tiplia , parce que le peuple s*y enrôla en foule ; il troqua sa (( chaîne contre une corde» et reçut de celle-ci Tindépendance n que ceUe4à lui ôtait; il put braver les puissants de la terre, '( aller avec un bâton , une barbe sale , des pieds crottés et « nus , faire à ces terribles diâtelains d'outrageantes leçons. « Le capuchon affranchissait encore plus vite que le heaume, « et la liberté rentrait dans la. société par des voies inatten- (( dues. )^
Pendant que le cordelier montait du foyer de la chaumière
au foyer du niauoir, et formait ccMiime un lien intermédiaire entre deux classes sociales séparées par un intervalle immense, rUniversité de Paris, sortie du doitre de Notre-Dame, son berceau, grandissait et florissait à l'ombre du froc (1) : les dominicains et les augustins passaient tour-à-toiur de la chaire des écoles dans la chaire des cathédrales , traitaient toutes les questions IIk olo<:itjiies, politiques, philosophiques et sociales, et mettaient sur la voie de toutes les découvertes modernes (2) ; l'Europe savante reste suspendue pendant près de
(1) Du Bonlay, Bitt* de f Université, t. 1, in-fol; , passim.
(8) L. Torelli, Secdi Agosiinimi, owero Isioria gemer. del taero ofdin.
six siëdes, comme par un aimaut magique» aux lèvres d'un • moine.
C'était en errant tristcnient parmi les ruines de Morimond et sur les môles de ses étangs battus par les flots, ou assis rêveur sous les grands chênes de ses forêts , que je repassais dans mon ame, h l'aide de mes souvenirs, ki niis^ioii providentielle de nos ordres monastiques ; j'avais trouvé la raison d être des moines d*orient dans la corruption et les bouleversements de Tempire; celle des bénédictins dans rinvasiun dos bari)arcs; celle des clunisiens dans les vices du clergé séculier et les vexations tyranniques de la puissance temporelle. Les francis-* cains avaient été suscités pour être les précepteurs des pauvres serfs, et, au prix de leur sang, frayer à i'Europe, par leurs missions lointaines , des voies nouvelles dans toutes les parties du monde (1). Les dominicains s'étaient levés en face des Vaudois et des Albigeois, et avaient déclaré à la raison révoltée contre la foi cette guerre qui leur a valu tant de victoires et une gloire qui dure encore (2). Saint Ignace s'était révélé en même temps que Luliicr, et la Réforme avait rencontré dans Tarène la Compagnie de Jésus» qui semblait l'attendre armée de toutes pièces (3).
«rfemif., dwis, £r êrededm secoli; 1S89, S vol. în-fbl., Bonon.; — Rivitu,' Traité
des Ecrivains de Tordre des Augustins , in-S».
(1) Luc de Wscling", Annales de l'ordre des Franciscains , 17 vol, in-fol.; — id., Bibliothèqve des écrivains Cordeliers, 1 vol. in-fol. continué |>;ir F. Harold; — DvoaisiuR Gpniiensis, Biblioih. srriptor. ordin minor. Capuc.j 1 vol. iû-fol., 1691; — Zachar. Bovcrius» Amml. ord. Capuc., in-fol.
(a) Jac* Ediard et Jac. Quétif » Scriptor, ordin. prœdieai, reeensit*, notisque Jdstor, et criHe. Hhutr,, S vol. in-fol. ; — Hist, gêner, de sanfo Domingo e de su orden de predie,^ ValIadoU, 1612-1621 , 5 vol. in-foL; — Th.- M. Mamachi, Annal, ord. predic. Rom., 1756, in-fol. ; Tooron, Biti, des Hommee illustres de Tordre de S. Dominique , 4 vol. in-i».
(3) Biblioth. des Hommes illustres de la Compag. de Jésus, comnnencée par le P. Ribadeneifâ, et continuée jusqu'en 1618, poursuivie par le P. Philippe Alaganobe jusqu'en 1643, par Sotwel jusqu'en 1678, et plus tard par le P. Oadin.— On porte à doue millo le nombre des éerivains Jésuites; voir De Ravi* gnan, De fBxitt, et de Flnttitut» detJémtes, p. 5S, 184*.
Je n avais pas bien compris jusqu'alors, je Favoue, le rôle de Cîteaux , dont Tabbaye de Morimond avait été une des plus illustres filles : le but et le caractère de sa mission ne m'apparaissaient pas bien clairement; cependant le doigt de Dieu devait être là comme ailleurs. Je me représentai l'Europe durant les trente premières années du Xli** siècle, et je la vis en proie à la plus affreuse anarchie. La f^uerre entre le sacerdoce et Tempii'e se poursuit avec le })lus terrible acharnement; quatre ou cinq papes proscrits et fugitifs viennent clemander mi asile à la terre toujours catholique et toujours liospitalière de Fran- , ce (1). Le cruel et perfide Henri V surprend Paschal 11, le charge de chaînes et lui arrache la concession du droit d'investiture (2).
A cette dé?olanfp nouvelle toute la chrétienté jette un cri de douleur et d efùroi; mais les portes de l'enfer ne prévaudront point encore cette fois contre TEglise : saint Bernard , cette année même , forme le projet d'entrer dans le cloître avec ses compagnons. Voici venir d'une forêt marécageuse de la , Bourgogne «ne nouvelle milice ; dans moins de vingt-cinq ans, plus de soixante mille moines cisterciens, du Tibre au \oiga, du Mançanarez au golfe de Finlande, se lèvent comme un seul homme , se groupent à Tentour de la papauté, marchent avec elle à la rencontre de la puissance temporelle partout envahissant le d(Hnaine ecclésiastique, et Ton verra les princes les plus puissants et les plus fiers de leur siècle trembler sur leurs trônes devant le scapulaire d'un ermite et s'incliner sous le soufQe de ses lèvres*
Chose étonnante ! les enfants de Cîteaux défendent d'un côté la papauté contre les empiétements de la royauté, de Tautre ils
(i) Urbain H, Paaehal n, Gélase II, Galixto II, Innocent n, dans raspac»
de 35 ans.
{%) Chnmie, Co»»»., liv. 4, chap. S7.
s'unissent à la royauté pour arrêter les tendances anarchiqiies des barons » et se présentent comme mie digue au iiot du féodalisme menaçant d'engloutir les monarchies. Ainsi , au moment où Tordre nouveau se levait de terre sous des huttes de feuill^, Louis-le-Gros régnait sur une douzaine de provinces morcelées en mille fractions. Le domaine qui appartenait immédiatement au roi se réduisait alors au duché de France (1). En AUeniagne, les seigneurs des grands fiefs s'efforçaient de s'affermir dans le droit de souveraineté. Cette indépendance qu'ils cherchaient à s'assurer et que les rois voulaient empêcher était la source principale des troubles qui divisaient Tempire (2). Les cisterciens /appelés par les seigneurs eux-mêmes, s'installèrent au milieu des terres féodales , dans les roseaux et les forêts; puis, à force de défrichements^ d'assainissements» de donations et d'acquisitions , la propriété monastique s'étendit de pioche eu proche jusqu'aux portes du castel: le couvent se dressa en face du manoir^ finit par le dominer et l'absorber, au profit du peuple et de la royauté.
La société européenne se composait alors de deux mondes séparés qui n'ayaient pu encore se comprendre : l'un, perché sur le sommet des montagnes, environné de bastions et de meurh'ières, tour-à-tour enivré des plaisirs bruyants des tournois et du sang des batailles; l'autre, errant tristement avec de maigres troupeaux dans les marais et les broussailles des vailles , abrité sous le toit de chaume et taiUable à merci. Ces deux mondes s'uniront par Cîteaux : les barons descendront vers le peuple; le servage sera ennobli» lorsqu'on verra dans le cloître les plus puissants seigneurs tomber à genoux devant le
(1) Le reste était en propriété ftQx vaasanz du roi» tràs'sooveiit rebelles , et appuyés dans leur révolte par le roi d^Augletenre, duc de Normandie.
(2) G*est ce qui arriva sous les empereurs Henri IV, Henri V, Lothaire II et Conrad HL
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plus misérable niondiant, Ti mbrasser comme un frère , le servir à table et lui laver les pieds de leurs propres mains.
L'agricultuie était abandonnée et méprisée; h fureur des combats, des jeux guerriers et des expcdilions aventureuses emportait loin des paisibles campagnes la portion la plus active et la phis énergique des populations ; il arriva à la société ce qui arrive au corps humain lorsqu'un de ses membres absorbe à lui seul la plupart des éléments vitaux destinés à tout Torganisme : il y a malaise , douleur, maladie » et puis la mort s^ensuit ^ si on ne trouve pas un dérivatif assez puissant. UEurope , dominée par l'élément guerrier, allait succomber, lorsque le catholicisme trouva le secrel de son salut en jetant le manteau des ermites sur les épaules des enfants des barens , des chevaliers et des autres gens d'armes, et les transforma en pasteurs et en laboureurs.
Citeaux , pour peupler ses deux mille monastères et ses huit ou dix mille granges (1), où l'on se livrait à tous les travaux des chanqps, enleva des millions de bras au glaive et à Tépée» pour les donner à la charrue , à la bêche et à la faudUe. La sueur du fds du manant se mêla dans le nn iiic sillon à la sueur du ûls du seigneur, Tagriculture fut réhabilitée» l'équilibre social rétabli et le monde sauvé.
D'un autre côté, la croix était toujours menacée par le croissant : les Sarrasins, maîtres de la plus grande partie de l'Es- . pagne, menaçaient à chaque instant les provinces méridionales de la France et l'Italie ; le royaume chrétien de Jérusalem , fondé après la première croisade, était mal affermi et chancelant. L'Europe était sans cesse bouleversée , comme nous l'avons dit, par les factions et les rivalités des grands feudataires. 11 fallait opérer une diversion, mais une diversion terrible aux
(1) Nous comprenons dans ce nombre les maisons des deux sexes, dont chacune avait au momscuiq ou six gr<inges.
ennemis de la chrétienté ; c'est ce que ût Cîtoaux en prêchant la seconde croisade. Mais pendant que les défenseurs du chris-
tianisme rombattenl les Maures d'Asie, qui défendra l'Europe <îontre les Maures d'Espagne ? L'ordre de Cîteaux, par la formation d'instituts cheyaleresques qui tiendront longtemps
rislaiiiisme en échec, et finiront ^ar le refouler juaqu'en Afrique (1).
Ces réflexions sur les cinquante premières années du Xll*
siècle me parurent parfaitement s'appliqut i au XIX* : je retrouvais autour de moi les mêmes perturbations , quoique par des causes dhrerses. La royauté aujourd'hui n'est plus débordée et écrasée par le féodalisnic, mais une auti e puissance s'est dressée devant elle, l'a prise corps à corps , et, après une lutte longue et terrible , l'a mise à ses pieds. U n*y a plus à cette heure que deux forces en présence : celle de la démocratie et celle de TÉglise ; or, il faut un frein à la démocratie : il faut qu'elle soit modérée dans son ardeur juvénile, dans sa fougue iiiipetucuùc, dans son élan sauvage , auli'ement elle aura bientôt envahi le sacerdoce et chassé devant elle et la mitre et la iiare , et alors TËurope retombera dans la barbarie d'où la main du christianisme Ta tirée (2).
Le clei^é séculier seul, sans un clergé monastique retrempé dans les privations et les austérités du désert, sera-t-il de force à soutenir ce nouveau choc? Nous aûnoni> à le croire, tant l'or-
(1) désordres militaires sont ceux de Calatrava, d'Alcantara, de Montesa en Espagne, d*Âvis et do Cfirist en Portugal. On y ajouta plus tard ceux de S. -Lazare et de S. -Maurice en Savoie. Les Templiers vnnînrpnt aussi s'animer de l'esprit cistercien en demandant à S. Bernard dt-s règlements : voy., dans les œuvres du saint abbé, son Exiiortaiio ad militea Templif XUI capîta, véritable chef-d*œavTe.
(8) Parmi les auteurs qui ont signalé ce danger, nous citerons : Tocquerille, De la Démocratie en Amér,^ 4 vol. in-8»; — Alletz, De la Démocratie nouvelle, 2 \oL in-8»; — Guizot, Delà Démocratie, 1 vol.; — Billiard, De T Organisât, de la D^nocrat.y 1 vol.; — Barthélémy S.*Hilaire, De la Vraie Dé^ mocratief 1 vol.
dre sacerdotal nous paraît aujourd'hui élevé et par ses vertus et par sa science 1 Mais, en étudiant dans Thistoire la marche de la Proyidence à trayers les peuples européens depuis dixhuit siècles, nous espérons de la sagesse et de la bonté infinies que la démocratie yiendrat comme la barbarie, la féodalité et Fempire , se purifier et s^adoucir au contact de la foi , de la prière et de la patience de nouveaux cénobites. 11 y a à cette heure , ainsi qpi'aa Xll*' siècle , deux mondes séparés» deux mondes en hostilité ouyerte : le monde des capitalistes et celui des salariés , le monde des propriétaires et celui des prolétaires. Cette effrayante division s'est introduite entre les deux principales classes de la société depuis que le christianisme , qui rapprochait toutes les conditions, qui égalisait tous les hommes sous une même loi d'amour et de fraternité, n'est plus dans nos mœurs. Ou les nations européennes finiront par une guerre d'extermination, ou il faut que l'Eglise découvre encore le secret de rapprocher les deux classes ennemies et de reconstituer r unité sociale.
Ce fut dans le cioitrc cistercien que les barons du féodalisme, au XIP siècle, embrassèrent les pauTres serfs. Hélas i faut* il avoir le courage de le dire? est-il même permis de l'espérer? la paix sera laite entre les hommes de nos jours quand ces hommes auront fait leur paix aTec Dieu ; la paix sera faite quand les barons de la bourgeoisie auront ouvert dans leurs domaines des infirmeries aux malades , des asiles aux mendiants, des hôtelleries aux pèlerins et aux voyageurs, des écoles religieuses et morales aux eiiiants des prolétaires ; la paix sera faite quand, sous le froc des franciscains , des dominicains et des trappistes, bon nombre d'entre eux se glorifieront d'être les serviteurs de Jesus-Christ dans la personne des pauvres. Telle est la prodigieuse grandeur de Thorame chrétien , qu'il n'incUne son front que devant l'humble dévouement qui est à ses
pieds , et qu'il ne se laisse dominer que par ceux qui le seryent! Quicumque voluerii fUri major, erit vesUr nUniêter (i).
Mais, dira-t-OD, jamais on ne reverra de pareilles merveilles de charité ; c'est possible. Eb bien i on sera témoin de prodiges inouïs de bouleversement et de désolation ; comme nous en serons tous plus ou moins les victimes, nous sonunes donc tous intéressés à savoir s'il n'y aurait pas un préservatif. La Providence a le bras levé : elle semble attendre, avant de frapper son coup, ce que nous allons imvv ; voyons donc si nous voulons jeter notre boule dans l'urne de la miséricorde ou dans celle de la mort.
C'est un fait constate <]u aujuui d hui l'agriculture est méprisée, délaissée; plus l'art de cultiver progresse, plus le cultivateur se plaint et se trouve malheureux. Que n*a-t-on pas fait pour remédier à cet état? Les gouvernements ont institué des comités agricoles î on a promis des primes ; on a cherché à améliorer les races ovine, Inmne et chevaline; on a perfectionné les instruments , etc.; on n'a oublié ([u'une chose : l'homme. Le mal est plus haut que le sol cultivé , plus haut que les instruments et les animaux de labourage, plus haut que la sphère du couiiaeree et de Tindustrie, plus haut que toutes les théories des philosophes et des économistes; le mal est dans l'ame du cultivateur, qui , avide à son tour d'émotions factices , de jouissances coupables et de vaine i^loire, trouve le champ et la chaumière de ses pères trop petits pour lui. Un courant exagéré et anormal entraîne les populations rurales vers les villes ; cette émigration apporte d'un coté l'atonie et un prix exorbitant de main-d'œuvre dans les campagnes, de Tautre elle produit une sorte de pléthore dans les centres manufacturiers et jette au besoin sur le pavé une multitude corrompue et alîamée, prêle
(1) S. Marc, c. X , v. ^3.
à donner sa vie au parti politique qui l'a achetée d'avance (1).
Si l'on veut prévenir les effroyables révolutions dont le geF> me couve en ce moment sous la blouse et le sarrau de Farti-* San, il faut trouver un dérivatif. L'élément industriel aujourà*hm, comme Télément guerrier et chevaleresque au XIP siè* de, absorbe trop de forces , trop d^actîvité , trop de vie. Qui nous donnera le secret de ramener les enfants des laboureurs an sol qu'ils ont déserté» et» en déversant le trop plein des aie* lier» et des usines sur les campagnes , de contre -balancer le poids accablant de Tindustrie, qui pèse sur le monde moderne et menace de l'écraser? (2)
Pour y réussir, il faudrait rendre à ragricultui c sa dignité» en la relevant aux yeux des cultivateurs eux-mêmes et dansTopinion publique. Nous n'avons point de consuls comme les vieux Romains , ni dViupcicjur comme les Cliiiiuis à envoyer à la charrue, ni un Virgile couune Auguste pour chanter les travaux champêtres; mais ce que toute la puissance et tout le génie du monde n'ont pu l'aire et ne feront jamais, le catholicisme Ta accompli et l'accompUi-a encore (3).
Si l'agriculture, que nos moines ont mise en honneur parmi les barbares et sous le féodalisme, doit être réhabilitée une troisième fois en Europe , ce sera par la rehgion , qui a levé l'antique malédiction donnée à la terre après la chute d'Adam ; ce sera })ar le Dieu de Fc'tabie et de la crèche , aux yeux duquel la puissance et la gloire sans la vertu ne sont rien,
(1) Frégier, Des Classes dangereuses dans les grandes villes ^ % vol. in-S»; . — Villermé, Etat physique et moral des ouvriers, 2 vol. in-8«.
(î) Delafarelle, Du Progr ès social, i vol. in-S»; -- id.. Réorganisation des classes industrielles , 1 vol. in-8«.
(9) Nous pourrions tit/&^ plus de cent ouvrages composés par des hommes émineats de notre époque sur les diyerses branches dé la science agricole; il ne nous manque plus qu'une chose après tant de belles paroles : de bons exemples.
et qai un jour trouTera plus à récompenser dans le dernier
des piocheurs que 'dans le plus fameux des rois. Ce sera surtout quand les enfants des capitaiisieâ et des ûnanciers, à l'exemple de saint Bernard et de ses compagnons > Tiendront » dans un esprit de foi et de dévouement , se transformer en hommes nouveaux sous le froc bénédictin, dans qu(?l(|ue solitude mystérieuse ; en sortiront» tenant d'une main la bêche et de l'autre le Psautier, pour se luèler aux laboureurs, aux faucheurs « aux moissouncurs , et leur apprendre parleur exemple à louer et à bénir Dieu dans la joie de leur cœur. Alors il n'y aura plus d'cuvic et de décounigement en bas, parce qu'il n'y aura plus de mépris et de dédain en haut : malgré la diversité du rang et de la fortune » tous seront égaux par la charité, tous ne feront qu'un peuple de travailleurs et de frères en Jésus-Christ.
Il faut rendre à Tagnculture son attrait et sa moralité , en restituant aux agriculteufs leurs dimanches et leurs fêtes, avec ces innocents plaisirs qui font le bonheur de la vie des champs; en rehaussant le culte extérieur et la pompe des grandes solennftés cbrétiennes , dans Icscpielles Tagriculteur, transporté d'enthousiasme par le chant des hymnes et la mélodie de la musique sacrée, enveloppé d^un nuage d^encens, oubliait sur le sein de Dieu ses peines et ses iatigues ; en le ramenant à la communion au corps et au sang de Jésus- Christ mort pour ses frères , source intarissable d'humilité , seule capable de lui faire accepter sa position avec résignation» de lui faire estimer les choses du monde leur juste prix, et d*attîédir par la jouissance de Tinfini l'ardeur avec laquelle rhonnnc se prend à tout ce qui passe (1).
Voyons ce qu'était Fagriculture dans les premiers siècles
(I) Gibrario, Economie politique du moyen-àgef i vol m-8<».
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du christiaDisme? line féte continuelle ; de quelque côté que TOUS TOUS tourniez t dit saint Jérôme (1), tous entendez les
échos des montagnes et des vallons redire les mal* s accents de nos cultivateurs : le laboureur, eu guidant sa charrue » chante Meluia: le moissonneur qui sue se distrait en entonnant un psaume ; le vigneron qui taille sa vigne répète quelques couplets davidiques ; on sort de TégUse pour venir aux champs , on quitte les champs pour Tenir à Fégiise ; on sème dans l'espérance, on arrose dans la joie, on récolte dans le bonheur; le chaud elle froid, la pluie et le soleil, tous les temps sont bons pour celui qui a des péchés à expier et qui Toit au bout de sa bêche et de son râteau une couronne immortelle !
Pour renouveler cette ère patriarcbale , il faudrait une sorte de croisade agricole ; or, il n'y a qu'un ordre religieux qtii puisse la prêcher, non par ses discours, mais par ses exemples. Le peuple ruricole ue se replacera franchement sous rinfluence du christianisme que lorsqu'il aura tu de ses propres yeux , dans la maîn-d'œuTre des moines, tout ce qu'il y a de ressources infinies dans la religion, non-seulement pour sanctifier ses peines, mais pour les soulager, les charmer, les changer en plaisirs. A l'époque dé la fondation de Cîteaux et de Morimond, époque de transition, c'est-à-dire de douloureux déchirements, d'agitations, d'inquiétudes Tagues, où le monde oscillait sur loinniême pour retrouTor son centre de gravité, la propriété étant moins morcelée, les guerres, les pillages, les brigandages de toute sorte beaucoup plus fréquents qu'aujourd'hui; une foule innombrable de pauTres pullulaient au sein <ies sociétés européennes. En face de ce peuple affamé, qu'a fait la religion? Lui a-t-elle crié, comme les communistes et les socialistes du XIX' siècle : Joui M à tous ;
(i) Spût adMopeiiL, ui eommigret Bethléem,
la propriété e'eit h vol; pren$% etjouùtez à votrê tour l Non;
le remède eût été pire que le mal; mais elle a crié aux riches : Partagez avec les pauvres» soulagez votre frère souffrant, comme si c'était Dieu luv4ném$; il n'y a qu'un seul mendiant
sur la terre, c'est le Christ, qui mendie dans la personne de tous les indigents.
Elle a dit ensuite à quelques hommes d'élite : Faites-Tous
pauvres à l'exemple du Sauveur ; par esprit d'expiation et de dévouement, imposez-vous miUe privations, et avec ces mille privations que Tamour de IMeu et du prochain, que Fespoir d'un éternel bonheur vous rendront bien douces, formez un patrimoine à tous les malheureux qui n'en ont point. Votre pauvreté volontaire ôtera à la pauvreté forcée la flétrissure et le mépris, plus insupportables que la pauvreté elle-même.
C'est ce qui a été réalisé dans la plupart des ordres religieux du moyen-âge ; plus de mille pauvres trouvaient chaque jour un abri et du pain dans la zone de Cîteaux; plus de quinze cents dans celle de Qairvaux, et environ cinq à six cents à l'entour de Morimond. Dans les temps de famine, ce nombre s'élevait pour chacune de ces maisons jusqu'à deux ou trois mille. Or, il y avait environ deux mille monastères cisterciens en Europe; ce qui formait un total de trois ou quatre millions de pauvres nourris par un seul ordre. Cela vous étonne peut- Ure; eh bienl voici ce qui se passe à cette heure dans un couvent de l'ordre de Cîteaux fondé dans le canton de Leicester , en Angleterre , il y a treize ans :
Quarante cénobites cisterciens, nonobstant le temps considérable qu'ils consacrent aux exercices religieux , ont à eux seuls et en peu de temps défriché 280 acres de très-mauvaises terres, qu'ils cultivent de leurs propres mains, s'occupant aussi très-activement de Télève du bétail et des chevaux. Pendant Tannée dernière, ils ont distribué des aliments à 32,000
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personnes, et ils en ont hébei^é plus de 7,000. En 1847, pendant la grande cherté des vivres, 36,000 individus ont reçu d'eux des secours en nature , et 12,000 ont trouvé une cordiale hospitalité dans le couvent et ses dépendances.
il faut ajouter que ces respectahles moines exercent la charité envers tous, sans distinction de religion , et que Timmense majorité des personnes auxquelles ils prodiguent leurs secours appartiennent aux cultes dissidents (1) .
Lorsque la Réforme eut accompli son œuvre j la Grande- Bretagne fut aussitôt sillonnée de toutes parts par des bandes ' déguenillées , portant des drapeaux sur lesquels étaient écrits ces mots : Du pain ou la mort t La guerre des pauvres paysans ensanglanta T Alsace et T Allemagne. La pauvreté, résignée jusqu'alors, parce qu'elle avait été soulagée et glorifiée par le catholicisme , fut remplacée par un monstrueux paupérisme ; or, le paupérisme coûte chaque année à TAngleterre , sans compter les aumônes particulières , deux cents millions de francs, et de sourdes commotions, présages d'effroyables catastrophes. Le paupérisme vaut à la France une révolution tous les dix ans ; le paupérisme a conduit l'Allemagne, de crise, en crise, jusqu'aux convulsions de Fagonie. Ni nos agents de police, ni nos gendarmes, ni toutes les armées de TEurope ne suffiront à comprimer le paupérisme , taudis que , pour contenir la pauvreté, il ne fallait qu'un moine montrant au pauvre le ciel d'une main et lui donnant raumone de Tautre.
Les ouvriers, au commencement du Xll'' siècle, étaient
(1; Voir le compte -rendu par le journal VUniverst, mai 1849. Il s'agit trèsprobablement de l'abbaye du Mont-St-Beraard, liliatioQ de Meilleraie de Bretagne , fondée en 1894 par lord Philips et lord Scherwsbnry. — Ces menreiUes de diarité se renouvellent chaque jour en France dans nos treise maisons de trappistes Nons engageons les économistes qui veulent étudier consciencieosemcnt la grande question de la pauvreté et de la bienfaisance k aller passer un mois à la Trappe.
entièrement à la merci du despotisme féodal, subissant tous ses caprices , toutes ses exigences tyranniques. Uatelier cistercien vint faire concurrence à râtelier seigneurial, et devint le refuge de tous les manoeuvres persécutés, abaudonnés, qui y trouyèrent du pain, du travail , de bons exemples et souvent des maîtres habiles dans la personne de quelques moines. lis y formèrent entre eux, sur le modèle de Tinstitut monastique» ces vastes et pacifiques associations qui ont créé tant de merveilles.
Du XIP au XVI' siècle , les classes ouvrières, par la force de la confraternité chrétienne, ont pu se soustraire à Vex]^!tation païenne de l'homme par Vhonmie ; mais, après Luther et Calvin, dès qu'elles se furent isolées du catholicisme, elles retombèrent sous im joug nouveau, le joug du capitalisme, non moins pesant, surtout dans les pays protestants, que celui du féodalisme. Le capital et le travail sont à cette heure en présence; la guerre est engagée : guerre vive, acharnée; guerre à mort, si Dieu n'intervient. Les travailleurs de nos jours ont imite leurs frères du XIP siècle : ils se sont associes ; mais ils se sont assodés tels que les mauvais exemples et les mauvaises doctrines les ont faits, sans foi, sans principes, sans mœurs , sous le premier drapeau qui s est présenté , celui du socialisme. Là est le danger, là est Técueil des sociétés modernes.
L'Europe au XI' siècle, divisée en mille fractions hostiles, fut sauvée par un ermite qui Tentraina en Asie pour la sou»* traire à ses propres fureurs. Le moine cistercfen fut, un siècle après, le médiateur entre le ser\age et le féodalisme. Quel nouveau cénobite, suscité par la Providence, s^interposera aujourd'hui entre le salaire et le travafl? Qui viendra encore du désert apprendre au monde, non par de beaux discoiu^ , mais par de bons exemples , le secret perdu de vivre heureux en travaillant ?
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Le nombre des ouvriers désœuvrés est si considérable dans ce moment» que tous les banquiers de l'Europe ne seraient pas assez riches pour les occuper et les nourrir seulement six mois. Que faudrait-il donc pour faire mouvoir ces millions de bras immobiles? L'ardeur de cette foi et de cette charité qui» à l'aide des divers corps de métiers, a lancé dans les airs nos inimitables cathédrales» le souiSe de cet esprit qui passait sur la tête du prophète» en emportant les peuples et les empires.
On nous dira sans doute : Pourquoi ne pas laisser le passé être le passé ? Est-il possible de réveiller l'enthousiasme monastique du XII* siècle et de faire renaître magiquement de leurs cendres tant de corporations mortes? Nous n'ignorons pas que chacune de ces corporations a eu sa raison d'être dans les besoins d'une époque » et que la réapparition de plusieurs d'entre elles sur la scène du monde serait une anomalie ; nous savons aussi tout ce qui reste encore» dans un grand nombre d'ames» d'antipathies et de haines aveugles contre les instituts monastiques. Cependant, qu'il nous soit permis d'avoir confiance dans l'avenir ; nous aimons à croire que le secret de la vie cénobitique n'est pas perdu pour jamais. Notre siècle» haché pour ainsi dire par rindividualismc, à la veille de sa décomposition , a senti par un instinct conservateur la nécessité de l'association : c'est une des tendances les plus générales et les plus priTiioncées du moment présent. Dans les rangs industriels» dans les sciences économiques» en politique» en agriculture» jusque dans les sociétés secrètes» on cherche» on invoque ce bien social doni le besoin se fait vivement sentir. Sans remonter plus haut» que rêvaient les Saint-Simoniens ? Une communauté évidemment organisée d'après des réminiscences monastiques (1).
(1) Il est très- facile de suivre toutes Ips phases du St-Simonisme dans" Louis Reybaud, Réformateurs contemporains , de la p. 74 à 160, et, pour la Bibliographie, pp. 439-50.
La secte de Fourier a survécu à celle de Saintp-Simon et en
a absorbé les restes. Voyez s'élever comme par enchantement sous le crayon de Victor Considérant ce phalanstère de 400 familles ! Sa forme est celle du Palais-Royal de Paris ; vous apercevez son télégraphe, sou observatoire , son horloge, ses mille appartements; sa grande rue-galerie , chauffée en hiver, ventilée en été ; son réfectoire, etc. (1). Or, comment les fouriérisfes appellent-ils ce type moléculaire de leur principe d'association générale? — Un monastère civil.
Sur le papier, le système se laisse étendre , manier et façonner à volonté ; mais transportez-le des régions de riniagination dans celles de la réalité , à Cîteaux ou à Condé-sur-Vègre par exemple : les hommes mis en contact se retrouvent aussitôt avec leurs passions et leurs misères. Que manque-l-il donc a ces éléments si laborieusement et si savamment combinés ? Ce qui manquait au monde atomistique d^Epicure : un principe moteur et régulateur. Sans cela chaque individu du phalanstère restera son propre centre» en dépit de la théorie sociétaire ; quand chacun est son propre centre, tous sont isolés ; quand tous sont isolés , il n'y a que de la poussière , et la poussière finit toujours par devenir de la boue.
Notre gouvernement a formé récemmentle projet d'instituer des fermes-écoles, des écoles régionales et un institut agronomique pour réhabihter Fagriculture. Si jamais cette vaste conception devait sortir des cartons de nos ministres, ce serait un essai malheureux de plus, qui ajouterait une force nouvelle a nos observations. N'avons-nous pas déjà des écoles supérieures, comme Grignon , Grand-Juan , les Aubaies ; des colonies agri-
(1) Exposit. abrég. du syst. pJuilanst., p. 23, — Ch. Fourier, Théorie det Quatre Mouvements, 1 vol. in-S», Lyon; — id., Traité de VAsswsiaHcn domestique et agricole, 2 voL in^, — A ceux qui ]i*auraieiit pas Is temps et encore moins le courage de lire Fourier, nous orâiseillerons Touvrage de Ch. Pella« riu, intitulé : FourtVr, sa vie, sa Gi^trie; in«SS Paris, iS4».
coles, comme Mettray , le Ménil-Saint-Firmin , Montmoril- ]pn^ Montbellet, Saiat*llan, la Lande-au-Noir, Belle-Joie , etc. ? Eli bien ! qu'est-il arrivé pour la plupart de ces établissements, et surtout pour les quatre ou cinq derniers? Les fondateurs se sont vus bientôt dans la nécessité ou de les laisser tomber, ou d'y introduire Télément monasti^e, en liant les contre-maîtres par des vœux religieux.
On parle beaucoup à cette beure de communisme. Qu'est-ce que le communisme? Le monacbisme abâtardi et matérialisé. Tous les communistes cabétiens doivent avoir des souliers à la napolitaine, se laver les pieds deux fois par semaine, dormir sans aucun vêtement, travailler en silence; être réglés dans le lever, le coucher, les récréations , Ja quantité et la qualité de la nourriture. Cabet, qui croit innover, applique simplement, on le voit, le régime cénobitique à la société tout entière; il met la femme et les enfants dans le couvent avec le père (1). C'est aussi là le fond du système de Louis Blanc (2).
Le bon sens public a déjà fait justice de quelques-uns de ces effrayants paradoxes. Les ateliers nationaux ont porté un coup mortel aux théories de Louis Blanc. L*avant-garde de Cabet en Icarie , à moitié perdue dans les déserts du Nouveau-Monde, proclame à la face de TEurope qu'elle n'a éprouvé , au lieu du bonheur qu on lui promettait, que déceptions, misère et désespoir.
Où donc trouverons-nous les éléments de cette communauté tant rêvée et qui doit sauver le genre humain? ^ous n'en avons rencontré dans le paganisme que de monstrueuses contrefaçons ; les sectes chrétiennes sont encore plus stériles peutêtre.
L'esprit du protestantisme est un esprit rationaliste , c*estè-
(1) Lisez Voffogem kariCy Paris, 1S4S, in-lS. (S) OrganisaHondu toat/, m*S».
dire un esprit d'incohérence , de scission et de division à Fin-
M; coûsécpieninient , un esprit anti-cénobitique. D'ailleurs» rhomme a un besoin invincible de société et de commuiiication : il ne consentira à sacrifier la compagnie de son semblable que dans la \ue de jouir plus intimement de celle de Dieu, dans la solitude» devant les sacrés tabernacles. Un des instincts les plus impérieux de son être le porte à la reproduction de son espèce ; or, il n'y a qu'un liyniéiiée mystique avec le ciel qui puisse lui faire oublier Thyménée terrestre. Par quoi compenseriez-vous la privation des douceurs de la paternité selon la chair, sinon par les joies plus nobles de la paternité selon Tesprit, en donnant à Termite le genre humain à aimer et à servir comme son enfant? Jamais vous n'obtiendrez ces résultats sans la concuuumûn eucharistique.
U y a longtemps que les rois et les peuples protestants réclament en vain des communautés dévouées au soulagement de tous les besoins spirituels et corporels de l'homme ; avec toute leur puissance et tout leur ot, ils ne pourront jamais faire une sœur hospitalière. Il leur faudrait, ce qui ne s'achète pas, ce qui vaut mieux que le monde entier, une goutte du sang de Jésus-Christ.
Que pourrions-nous dire du triste état des moines schismatiques de Russie et d'orient qui n'ait été répété mille fois par les voyageurs de tous les pays et de toutes les religions : les Tournefort (1), les James Bruce (2), les Corneille le Bi uyn (3), les Chardin (4), les Eugène Boré (5), les de Custine, les Theiner, etc. ?
(1) Relation d'un voyage du Levant , t. 1, Lett. UI, pp. 97 et suiv., in-4«.
(2) Voyage aux sources du NU, 1768 , 5 vol. in-4«, t. 2, p. 629, et t. 4 , pp. 307 et suiv.
(8) Voyage du levant, in-fol., p. 150. •
(4) Vi^foge en Perte et auiree iieiUB de tOrient, 1. 1, p. 6S, in-i».
(5) Corr. et Mém, ifun voyage en Orient , tt. 1 et S.
A pari quelques lanres et quelques stauropigies , monastères d'un ordre supérieur où ne sont admis que ies sujets de quelque mérite et d'une naissance distinguée « le couvent russe Mandra, dépouillé par Fimpératrice Catibierine de ses propriétés territoriales , est devenu une caserne organisée militaire— ment y où l'Etat entretient des hommes et des femmes par mesure de police, à raison de 50 ou 60 francs par téte; des fils et des filles de prêtres sans ressource 3 des prêtres même diffamés et dégradés par Tautorité civile; des marins, des soldats , des veuves de militaires. On a vu des abbés et des abbesses recevoir des prostituées et des forçats écliappés des mines» afin de compléter le nombre de religieux fixé par le gouvernement, faute de quoi leur maison aurait pu être supprimée.
Qu'on se représente maintenant ces monastères pleins d'affamés, que ni la piété» ni l'étude, ni le charme et la douceur des relations fraternelles, que rien enfin ne console des horreurs de la dernière misère. Ce sont des demeures de réprobation, où retentissent les blasphèmes et les chansons de corpsde-gardé à la place de la psalmodie. Souvent , après des nuits et des jours entiers passés dans l'orgie, archimandrites et caloyers, igoumënes et czemices, protopopes, diacres, chantres tombent pèle-mcle dans la crapule de l'ivresse (1).
Chez les Grecs photiens , les monastères , sans en excepter ceux du mont Athos , sont devenus des repaires d'ignorance , de fourberie et d'immoralité. Les Européens ont trouvé la plupart de ceux d'Arménie, d'Abyssinie, de Mingrélie peuplés de moines mariés , de femmes, d'enfants , de pâtres grossiers et inciiic Je détrousseurs de grands chemins, maniant le poignard et la carabine au lieu du Psautier.
(1) Lises le récit de tfaekrena llieczylowska, abbesse de Minsk; le Tableau
deCétatact. de CEgl. schism. de Russie, par le R. P. Theiner, et Touvrage de M. de Gustine, intitulé : LaBjM9ieenii^9f ivoLin-S».
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Aussitôt qu'une Eglise s'est jetée hors du sein de l'unité , k& sources de la science y de la virginité et de la charité se tarissent en elle. D'abord la doctrine, au lieu d'être développée par les lumières d'un enseignement l(''«^itime, reste inerte et irappée de stérihté. Ensuite « l'erreur étant ladultère de lame, il ne reste plus dans une religion fausse que la virginité du corps, qui sans l'autre est incomplète et impossible . Eulin, le loyer de charité qui va toujours se dilatant dans le catholicisme et se reproduisant chaque jour, parles mille inventions de l'esprit de sacrifice, est glacé et se retire des institutions mêmes où d'ordinaire il se manifeste avec le plus d e^Tusion.
Ainsi» la gloire de la vie monastique vient s'ajouttfr sur le front de l Eglise romaine seule a toutes les antres gloires. De grandes et de terrihles épreuves nous sont encore réservées ; mais f quand le désordre sera arrivé parmi nous à son apogée» quand tous seront abattus, quand tous baiseront la poussière , qui restera debout sur les déhris et tendra la main à l'humanité renversée? — Un moine catholique,- un second S. BenoU, sortant de quelque caverne sauvage et ignorée, et apparaisant comme un ange de paix et d'espérance au milieu des ruines Élites par les barbares I...
CHAPITRE PREMIER
De rorigine, de la marche, du déTeloppemant et des tnuMfomiatioiii de I*etprH monastique dans le dîocise de Langres et le nord -est de la France, jmqn'à la fondation de Giteanx et dv Morimosd.
L^église de Langres , une des plus anciennes du nord-est de la France, fut fondée ^i ir saint Bénigne , disciple de saint Polycarpe, sous le règne de Marc-Aurèle (1); puis, fécondée S jpmqu'aussitôi par le sang le plus pur de ses éyéques et de ses enfEUifs, elle grandit rapidement, et se dressa en face du paganisme, du haut de son rocher uuiiiobile (2), où la Providence semble Fayoir jetée dès le commencement comme une digue
(1) Nous nous en tenons à cette date , ni^mo après avoir lu les Origines Dijormaises de M. de Beiloguel. Voir notre note au commencement des Pièces justificatives.
(2) Lengres sur ce rocher ferme je suis assise, Ayant toujours ^ardé Tinviolable foy,
Des François très-chrestiens et de la sainte Eglise, ]^t la fidélité que je dois à mon Roy.
Digitizc
sur le passage des barbares (1) et comme mie avant-garde du
christianisme vers les forêts de la Germanie.
Bientôt sur cette terre bénie se développèreut toutes les plus belles insiitutioiis du catholicisme : à la suite de plusieurs saints pontifes, tels que saint Didier, suint Urbain, saint Grégoire , etc., une foule drames d'élite s'essayèrent dans les voies les plus élevées du mysticisme » et s^envolèrent» semblables à de chastes colombes , dans les vallons solitaires, dans les forêts silencieuses» atind'y chercher le Ueu de leur repos, et de continuer» pour l'exemple et le salut du monde » la vie de fraternité, d'égalité et de communauté volontaire des premiers jours du christianisme.
Ainsi TËglise est constituée : pour marcher à travers les peuples, les sanctifier et les civiliser, il faut qu'elle ait à sa di uite un prêtre et à sa gauche un moine ; le second appui lui est presque aussi nécessaire que le premier» et» lorsqu'elle en est privée , elle ne peut plus que se traîner péniblement : son action est entravée ; c est l'action d'un corps auquel il manque un membre. Aussi Dieu » qui voulait opérer de grandes choses par réglise de Langres , y souffla de bonne heure Fesprit monastique.
Dès l'an 440» lorsque Clodion régnait sur les Francs et Gondioc sur les Burgundes , saint Hilaire et Quiète son épouse» tous deux de Tordre sénatorial , firent construire l'abbaye de Réome (Moutier-Saint-Jean)» à peu de distance des murs croulants de la vieille Alizé » ce grand tombeau du druidisme et de ses derniers défenseurs , en faveur de Jean leur fils, qui en fut le premier abbé » avec la règle de saint Macaire» et Ton vit les
(1) Ce fut sous les murs de Langres que Constance- Chlore , vers Tan 301, arrêta 60,000 Germains et les mil ea déroute. — £utFop., Hiit.Bfm*, 1. 9; — Ëumen., Pmégyr, ad Comt., c. il*
merveilles des laures de la Thébaide se renouveler sous le ciel
delà Bourgogne (1).
Il paraît que le Tonnerrois » un des douze pagi qui formaient
Ja province lingone sous les Romains, était plus à Tabri que les autres des incursions barbaresques^ surtout dans sa partie située entre le Serein et FArmançon (2). Ce fut dans cette contrée , alors paisible , que les premiers ascètes kngrois se réfugièrent, conmie dans une anse hospitalière , loin du bruit et de Forage . Là où ayalt fini le monde païen, là commença le monde monastique.
Aussitôt que le catholicisme a arraché un peuple à la barbarie , il le confie à la garde des moines pour qu'il se dépouille
de son âpre écorce et achève sa transformation sous iinlluence religieuse et civilisatrice du froc. Or les Bourguignons, quoique convertis dès Fan 414, et devenus par cela même les plus doux des barbares, n'en avaient pas moins conservé la plupart de leurs habitudea grossières : c^étaient encore , à la fin du siècle, du temps de saint Sidoine Apollinaire, des géants de sept pieds {Burgiindio septipes)^ couverts de peaux et de larges braies , armés de massues et de framées , adonnés à Fivrogn^ rie , hurlant des chants sauvages , les cheveux graissés avec du beurre acide , exhalant Todeur empestée de l'ail et de l'oignon, etc. (3). Ce fut au sein de cette horde, sur le front de laquelle
(1) Gali, christ, f t. 4, p. SKS; — Reomaus, seu Hist S. Joamis Jleom., 1637,
(2) Voir sur ces douze jmgi le P. Jacques Vignier, Df^rnde historique, Ms.; — les Rmieils de M. Mathieu, t. 1, Ms. ; — Mignerot , Pi éd^de riTis foire de Lfiftf/rcs, p. 26; — enûn, les Pièces justificatives de cet ouvrage. On nous reprochera peut-être de ne pas signaler ^abbaye de St- Etienne. S.ui.s doute, la crypte de St-Etienne est le plus ancien monument chrétien de Dijon ; mais les fidèles ayant élevé nu oratoire sur cette crypte vers Vm 343, les évéques de Langres enToyèrent des clercs de leur église pour y remplir les fonctions du ministère pastoral; ces clercs, vivant ensemble, formaient une communauté ecclésiastique et non une communauté monastique. — Fyot, Hist. de rSgL abà. etcollég. de St-Estienne, p. 21, in-fol.
(3) Apoll., carm. 12.
Teau baptismale venait de couler, t|ue i'egiise de Laiigres jeta ses premiers cénobites.
La fondation de Réome fat suivie bientôt de celle de la maison de Molôme , ainsi nommée de Melundœ , vieux castrum ruiné, près de Tonnerre. Des ermites » à cette époque, s étant établis sur le mont Volut, non loin de la même Tille, leurs grottes devinrent le berceau de Tabbaye de Saint-Michel (1). A mesure que le calme se lait, les moines se rapprochent des cités. Vers l'an 509, le monastère de Saint-Bénigne semble sortir par enchantement du soii^c mystérieux de saint Grégoire , et aussitôt une colonie de Réonie vient veiller et prier nuit et jour près du corps de Tapôtre de la Bourgogne (2) . Quelques années plus tard, Seine, liis unique du comte de Mémont, disciple de Saint -Jean -de -Réome, va aux sources de la Seine, où les bains, les villas et les temples des Romains s'écroulaient, construire quelques liuttcs avec des branches et du feuillage; d'où Tabbaye de Saint -Seine tira son origine (3).
No.s vieux solitaires se sont souvent fixés daiis le voisinage des grandes ruines , soit parce qu'elles jettent Tame dans une mélancolie religieuse, soit parce qu'elles leur offraient des matériaux et un emplacement tout prêts pour les mondes nouveaux qu'ils étaient appelés à fonder. Ainsi, on avait vu dès le principe les anachorètes chrétiens accourir de toutes parts au
(1) Lemaistre, Nciiee sut tAhboye de St-Uiehel près Tonnerre, le Tonnerrois , Molosmej etc.; 3 brocb. in-S».
(î) C'est ropiiiion la plus accréditée et la plus probable que les premiers moines de St-Bénigne furent tirés de Sl-Jean-dc-Roorno. Voy. Spicile^^ d'Achéry, Chronic. S. Benig,, p. 1; — Maiigin, Uist, ecclés. et civ* du diocèse de Langres, t. 1, p. 226.
(3) L'emplacement de ce monastère et ses alentours étaient alfreux : sylva densissima, mdîi adkue homimtm pervia.,.; les haltitants étaient sauvages et barbares; mais S. Seine les eut bientôt rendus doux comme dés colombes : ^lûs aniea féroces ad eolumbanm mansueMinem adduxU^'-'ln Vit S. Sequan^^ 17 sept., Brev. Div.
milieu des débris de l'empire des Pharaons, et dresser leurs cabanes aux pieds des obélisques et des pyramides.
L'impulsion première étant donnée, Finstitut monastique s'étend de proche en proche ; le duc Amalgar bâtit aux sources de la Bèze [ad foniem Besuam) deux monastères , Vun pour son 61s Wandalène ou Valdalène, élevé par saint Golomban au couvent de Luxeuil, et l'autre pour sa fiUe Adalsinde (1). Plusieui*s maisons religieuses édifiaient déjà la ville de Langres elle-même : c'étaient Saint -Geômes» Saint- Amâtre et Saint- Fcrgeux.
Ces moines n'avaient rien d'uniforme dans leurs observances. L'évêque Albéric » au milieu du IX* siècle « les rangea tous sous la règle de saint Benoît ou sous celle de saint Augustin (2); mais les guerres des rois de Neustrie et d Austrasie» les hostilités des barons durant l'anarchie où fut plongé le royaume sous les faibles successeurs de Charlemagne , les incursions des Sarrazins et des Normands, avaient porté les coups les plus terribles aux institutions dont nous venons de parler. Les couvents étaient devenus la proie des favoris des rois, ou des prisons d'état pour ceux qui encouraient leur disgrâce; on substituait des soldats aux religieux dans les doitres et des religieux aux soldats dans les armées. Cluny, après avoir été pendant un siède la pépinière des grands hommes qui gouverm rent l'Eglise , ne ressemblait plus « dans les premières années du XU* siècle , à la maison pauvre et simple où Hildebrand était venu se retremper dans les plus dures austérités (3). C'en était fait : le ciel de la terre allait s'évanouir et l'esprit de communauté se perdre , lorsque la Providence appela du désert une nouvelle race monastique.
(1) D'Achéry, Spicileg., Chonic. Besuem*, p. 1.
(2) Math., flisf. rln.<i évêques del/mffreSf p. 84. (8) Voigt, Hùt, de Grég, VIL
Digitizd^'Ky Googl^
Le uiouvemeni premier et créateur était parti des monts de l'Auxois et du Tonnerrois; c'est de là que partira le mouvement régénérateur. Robert, accompagné des ermites de la so* litude de Colai), vient s'établir au sein de la forêt de Molesnne. La pauvreté de ce nouvel institut lut pendant quelques années sa force et sa gloire ; mais » à mesure que les biens temporels y entrèrent, les biens spirituels en sortirent : cum cœpisseiit abundare temporaUbus , cœpenmt spintuaiiims evacuari (1). Les richesses firent disparaître la nécessité da travail ; les moines refusèrent robéissance à leur abhi; , qui se retira quelque temps et ne rentra que sur un ordre du Souverain-Pontife. Mais il y a pour les sociétés malades, comme pour les individus « des moments de crise où la vie, avant de s' éteindre , livre un deruier et suprême combat à la mort; il en fut ainsi pour Molesme (2).
Quelques religieux que Dieu s'était réservés , et à la tête desquels se trouvait Etienne Harding , anglais d'origine , formé à la vie crucifiée des doitres dans le monastère de Sherboume, se concertèrent. avec Fabbé et constatèrent que les usages nouveaux ne s'accordaient pas avec la règle de saint Benoît qu'ils avaient juré d'observer; c'est pourquoi ils songèrent sérieusement à remédier à un pareil désordre (3).
Il fallait ou tomber dans la vieille ornière de Cluny, qui menait à Tabime, ou retourner à la lettre de la règle bénédictine» c cst-à-dire rétrograder du XIP au VP siècle, quitter Molesme, se retirer dans luie autre forêt, et s'exposer dans le dénûment le plus complet à tons les embarras qui assiègent une communauté naissante. Mais le cri de la conscience et la perspective des écueils contre lesquels tant de monastères étaient venus se
(1) Annales cistercienaeSf auct. Angel. Manrique,!. pp. 1-iO.
(2) Exord . parvum , c. 10.
(3) £xord, mag*, ï. i, c. 10; ~ Surius, apr. 29.
briserfînirenl par remporter; Robert, avec la permission du légat Hugues, archevêque de Lyon, abandonna ses entants rebelles y et, suivi de ceux qui lui étaient restés fidèles, pénétra plus ayant dans la Bourj^Of^ne (1).
Nos socialistes modernes ne peuvent rien tau'e sans argent, et surtout sans Fargent des autres. Proudhon réclame Tor des riches, dans rintérêt de son système; avant lui, Fourier avait • fait un appel à tous les banquiers de TËurope, leur indiquant sa irue, son numéro, son heure; et, pendant dix ans, il ne manqua pas une seule fois au rendez-vous de midi, attendant en vain un honune et des capitaux (2) .
Que fallait-il dans ces siècles de foi pour fonder la plus vaste association ? Des pauvres de bonne volonté , s*aimant en Jésus- Christ; une vieille forêt, un désert sauvage , un marais inhabitable : tel était Cîteaux, lieu d*horreur et de profonde solitude {locus horroris et vaslœ solitudinis), d'un aspect effrayant {horrendi aspectus) ; tellement hérissé de bois et de broussailles épineuses, qu'il était inaccessible aux hommes et servait de repaire aux bètes féroces [a solis feris inhahitahatur). Les eaux d'un ruisseau qui avait perdu son cours naturel dormaient dans les ba»-fonds couverts de joncs et de glaïeuls (3). Ce fut sur cette terre ingrate , et jusqu'alors maudite , que Robert et ses compagnons dressèrent leurs tentes ; puis , après en avoir obtenu la permission de Raynard, vicomte de Beaune, et avéc Tassentiment d'Eudes , duc de Bourgogne , ils se mirent à arracher les roseaux, à abattre les arbres, de manière à laisser un espace découvert; ensuite ils coupèrent ce sol putride de nombreuses tranchées et ramassèrent les eaux. Enfin , réunissaut les troncs des arbres et les brauches, ils se bâtirent quei-
(1) Dalgainis, Viê de saint EHeime Hard,^ p. 62.
(2) Ed. dePompéry, Théorie de Fame,f note sur Fourier, p. 371. (8) Awiol* cister., t. i, p. 9; — Esmd.parv,, c. 4.
ques huttes autour d*un oratoire , qui fut consacré à la sainte Vierge par une inauguration solennelle» le 21 mars 1098» jour de la féte des Rameaux (1).
Nos religieux avaient quitté Molesine pour réaliser dans toute sa perfection le type monastique tel que Tayait conçu saint Be. noit ; aussi s*éleTèren1rils de suite à une si prodigieuse hauteur, qu'on les eût pris plutôt pour des anges que pour des hommes , tant leurs mortifications semblaient au-dessus des forces de la nature ! Saint Robert ayant été obligé par une bulle du Souverain-Pontife de retourner à Molesme, saint Albéric lui succéda » et à celui-ci saint Ëtiemie ; ce fut sous ce dernier que la congrégation de Citeaux prit sa forme définitive, qu*elïe commença à attirer l'attention publique et à exciter les murmures des autres monastères. On accusa le saint abbé de pousser jusqu'à l'excès les macérations et Fascétisme » et d'introduire dans le monde monastique les usages les plus insolites (2). Qu'esta» qu'un ordre religieux» disait-on » qui ne consiste qu*à bêcher la terre , essarter les forêts et porter du fumier? Quœnam religio estfodcre terram, sylvam exscindere, ^cara camporiare? Mais tout n'était pas fini : restait encore à Tenir la phis terrible des épreuves.
Une épidémie qui sévissait dans la contrée se déclara parmi les frères» et Ëtienne vit un grand nombre de ses enfants spirituels mourir un ii un, sous ses yeux, au point qu'il n'eut bientôt plus autoui^ de lui que quelques religieux iulirmes. Cette efi^yante mortalité avait tellement frappé la communauté
(i) Exord pmv,, c. 5; — Exord. maffn,^ 1. 1, c. 18; — Angel. Manrique, Àmid* dst,, U 1, c. 8, p. li, cnm his veriaibas :
Anno milleno centeno bis minus uno , Siih patre Roberto cœpit Gistercius ordo. (4) Esprit primitif de Citeaux Paris) , in-*», p. 173, tiré de la lettre 1 de S. Bernard; — Jul. Paris, Nomast, eût.; — Exord, parv,f initio libri.
naissante , que les moines comnicncèrent à craindre que leur vie trop austère ne fût \w\ni réglée selon la sagesse; Etienne luî-même en fut ébranlé. Les tourments de son ame se pei* gnaieot sur sa figure , et on le voyait souvent assis à Fécart, son capuchon ramené sur ses yeux, et absorbé par sa douleur. Mais le moment était venu où la Providence allait mettre un terme à une si cruelle position, et plusieurs signes surnaturels l'avaient annoncé (1).
Un jour le pieux abbé » entouré du faible reste de ses moines, se tenait en oraison, et tous ensemble priaient avec effusion de coeur ♦ attendant Teffet des promesses divines. En ce moment le marteau de fer qfn pendait à Thumble porte du monastère retomba avec bruit , et aussitôt 8*onvrit devant une grande multitude ie cloitre qui n était jamais \ isiié que par le voyageur surpris par la nuit dans la forêt de Citeaux. Trente jeunes seigneurs appartenant aux plus illustres familles de Bourgogne se prosternèrent aux pieds d'Etienne et le supplièrent d'échanger leurs manteaux de fourrure et leurs hauberts dWer contre Thumble coule de saint Benoît et ta casaque de laine crue des ermites (2). C^était saint Bernard avec ses compagnons ; c^était le manoir qui entrait dans le cloitre ; c'étaient les fils des barons qui descendaient de leurs montagnes bastionnées dans la plaine, au milieu des bergers et des laboureurs ; c'étaient deux mondes séparés depuis nombre de siècles qui allaient enfin se donner la main et 8*embrasser sous le froc cistercien l
(1) AnnnL cister., t. 1, p. 68.
{î) Ratisb., Hvit. de saint Bem., p. 160; — Oalgaims, Vie de S, Estiefme, p. 161, in-ia, 1846.
GHAPIXRË 11.
Des iioAtre premières filles de GIleanx; des maisons de Ghoiseul, d*Aigremont et de Qéinont; départ de Jean rermitef fondation de Morimond.
Le désert marécageux du vicomte de Beaune devint bientôt
un séjour aussi animé qu'agréable ; la forêt, qui n'avait jamais redit que les croassements lugubres des corbeaux et les hurlements des loups, ne retentit plus que des chants sacrés des religieux, du bruit des moulins et autres usines , du roulement des chars, du bêlement et du mugissement des troupeaux (i). Or, rétat du territoire de Ctteaux, avant ^arrivée des religieux, était celui de plus de la moitié de TEurope ; aussi Dieu a suscité le nouvel ordre pour organiser une croisade agricole qui en changera la face. Le pauvre colon était marqué au front d'un signe d'opprobre; saint Etienne, par rinstitutipu des frères converSy jettera sur ses épaules le froc monastique et le relèvera de sa dégradation. L'Eglise, enlacée dans les plis et replis du féodâiisme, se débat en vain sous ses dures étreintes ; Cîteaux va combattre pour elle et la délivrer. Des ouvriers et des soldats lui arrivent de toutes parts, pour l aider à remplir cette triple mission. Amould, d'une des plus illustres l'amilles
(1) Amol, eister,, 1. 1, p. 10 : Loeum despedum hominiàus, mUUem et noci-* mim, âivùia pofi clemeatia infneitus vertit.
de la Germanie , vient jusque de Cologne avec la fleur de la noblesse d'outre Hhin. Bientôt» le monastère ne suffisant plus aies conteoir» le saint abbé s'occupa de rétablissement d'une colome. Elle partit pour la forêt de Bragne sur la Grosne , du domaine des comtes de Chalon-sur-Saône, et y forma un étabBasement qui prit le nom de La Ferté (finmtas)^ en signe de raffermissement de Tordre (1). Voilà Citeaux sur la route du midi, dans ic bassin de la Saône et du Rhône; ses maisons mt s'échelonner petii^àrfetit sur les rives de ces deux ûeuvest jusqu'à la Méditerranée. A peine le monastère de La Ferté étaitril fondé, que l'on demanda à saint Etieime une nouvelle Golonie pour le diocèse d'Auxerre. Douze religieux , ayant à leur tète Hugues de Mâcon , Tami de saint Bernard , vinrent 8%siaiier dans un désert où un erniite nommé Etienne avait sed osé pénétrer jusqu'alors (2) ; telle fut Torigine de Pontigny, ainsi appelé, selon quelques auteurs , d'un pont voisin et d'un ftîd d^oiseaux (porUis-nidus) (1^). Par cette seconde maison, Tassociation cistercienne prenait possession de l'ouest et allait mardier entre la Seine et la Loire jusqu'à l'Océan.
Dieu fait tout sei vir à la glorification de ses saints; tout, jusqu au mépris et à rignominie doat ou voudrait les couvrir. Ainsi, d'après les annalistes cisterciens» rien ne contribua plus à l'accroissement rapide de Citeaux que la jaiousic et les calomnies des autres ordres , surtout des religieux de Molesme. Les bruits qu'ils répandaient sur le nouveau monastère le firent
(l) Motiaséet'ium Finniéat.j supra Grosnnm situm. ah illustr. comitibm GaudaieoetWiilelfno fïtndaium est..^ in parte syinœ Bragne» E.tabulis Pïrmitat.f àmat, €ister,f 1. 1 , p. 70. -
[% Fundatur in eremo prope flumen Serinum (Sereiii}, a6 HeribertOf ammiico Antissiofloyciisi, adjuvantibus T/ieobaldo, comité Campaniœ, et Eervao, ccmiie Sihemçn^i. — Annal. chL. t. t, c 2, p. 74.
3; Cette étymologie nous semble en harmonie avec les armes de Pontigny, qui consistaient en un pont surmonté d'un arbre, et, dans les branches de cet arbre, an oiseau dans son nid.— Uélyot, Hist» des Ordres Mig,, t. 5, p. 369.
coimaîtrc dans le diocèse de Langres(l). Un grand nombre de Langrois, curieux de voir de leurs propres yeux un institut sur lequel on débitait les choses les plus contradictoires, y accoururent do toutes parts et en revinroat transportés d'admiration j mais en aucun lieu le genre de vie des cisterciens ae produisit plus d'impression que dans le Bassigny, ou demeu* raient plusieurs nobles familles alliées à celle de saiiii Bernard.
Cette dernière contrée , malgré son peu d'étendue , comptait
plus de vingt fiefs , qui pesaient sur elle de tout leur poids écrasant, et la dominaient du haut de toutes les montagnes, comme des géants superbes. De quelque côté que Ton jetât les yeux , on n'apercevait pas un coteau, pas un mamelon, pas un pic qui n'eût son castel, avec ses bastions, ses donjons, ses mâchicoulis , etc. On ne pouvait prêter ToreOle sans entendre de tous côtés , jusque dans le silence des nuits, les chevaliers du guet crier à tous les passants la devise guerrière du seigneur, ou les craquements des ponts-levis qui se dressaient et s'abaissaient sans cesse. Parmi tous ces manoirs, il en était un qui levait sa tête plus haute et plus fière que tous ceux qui l'environnaient; ses créneaux aériens semblaient porter jusqu'aux nues la gloire de leur maître, et ses noirs contreforts , aux pieds desquels tant de braves avaient succombé» étaient au loin un objet d'épouvante et d'effroi. Les Lorrains allemands l'appelaient Thalbourg , c'est-à-dire la forteresse de la plaine, et les gens du pays Choiseul (caseolus)^ sans doute à cause de la forme du sommet escarpé sur lequel il était bâti (2).
(1) Ànnaf. mfpr., t.. 1, p. 78 : Qim fartuni est ni m episcopatu lingonensi celebriores existèrent, crescente. fama ab ipsa œmulatione... Optabant ergo plures Lingonenses experiri novum illud vivendi genim^ ab ipsorum finibusegressum.
(2) Le château était sur la pointe de la moutagne. Au-dessous, tout à Heutour, ayaiânt été creusés de profonds fossés dont on voit encore les traces. On
En face, à Tonest, et à peu de distance , sur le revers du
mont qui borde et domine ce vaste bassia uu ia Meuse prend sa source» s^élevait un autre monoir, rival du premier , et qu^on nommait Giémont [clarusmanê, claire montagne ) , sans doute parce que de ce point culminant Foeil embrasse un horizon immense, un des plus beaux et des plus riches paysages de la France. Ce castel en imposait par sa hauteur, Tépaisseur de ses murs , la masse de ses fortiiications, ses glacis» ses contrescarpes, les houches béantes de ses meurtrières» qui semblaient toujours prêtes à vomir la mort sur vingt villages couchés à ses pieds (1).
A Test de Ghoiseul, sur la lisière des forêts des Vosges, apparaissait, comme nu nid d'aigle sur la cînie d'un rocher, le château d^Aîgremont {acermom), la rude montagne» taillée à pic presque tout à Fentour (2) » environnée de raviiis et de précipices. Ce dernier lief était peu considérable, ne renfermant que quatre pauvres villages : Aigremont, Arnoncourt, La Rivière et Mont.
Ces trois lunulies tiraient leur origine des comtes du Bassigny (3), comptaient parmi leurs aïeux saint Gengoul (4) et
y arrivait p:îr deux chemins : l'un , descendant du côté du nord, allait rejoindre la levée ronnaine de Langres e\ Toul, aii- ielà deMeuvy, en passant par le vallon des Gouttes; i autre, au sud-est, toiabdit sur le village de Choiseul presque perpendiculairement. À la fin du XVI« siècle, le chAteau fiit transféré dans ce dernier village, que tes seigneurs avaient toigonrs habité ^n temps de paix. La célèbre maison de Ghoiseul a pris son nom de cette terre.
(1) n y a encore des restes de ce château, et ceux qui les visiteront verront que nous n^avons rien exnp^éré. Nous n'avons trouvé aucun titre primitif latin où ce château serait nommé rlavis montium.
(2) Migneret, Rech. hist. sur le château et la commum d' Aigremont , ]jp. 4 et 5. Nous ne connaissons ce lieu que par cet ouvrage.
(3) C'est ropinion du savant Jac. Vignier {Chrcmc ling.) et de plusieurs au* très, oonome André Duchesne et Le Laboureur.
(4) Tous les auteurs, dit le docte Mangin {HiaU 9celés, et civ, du diocèse de Lmjfref, t. 1, p. 347), conviennent que S. Gengoul fût une tige de-riUustre maison de Ghoiseul.
sainte Salaberge (1), étaient unies entre elles non-seulement par les liens du sang, mais par des traités d'alliance, et donnaient en général le ton et le mouyement à tous les seigneurs du pays, dont plusieurs étaient leurs vassaux : à ceux de Bourbonne, de Coi%, de Maulain , de Lanque, de Nogent, de Reynel, de Saint-Blin, de La Fauche, etc. Ils entraînaient même souvent à leur suite les sires de Montsaugeon , de Vergy , de Grancey, de Tréchâteau en Bourgogne, de Beaufremont, dlsche et de Vaudémont en Franc ho - Comté et en Lorraine ; et, lorsque le cri de guerre : Bassigny 1 retentissait du haut des tours de Choiseul , soudain plus de vingt seigneurs se levaient avec kurs bannières et leurs gens d'armes , des rives de la Moselle à celles de la Seine , et répétaient : Bassin gny î (2)
Tout ce système gigantesque de despotisme et de compression doit s'écrouler ; la Providence a décidé que cette grande révolution ne s'opérerait point subitement, par la spoliation et les ruines, mais dans la justice et la douceur, à force de temps et de patience ; c'est pourquoi elle suscite à cet effet des moines , des ermites , c est-à-dire des hommes de charité , de prière et de ti avail.
Régnier, tige de la maison de Choiseul, vivait à la fin du XI* siècle ; il avait épousé Ërmengarde de Vergy , et avait fait partie de la première croisade en qualité de chevalier banneret. La papauté luttait dans ce moment avec un courage héroïque contre la tyrannie des investitures ; nos pieux époux»
(1) Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à la belle et suliJe dissertation BUrSte Salaberge, ioséiée àamVAtmiMifV de la HatUe-Marne , 183S, et signée Beaulleret, curé de Danunartia. SeloQ le P. Vignier (Décade hist., 689, 690) , elle serait une des tiges de la maison de Choiseul.
(2) Mangin, dans l'ouvrage que nous avons déjà cité, t. 3, pp. 486-495 , après avoir récapitulé l(?s terres et seigneuries qui relevaient de la maison de Choiseul, dit que, toutes ensemble, elles auraient formé un arrondissement de pays de plus de 40 lieues de circuit.
qui iouiflsaient da droit de patronage sur l'église de Saint-
Gengoulde Varennes, l'abandonnèrent à l'abbaye de Molesme,
et érigèrent cette église en prieuré , après i'avou* splendidement dotée (1 ). De Régnier et d'Ermengarde naquirent Roger, feur jQls aîné et leur principal héritier, Conon , et Adeline qui épousa Odolric, fils de Foulque d'Aigremont. Ce dernier avait été marié deux fois : l*" ayee la fiUe d'Odolric, comte de Reynel ; 2** avec Eve de Grancey ou de Châtillon , veuve de Teseeliu, seigaeui' de Fontaine près de Dijon (2). La liile du vertueux Régnier propagea dans la famille de son époux les grâces célestes dont elle avait (' te comblée dans la maison de son père ; ce fut par son inspiration (^u'Odolric lit construire un petit oratoire dans une forêt marécageuse , inhabitable « entre Damblain et Fresnoy , et y envoya un saint anachorète appelé Jean, comme pom' adoucir et pacifier cette nature âpre et rebelle par la présence d*un ami de Dieu (3). L'évéque Robert de Bourgogne s'était empressé de donner sa bénédietioa à ce solitaire et de l'exhorter a iaiie ileurir ce désert.
Tout faisait donc espérer que cet humble ermitage serait bientôt trop étroit \nmi' contenir ceux qui vicndraieuf Thabiter ; mais la Providence , qui avait ses vues sur cette terre , en avait décidé autrement. En vain le dévot ermite conjura le
"Seigneur de dilater sa tcatc et de lui envoyer des frères ; en
vain il ût retentir la sombre forêt de ses gémissements et des
(1) Ce prieuré, a oâèbre à cause des reliques de S. Gengonl, fut desservi prânitivement p^o* des religieux de Molesme ; il tomba ensuite en commande;
il jouissait d'un revenu de 14,000 livres de rentes avant notre grande révolution. Plusieurs autres prieurés, comme ceux de Goiffy et de CfaoiseulyS'y rattachaient. — Mangin, t. 2, p. 32.
[i) An-hiu. de lu Haute-Marne, S*-' liasse; Recueils (liv*Ts concernant vaut, yéuéal. des mais, de Chois., aux arch. de l'évèché de Laiigres.
(3) Cet ermitage était à une lieue du vallon de Morimond ; on rappelle encore aujourd'hui le Vieux-Morim. U n*en reste que des ruines. ~ Voy. Ânnai. eitt,, 1. 1, c. l^'t p. 78; ensuite, la charte de fondatioa de TAbbaye, GalL €hri9t*f t. 4, inter instrumenta.
— lésons pieux de sa petite cloche : rétablissement ne prit aucun accroissement durant l'espace de dix ou douze ans. Alors Jo-
cerand de Braiicion , successeur de Robert , engagea le solitaire désespéré à aller offrir sa cabane et son oratoire à l'abbé de Citeaux , après avoir obtenu la permission du seigneur d'Aigrement (1). Telle fut la modeste origine de Moi iioond. Mais ce grain de sénevé » sous le souMe du Très-Haut , deviendra un grand arbre » qui abritera nourseulementla contrée qui l'a vu naître, mais eiicoïc une portion considérable de l'Eglise et de l'Europe , du Mançanarez à la Vistule.
CHAPITRE IIL
Arrivée de l'ermite Jean à Citeaux; il revient avec deux religieux au château d'Aigremont ; embarras inattendus; saint Etienne &e rend dans le liassiguy; départ de la coiuaie pour Morimoud.
Notre vénérable solitaire, après s'être prosterné devant Dieu pour lui recommander Fobjet de son voyage , prit sa ceinture de cordcy ses sandales» sa pannetière et son bourdon , sortit de sa forêt et s'achemina vers Citeaux, priant et mendiant le long de la route. Quels ne durent pas être son étonnenient et son édification» lorsqu'arrivé au terme de sa course il n'aperçut» au lieu de la célèbre maison qu'il cherchait , que quelques misérables huttes» construites sausart» avec des brancheS| du feuil-
(1) Ardiiv. de tév, de hmg., Du pays et archid. du Bassig., p. 478«
kge et de la terre, auprès desquelles sa cellule eût été U0 palais ! Partout aux alentours de Teau et de la boue , partout
l'apparence de la pauvreté et du dénùmeut !
L'ermite exposa au saint abbé, dans le plus grand détail» toutes les circonstances de l'affaire qui Famenait, la nature et le site du désert , la bienveillance des seigneui^ et le zèle des populations du voisinage. Étienne, après y ayoir réfléchi mûrement, se décida à envoyer deux de ses frères, choisis parmi les plus âgés et les plus prudents , pour examiner les lieux , s'entendre avec les propriétaires fonciers , organiser des ressources et préparer tout ce qui était nécessaire pour une œuvre aussi importante (i).
Ainsi , Tassociation monastique ne courait point à la pro-
pricié, m dis la propriété venait à elle et demandait à se placer sous sa douce et salutaire iuliuence.
Le bon ermite, ayant passé quelque temps à CIteaux et vu de ses pi opres yeux toutes les merveilles que la renommée en publiait, en partit accompagné de deux religieux , et reprit la route du Bassigny. Après trois jours de marche pénible , les trois voyageurs arrivèrent <]( nmiiL le castel d'Aigrement, dont les ponts-levis ne tardèrent pas à se baisser devant eux. Le vertueux Odolric et sa digne épouse les reçurent conune des anges de bénédiction. — Mais c'est le propre des œuvres de Dieu ici-bas 9 d'être marquées au coin de la contradiction.
Quoique tout semblât leur sourire , ils s'aperçurent bientût que le fds aîné du baron leur était 0[)posé et c lierehait à entraver les desseins charitables de ses parents (2), tantôt leur représentant le peu d'étendue et d'importance deleur flef dont il
(1) Annal, eister,^ t. 1, p. 7S ; — Mangin, Hùi» eccléi, et eio. deUmgrei^
(â Annal, cister., 1. 1, p. 81 : Impedieate progressus Ûlio comitum, coi semper luonacb. conventus molestus fuit.
i'audicut distraire iiiie portion assez considérable, tantôt la inodicité de leurs ressources et les dépenses qu'entraînerait la construction du monastère. Il y mit tant d'obstination et de mauvais vouloir, que l'avenir du nouvel établissement fut un instant gravement compromis. Cette opposition inattendue amena bien des négociations » des pourparlers et des lenteurs. Ce jeune baron, qui ne rêvait que fortune, aventures et célébrité» ignorait encore tout le prix et l'importance que la présence et les trayaux des moines allaient donner à k terre.de son père. Il était loin do prévoir tout ce que Tabandon de ces broussailles et de ces glaïeuls qu'il regrettait tant devait faire rejaillir de bénédictions sur sa famille et de gloire sur son nom, jusque dans la postérité la plus reculée.
Pendant ce temps» la maison-mère de Gtteaux» semblable à une ruche trop étroite pour abriter les abeiUes qui s'y multiplient, se trouva si renq)lie de postulants , que saint Etienne se vit obligé de donner une autre destination à Tessaim d ouvriers évangéliques qu*il destinait au Bassigny. Bernard , au lieu de partir vers les rives de la Meuse , se dirigea avec ses douze compagnons du côté de FAube, dans une vallée marécageuse et inaccessible, appelée la vallée d* Absinthe (1).
Cette vallée de la désolation , qui devint bientôt la vallée de la gloire et du bonheur (2), était située dans le diocèse au sein duquel Bernard avait sucé avec le lait la foi de saint Bénigne et de saint Didier. Ainsi, dans les desseins éternels de Dieu, cett<; pierre précieuse était réservée sans partage au front de Téglise de Langres, d'où son éclat devait se refléter sur toute la chrétienté. L'abbaye de Qairvaux lut la troisième avant-garde de |
(1) Non lonye a fluviv Alba,,, mter opaea syivarwn.., Antigua speluma ioiro- «Mim, quœ antiquiiuig dkebaltwr valiis Absinihiaiis, — Ann. cUter^f t. I, p. 80.
(8) Hdergo in lœo honvris et vasta solitudinis consederunt viriiUi virtu- (iSf faeturi de speluma latronum templum Dei et domum oraUoms, Id., ibid.
Qieauxy qui par elle se dilata vers Le nord jusqu'à la mer Glaciale.
Cependant Odolric et Adeline d* Aigrement n'avaient point abandonné leur pieux projet ; ils montrèrent tant de fermeté, de prudence et de douceur» que leur fils finit par entrer dans
leurs Mies, au inoins pour le moment. Alors saint Etienne se transporta en toute liàte sur les lieux, c^ravit la rude montagne
et entra dans le vieux ca8tel(i). Etienne Harding à Aigremont, c'est Cîteaux montant au manoir féodal et lui arrachant le premier lambeau de sa puissance ; c'est le conmieucement du triomphe de l'infirmité, de Thumilité, du labeur patient sur la force des armes, Forf^ueil et la rapacité de la conquête. Après avoir reçu de la libéralité de ses hôtes quelques terres incultes* les unes propres à être labourées, les autres à former des pâturages, à quelque distance de la cellule de Termite Jean, sur la lisière de la forêt , il descendit en prendre possession , accompagné de Févêque de Langres , d'Odolric et d^Adeline avec lems enfants, et de plusieurs seigneurs du voisinage, parmi lesquels on remarquait Odolric de Proveuchères , Gérard de Dammartin , Hugues de Meuse , Arlebaud de Yarennes , Roscelin de Bourbonne , etc.
' Dans les fondations d'abbayes cisterciennes, on débutait toujours par les tombeaux , afin d'apprendre aux religieux qu'ils
ne devaient venir dans la solitude que pour y apprendre à mourir. On désigna d'abord remplacement du cimetière par des croix de bois plantées dans le sol, et, Févèque l'ayant bénit» on traça Tenceinte de l'oratoire et des autres bâtiments.
Odolric, sur les lieux mêmes , s'aperçut mieux que jamais combien cette terre était ingrate et combien de privations y attendaient les malheureux cénobites ; alors, mu par la géné-
(1) Gallia Christ,, t. 4, p. 139, înter instr.
rofiité de son cœur» et d'après les conseils de la pieuse Adeline, il ajouta à la donation première la cession d'un fond yoisin appelé Waideuviilers,et, toujours suivi de son épouse, de Tabbé de Giteaux et des mêmes gentilshommes» auxquels s'était réuni une grande partie des habitants de Fresnoy , il détermina lui-méiiie , par des iuiutes iixes , la circonscription du désert qu'il abandonnait aux moines (i).
Odolric était feudataire de Simon de Clémont, comte du Bas-
siguy ; saint Etienne , saus perdre de temps, se rendit près de ce dernier» au moment où il tenait sa cour et ses Jours» entouré de la foule de ses vassaux et d'une nombreuse population , en obtint la confirmation de la donation et lamortissement (2)» puis il se hâta de retourner à CIteaux.
Dix-huit ans après la fondation de ce derftier monastère» sur la fin du mois d'août de Tan 1115, la cloche rassembla extraordinairement les religieux à Toratoii-e. Plusieurs d'entre eux , avant de quitter leurs cellules , y jetèrent un dernier regard et un dernier adieu. A peine quelques semaines s'étaient écoulées depuis le départ de Bernard et de ses frères ; la plaie que cette séparation avait faite dans les cœurs était encore saignante» et il fallait offrir au ciel un nouveau et aussi pénible sacrifice (3). Lorsque toute la communauté fut agenouillée » il y eut un instant de solennel silence ; le vénérable Etienne se leva , et entonna d'une voix forte un psaume d'un sens analogue à la circonstance » puis alla prendre sur l'autel un crucifix qu'il remit au Irère Arnould. Celui-ci, l'ayant reçu et baisé avec respect» descendit de sa stalle; aussitôt douze religieux quittèrent leurs places et se rangèrent autour de lui; puis tous» sans rien dii e, sortirent de l'enceinte sacrée , traversèrent le
(1) Archiv. de l'év. de Langves, Del'abb. de Morim.^ ch. 8, p. 478. \i) Archir. fh la Umde-Marne, Chart. de fond., \, 1. (3) Armai, ciste»;, l. 1, pp. 78 et Si.
cloître , accompagnés de toute la foule des moines , qui fon- <laient en larmes» et des chantres , dont la voix était entrecoupée de sanglots ; la grand*porte extérieure s'ouvrit et se referma presqu'aussiiôi; Arnouid et ses frères n'étaient plus de la maison de Qteaux (1).
Alors s'offrit à leurs yeux le monde, qu'ils n'avaient pas vu la plupart depuis longtemps : les coteaux verdoyants de la yineuse Bourgogne à l'ouest, les tours du château deTalant et les bastions de Dijon au nord , puis cette forêt qui s'effaçait derrière eux dans le lointain et où ils laissaient leurs plus douces et leurs plus tendres affections. Au reste » pas une plainte, pas un murmure , tant était grande leur obéissance ! tant était proloiide leur abnégation !
Mais ces enfants chéris partaient -ils les mains Tides, sans emporter aucun souyenirde leur mère bîen-aimée? Non; l'un était chargé de saintes reliques, l'autre de vases sacrés, celuici d'ornements sacerdotaux, celui-là de livres pour l'office divin, etc. (2). L'abbé qui marchait à leur téte était un intime ami de saint Bernard, une des plus fortes colonnes de l'ordre. Par sa naissance , il était alUé aux plus nobles familles de T Allemagne, et son frère Frédéric occupait le siège archiépiscopal de Cologne. Il avait fréquente les écoles des plus fameux docteurs de son siècle, et, au moment où tout lui souriait dans le monde, lui, méprisant cette fragile beauté des choses de la terre, aussi éphémère que celle des fleurs, s'était retiré à Qteaux, pour s'y cacher et s'y ensevelir en Jésus-Christ (3).
(1) C'était avec ce cérémonial que toutes les colonies cisterciennes sortaientâe
la iTuiiôon-mère (Caesar. Heisterbac, Homil. in Dom. 3 past 8 Ei>iphan.; — AnfuU.cist. t.l, p. 79V CVst par erreur que qnpiqnfs auteurs ont avancé qu'Arnould n'était accompagné que de huit religieux : les tables de Morimond disent positivement le contraire.
(«) Annal, cUter,j p. 70, t. 1.
(3) Contempta mundi flore, CisUrekm intrans^ m virilis jam tmimi roftur dudum mmerat (Diplom. campensis fundat., et Annal, dst., p. Si).
Voilà nos cénobites sur la route de Langres» tantôt chan*
tant des psaumes , tantôt méditant silencieusement. Combien ils durent être attendris lorsqu'ils virent à gauche, au sortir de Dijon , se lever le castel de Fontaine , qui avait abrité le berceau de leur saint ami î Us passèrent sous les murs du manoir d* Aimon de Tréchâteau , qui sera un de leurs bienfaiteurs ; longèrent la plaine de Lux » où Tévêque de Liangres et Farchevèque de Vienne faisaient les préparatifs d'une grande assemblée ou plaids de Dieu^ dans laquelle les ducs, les comtes et les barons devaient se réconcilier et se jurer la paix sur les saints Evangiles (1).
On eût dit que la Providence voulait pacifier la terre, au
moment où elle envoyait de nouveaux apôtres ouvrir une nouvelle ère de fraternité» de communauté, d'ordre et de travail.
Plus loin, ils aperçureul la forteresse d'Aiischer de Montsaugeon, qui viendra les visiter avec son épouse. Ënlin ils entrèrent à Langres, où Amould reçut de l'évéque le bâton pastoral et la bénédiction (2).
11 n'était pas rare alors de rencontrer des moines courant le monde pour le sanctifier; mais ceux-ci, à cause de leur costume, extraordinaire et pour la couleur et pour la (oi rnc, a raison de leur immense renommée, durent piquer vivement la curiosité des villageois du Bassigny. Lorsqu'ils furent au-delà de Fresnoy, ils purent voir enfin le lieu de leur repos.
Saint Etienne avait donné des noms symboliques à ses trois premières filles ; il appela la quatrième Morimond , c*est^-dire la mort au monde. Arnould et ses compagnons s'aperçurent au premier coup d'oeil combien le nom était en rapport avec le lieu. C'était une vallée étroite , humide et profonde, environ- Ci) Biti. des éo, de langres, p. 62.
(S) Voy. Yepes, ad ann. 1115, c. 5.
née de hautes forêts d'où s'échappaient plusieurs torrents, et sans aucune roule frayée qui pût la rendre accessible aux hom^
mes (1). Partout le silence da désert et de la mort. Us descendirent dans ce précipice conune dans un grand tomheau, et, lorsqu'ils furent au milieu , près des cabanes qui les attendaient*
le monde semblait avoir disj)aru ; ils regardèrent, et ne virent plus que le ciel sur leurs tètes I
CHAPITRE IV
Vonlion géograpbiqnè et ethnographique de Morimond; habitatioD et genre
de vie des religieux.
Les socialistes ne savent où placer le grand centre pivotai , Tomni-archat de leur association : les cabétiens tournent leurs regards vers l'Amérique » les louriéristes vers Constantinople (2) , d'autres vers 1* Afrique ; ils ne s'entendent pas ndeux sur la marcbe à suivre que sur le point de départ. Là où saint Robert s'arrêta dans la forêt bourguignonne, là fut le foyer de l'immense association cistercienne ; ce fut de là qu'elle s'étendit sur toute la terre, ce fut là qu'elle revint de louie la terre, conmie le sang qui part du cœur et retourne sans cesse au coeur.
{\) In loco uliginoso, jxdustnqun'a': hominibus antea inliabitato et vix accesso. — Ann. cist. , p. 77, t. 1, c. 1. {%) Four., Tfiéor, des quatre mouoements, p. 75.
Saint Etienne avait groupé ses quatre premières filles à Ten* tour de leur mère» de manière qu'elles fussent aux quatre points cardinaux : Lîi Fertc midi , Pontigny à l'ouest , Chiirvaux au nord et Moriuiond à lest. De chacun de ces quatre avant-postes partiront successÎTement de nouyelles milices dans les contrées les plus reculées de l'Europe , pour y livrer les plus rudes combats à la barbarie « aux passions anti-religieuses et anti-sociales, et remporter jusque sur les éléments des yic^ toiresprodigii uses dont nous recueillons aujuurd hui les fruits avec une superbe ingratitude.
Notre nouveau monastère avait ceci de particulier, qu*il se trouvait bali au point de jonction de plusieurs provinces [in meditulUo provinciarum) (1), sur les contins de trois grandes tribus gallo-romaines» les Séquanais, lesToulois {Leuci) et les Lingons; sur rextreme frontière des trois évêchésde Toul, de Besançon et de Langres (2) ; entre le duché de Lorraine et les comtés de Champagne et de Bourgogne ; au point que les bâtiments étaient assis partie surTun et partie sur l'autre, et que les moines mangeaient en Lorraine et dormaient en Champagne; entre deux races, la race celtique et la raceteutonique , pour les relier Tune à Tautre. Avant tout, Morimond était le poste avancé de Tordre vers les forêts de la Germanie; aussi sadnt Etienne lui donna- t-fl pour premier abbé un noble allemand, afin qu'il pût propager avec plus de facilité Tinstitut naissant au-delà du Rhin.
Les socialistes fouriéristes demandent , pour faire leurs essais, des édifices aussi vastes et aussi magnifiques que le Palais- Royal de Paris , qu'ils donnent comme le type architectural du phalanstère (3). Or, les associations cénobitiques» il faut Ta-
(1) AwuU, eist,f t. i, p. 81.
(S) Gland. Rob., in sua Gall. Christ. — Près du mur d'enceinte se troavaît
une borne appelée vulgairement « la borne des trois évéques. » (3) Yict. Gon&idéraat, Exposition abrégée, p. 26.
vouer, débutaient beaucoup plus modestement. Rien de plus misérable que les premières constructions de Morimond ; c'était un groupe de cabanes construites avec des branches d'ai hres et couvertes de joncs ou de roseau}^ , semblables à ces huttes de charbomiiers et de bûcherons que nous rencontrons encore au milieu des mômes forêts (1). Le chapitre et le cloître ne se distinguaient que par une plus vaste enceinte et par une plus grande nudité. Le dortoir était placé sous un toit sans plafond, ouvert à tous les courants d'air, et où appui aissaient des poutres que la main du charpentier n'avait point équarries. Le réfectoire était encore plus pauvre et plus simple que la nourriture qu'on y prenait. Les religieux n'avaient d'autre vaisselle que de la terre cuite» sur laquelle on servait la plupart des mets. — La pauvreté se montrait jusque sur les autels : dans les ornements sacerdotaux , qui n'étaient que de lin ou de fuiaiae ; dans les croix de bois peint, dans les chandeliers et les eoeensoirs en fer; dans les stalles, faites avec des troncs d'arbres grossièrement creusés ; en un mot dans tout l'oratoire, qui n'avait pas d'autre ornement que la majesté du Dieu qui l'habitait (2).
La même modestie, nous dirons plus, la même misère paraissait dans les habits des religieux , qui consistaient en une robe blanche serrée d'une ceinture de corde, avec un scapulaire et une cucuiie , le tout de grosse laine velue (3). L'habii-
(1) Deus in dumibus eorum cognoscebatur, cum simpliritnte et Jimniiitate œdifiçiorumf simpliciiatem et humilitatem inhabitantium paupet um Christi vallismuta loqueretur. — Ann. cist., t. 1, p. 80.
(2) Dalgaims, Vie de mini Btiewie, trad., p. SOS.
(a) Cette couleur blanche était un emblème de leur candeur et de leur iimoesace, Habes tu idoneum defensorem albedinistuœsimplicem oculumconsctentuB tuœ, écrit Pierre-le-Vénérable à S. Bernard , ad vidjorem et novum moîin.'^ficœ religionis fei'vorem, ftoc hacteuus inusiiato veatium candore excitat'i arte Imtr dahili vohmtL — h. 4, Epist. 17.
Uae pieuse légende raconte que la sainte Vierge étant apparue aux nioines réuois à Toratoire, le vêtement noir des cénobites réfléchit Téclat de la blan-
lement des frères convers était de couleur tannée et brune, c'est^-dire de la couleur de la terre qu'ils devaient creuser *pour y trouver leur nourriture et leur pénitence.
Pendant que les clunistes dégénérés se drapaient dans les plis de leurs manteaux doublés de fourrures du plus grand prix , et sortaient de leurs cellules parés comme des époux qui vont a r autel de l'hyménée (1) , les enfants de Cîteaux , remontant le torrent, couvraient leurs corps de leurs vêtements grossiers, comme on enveloppe un cadavre de son linceul. Les lits , à Cluny, se composaient de plusieurs coussins trèsdoux., de tapis marquetés , de couvertures précieuses, avec des draperies flottantes (2). La couche des moines de Morimond consistait en une paillasse ci un drap de laine; ils s'y jetaient avec leurs habits, comme le soldat sur la paille des bivouacs (3). Leur nourriture était si chétive et si maigre, qu'on s'étonnait qu'elle pût soutenir leur existence. Leur pi'incipal repas, même les jours de fête, consistait en un pain grossier» &it avec de la farine dont le son n'était pas extrait Lorsque le froment manquait et qu'on était réduit à user de seigle ou d'orge, on pouvait séparer le son au moyen d'un tamis ou bluteau (4). Le pain blanc était réservé aux malades et aux étrangers. Le poids du pain quotidien, mis dans la balance
cheur virginale de la reine du ciel et devint blanc à Tinstant même. Cette métamorphose est mentionnée dans le Méntdoge cistercien : Quinta die Augustin nnno 1101^ B, Virgo descendit in Cistereio et mutavit habitum de nigroin
album.
(1) Omare se, veiut spomi procedentes de tJialamo^ summo studio contendebant. — Statut, clun,, 16.
(2) Am» cist., p. 28, t. 1 : De materiavestiumf de peiliceiê, de strameniis lectorum, etc.
(8) Habent autem lectos de stramine..»inquihus^ ctm twdea et cueulla vestiti
Jaccnf. — Jacob, de Vitri., Hist. Occident., c, 25.
(4) Ne in cœnobiis fiât pruiis- mndidus, sed grossu^, nhi nviem frumentum defuerit, cum sarco Hceat fieri... — Instit. cap. gen., 1134, c. 14. — Panis non iam furfureua quant terreus videbatur.
pour chaque moUie, n'eicédait pas uae livre; on en gardait le tiers pour le souper, quand il devait ayoir lieu , car les mercredis et vendredis , liors le temps pascal , pendant tout TAvent et le Carême , on ne faisait qu'uu seul repas, et après noue seulement (i ) . Ils se désaltéraient avec Tean du torrent ou avec de la bière légère. Les pois , les fèves, les légumes bouillis, les racines à Thuile étaient leur nourriture ordinaire ; il n^é* tait pas permis d'en relever la fadeur nauséabonde par aucune sorte d'épices. Les œufs, le lait, lefronuige, le poisson de loin en loin» formaient leurs mets exquis et extraordinaires ; encore s*en privaient-ils souvent par mortification (2). Il était rigoureusement défendu de manger de la viande ou de la gfaisse dans le monastère et ses dépendances , sauf le cas d'une maladie grave.
Cette vie , continuée de nos jours par les trappistes » était m grande expiation » et il peut être utile de la signaler, dans no siècle que Ton a appelé avec tant d'impudence «c le siècle de la réhabilitation de la chair, » et à une époque où Ton prodame Finnocence et rinresponsabilité absolues de l'homme ( 3 . Un philosophe bien connu disait aux athées de son temps : a Pour vous écraser, il ne me faudrait que l'aile d'un papillon. » Pbnr confondre le socialisme, nous ne demandons qu'une goulLc de larmes. Il y a plus de trois mille ans que Job s'écriait , sous le ciel de Tldumée : L'homme ncUt de la letnme ; U vit peu dêtmpê, il têt rempli de beaucoup de misères* Or, depuis , le genre humain n'a cessé de progresser : il a mesuré le globe , il a dompté les éléments et les a enchaînés à son service ; le Christ est venu, il a pris la douleur, il l'a transfor-
(i) Inst. cap* gea. : Quibus diebm veseimnÊr tanium qmdragesmaïiciho; C. 25.
(S) Jac. de Vitriaco, Hist, Occid.f c. 15.
(3) Voir Louis Reyband, Essai mr les réform.contemp,, conclnsions générales, p. 811-330.
mée,ii en a diminué la quantité; mais Ta-t-il fait disparaître? Non; et nous pouvons répéter à cette heure le cri de rArabe : Repletur tnultis miseriis î
Si rhomme est Dieu ou portion de Dien, ainsi que beaucoup de panthéistes socialistes le prétendent , comment expliquer ses souffrances, comment rendre compte d'une seule larme tombant de sa paupière? Si, comme d'autres socialistes le reconnaissent , il v a au-dessus de lui un être distinct de lui, ridée de justice doit s'identilier avec le concept de cet être suprême ; donc l'homme qui souffire a mérité de sou£Prir, donc il est coupable, donc il faut qu'il se punisse volontairement ou qu'il s'attende à être puni tôt ou tard parla justice divine. Or, la punition que nous nous imposons à nous-mêmes s'appelle expiation, ci, pcndanl trois siècles, nulle expiation dans le monde ne fut plus dure et plus austère que celle de Citeaui et de Morimond.
Cette vie était une grande charité : la masse de nos expiations doit être en rapport avec la masse de nos crimes; or, parmi les coupables, les uns n'expient point et les autres n^expient que d'une manière insunisaiitc; il faut donc qu'à chaque ! heure quelques saintes ames, dans l'espoir d'un surcroît de gloire et de bonheur dans le ciel, acceptent, par un déroue* ment héroïque et par le j)rincipe de la solidarit(!' , un surcrdt d'œuvres expiatoires , aûn de maintenir l'équilibre entre les péchés et les satisfactions, et de détourner les plus terribles I coups de la colère céleste. Voyez ce solitaire pleurant nuit et jour au pied de son crucifix : il fait pénitence pour un homme ou pour un peuple qu'il ne connaît pas , mais qui lui sera révélé dans l'éternité î
Cette vie était une grande leçon : il fallait que la molle délicatesse du siècle fut refoulée par d'aussi effrayants exemples. Les austérités et toutes les vertus les plus sublanes du christia-
nisme semblaient avoir dispara et du monde et du cloître. L*abstinence du vendredi n'était pas même observée à Quny.
Nonobstant le précepte formel de l'Eglise, <jui remonte jusqu'aux tenotps apostoliques, les religieux, ce jour même, se servaient de graisse pour arroser leurs légumes , et les pauvres, par scrupule, réservaieni ou jetaient aux cliiens les aliments cuits cpi'ils recevaient à la porte du monastère (i). Tel était l'état des choses, lorsque, sous le ciel du nord-est des Gaules, les enfants de Cîteaux se levèrent avec leurs croix de bois, leur pain noir, leurs bêches et leurs râteaux (2). Ils marchèrent devant leur siècle, et leur siècle les suivit, s'identifia avec eux, et la société entière fut cnitrcianuit , selon les expressions des annalistes (omma Ctstercîum era().
CHAPITRE V
Zèle de Tabbé Arnould pour sa maison et le saint des ames ; fondation de B^Ue?aui, de La Gbreste et d*AM-Gamp.
La vie cénobitique que nous venons d'esquisser était pratiquée à Morimond dans toute sa perfection , malgré son austérité. L'abbé Aniouid était un de ces houmies qui entraînent et
iX) Am. cist.^ pp. 25-30, t. 1 : Eo die soli momchi adipe legumiyia infundeàant et eo frîxa iliversa fcrcula ahsumebant, ut nec ipsi paupe/'es datas s ibi talium ciborum rcliquias œmederent , sed aut in posterum diem resenxtrentf aut statim indignantes projicerent.
(2) Hélyot, Hist. des Ordres mon. et nulit,^ l, 5, pp. 350-353.
par Tautorité de l'exemple et par rascendant du talent. Rien n'égale l'ardeur avec laquelle îl s'efforça de faire fleurir au-
dedans son monastère par Tobservance rigoureuse de la discipline et d'en propager Tesprit au-dehors. Le dottre de Morimond semblait trop resserré pour le «èle qui le dévorait ; il évangelisa une partie des diocèses de Toul, de Langres et de Besançon. Partout les pécheurs , attérés sous le poids de sa parole, rentraient en eux-mêmes et faisaient pénitence. Plusieurs de ceux qu^il convertissait demandaient à consommer sous sa direction l*œuvre de leur salut.
C'était surtout dans les chapelles féodales que sa voix retentissait comme un tonnerre et jetait dans les ames un salutaire efiroi. On raconte qu'un dimanche, au retour du chapitre de Ctteaux , il prêcha avec tant de force et d'onction au château de Clioiseul, que trois jeunes gentilshommes viment s'agenouiUer devant lui, et, déposant à ses pieds leurs chaperons ornés d'aigrettes , de panaches , et leurs riches ceintures , lui demandèrent le scapuiaiie et le capuce des enfants de saint Benoît, en présence d'une grande assemblée de barons de dames et de demoiselles qui foiidaieiit en larmes.
11 paraît qu'il entreprit de grands voyages dans l'intérêt de son ordre naissant » car saint Bernard , écrivant à Brunon» de Cologne, lui raconte avec quelle aiiibitioii sublime cet abbé était allé quêter de nouveaux frères et sur terre et sur mer (1). Le monastère fut bientôt trop étroit et trop pauvre pour abriter et nourrir ses nombreux hôtes; il iallut songer à envoyer une colonie dans les forêts voisines. Vers le milieu de l'année 1119, douze religieux, précédés d'un abbé, sortirent de Tabbaye , accompagnés jusqu'à la graud'^uji te extérieure par toute la communauté, et se dir^èrent vers le diocèse de
(1) Ad Brun. CifAoia,fEpist. 6 : Hfygnam rmUtitudinem monachonm, circuiênt mare et aridanif congregâraL
Besançon y où ils devaient se bâtir quelques cabanes dans une ▼allée marécageuse et déserte , à laquelle ils donnèrent le nom gracieux de Bellevaux (1). C'était lavant-garde de Morimond vers les monts de l'Helvétie.
L'arbre planté par saint Robert avait pris en quelques an* nées un accroissement rapide , et Cîteaiix étendait déjà au loin ses rameaux d honneur; neuf maisons se gloriliaient alors 4'étre ses filles on petites-filles. Saint Etienne comprit combien il était important de lier ces éiablissenients par Tunité des mêmes observances et d'établir entre eux une sorte de hiérarchie. Dans la pensée du grand patriarche des moines d'occi- "àmi , chaque monastère devait être une petite république sous k direction exclusive de son abbé. Les abbayes < utretenaient j^utèt dans la bonne intelligence et dans une charitable correspondance entre elles que dans la dépendance d*un seul chef ou d^tme seule maison (2). On ne fut pas longtemps sans s'apercevoir du vice de ce système. L'isolement qui faisait de chaque communauté un centre d*action» sans contre-poids et sans contrôle , amena bientôt la ruine de l'esprit monastique.
Les abbés de Cluny essayèrent de soumettre leur vaste congr^ation à une hiérarchie administrative; mais» en voulant éviter le désordre d'un isolement anarciiique, ils donnèrent dans le vice opposé, c'estnà-dire dans une extrême et excessive centralisation. On ne connaissait dans Tordre entier qu*une seule abbaye, celle de Ciuxi^, dont toutes les dépendances n'étaient considérées que comme des ceUes ou obédiences : c'était à Quny que les novices venaient de toutes -parts faire leur profession solenueile et promettre obéissance. 11 n'y avait qu'un
!l) AnnaL cist., t. 1, p. 117. — Les sires de la Roche-sur-l'Ognon, ceux de R'^ii^j 'inout, de Ghàtillon- Guyolte, de Montmartin et de Roiilans donnèrent de^ biens considérables à cette abbaye, dans laquelle ils élirent leur sépulture (Nous devons cette note à robligeanccde M. l'archiviste du Doubs).
(S) Tbom., Diaeipl. de VEglise, p. 247, t. %
seul abbé, celui de Glun^, sous la puissance absolue (lut|uel se trouvaient trois cent quatorze églises, deux mille prieurés » doyennés ou prévôtés, enfin tout ce magnifique empire qui s^étcndait d'une mer à l'autre , jusqu'à Gonstantinople et à la Palestine , avec pouvoir de nommer» de révoquer à son gré, sans qu'aucun autre patron, soit laïque, soit ecclésiastique, pût s y opposer (1). Avec ce système, il ne fallait qu'un seul abbé indigne pour tout perdre ; c'est ce qui arriva sous Pon* tins.
Les premiers législateurs cisterciens étaient placés entre deux écueils : Técueil de la première observance bénédictine et l'écueil de la réforme clunisienne; ils surent éviter l'un et l'autre. Etienne , comme abbé de Giteaux, aurait pu se constituer seul chef, seul législateur de sa congrégation. Le poids de l'autorité a toujours eifrayé les saints ; Étienne fut heureux de partager la siemie avec les autres abbés : en l'an 1119, les ayant tous réunis , au nombre de dix, parmi lesquels était en première ligne Arnould de Morimond , il rédigea avec eux cette immortelle constitution appelée la Cliarte de charité, ou le pacte de Tamour et de Tunité, qui établissait un système de visite réciproque entre toutes les abbayes , et ne faisait de Tordre entier qu'une seule famille dont Giteaux était la mère commune (2).
Celte charte, dans toute la force du terme et la vérité de la chose , était libérale et républicaine : elle avait été consentie par tous les abbés et un aussi grand nombre que possible de
religieux. On y retrouvait : le pouvoir cicctif dans la nomination de i abbé par tous les moines proies de chaque couvent^ le
(1) Mart. Mar.^ Biblioth. cluniac, pp. 576-600 ; — P. Lorain, JËssai hist. sur tAhba^ de Clumj, p. 206.
Sxard.parv,, c. 31, în A/m. dst^t. 1, p. 109; Charte charitatis, SO stat compleclens cum prologo.
pouToir représentatif dans la réonion annuelle de tous les abbés, mandataires chargés de défendre les droits et les intérêts de leur communauté respectiTe et de Tordre en général ; le j^oYoir législatif dans le chapitre ; le pouvoir exécutif dans les abbes des quatre premières maisons-mères pour toute leur filiation; enfin, la présidence de Tabbé de Cîteaux dans les limites posées par la charte, sous le contrôle du chapitre et des quatre preiriiers pères de Mui iîiiotid, de La Ferté, de Clairvaux et de Pûutîgny» auxquels la plus grande part d'autorité semble avoir été dévolue » puisqu'ils avaient le droit de visiter Cîteaux , de Yeiller sur cette maison pendant la vacance du siège abbatial, de présider à l'élection, de recevoir le serment du nouvel élu» et, s'il avait le malheur de s'écarter des saintes règles avec sa communauté, de le déposer. Ce n'était que dans un chapitre général qu'ils pouvaient prendre cette dernière mesure, ou tout ani moins dans une assemblée d'une partie notable des abbés de la filiation de Ctteaux. L'abbé détrôné se retirait dans un à» quatre premiers monastères, où on le recevait comme simple frère , après qu'il avait satisfait selon la règle. Cette satisfaction consistait à rester un certain temps à la porte du cou- Tent| à genoui, au milieu des mendiants , mangeant avec eux lepam de l'aumône, priant, pleurant, demandant miséricorde et pardon (1).
Voilà comme on punissait à Citeaux Tabus de la puissance, et à quel prix, dans un siècle de despotisme social, FEglise sauvait la liberté et protégeait l'obéissance I Voilà les grands enseignements politiques qu'elle donnait au monde I Voilà les institutiotls libérales dont quelques pauvres moines , réunis dans une cabane , au milieu d(>? forêts , avaient déjà doté le genre humain, il y a plus de 700 ans ; institutions acceptées et
(1} Anml, eût,, p. 109, 1. 1;— Hélyot, Hist.des ordres t^eligieux, L 5, p. 351.
pratiquées par plusieurs milliers de monastères cisterciens , et
autres, répandus sur la surface de TEurope, sans qu'on ait eu besoin de yerser une seide goutte de sang, de faire upe seule ruine ; sans soldats » sans imp6ts , avec le commentaire d'une
ligne de TEvangile I La solution du prciUème de Tassociation universelle » dV
près nos réformateurs modernes , consisterait à découvrir un frocédé qui permettrait de combiner unitairement les facultés, hs tramux et les inléréU d^vn ceriain nombre d'hommes desH* nés à respirer le même air, à ea^ploiter le même soi, à vivre de la même vie, à former, si Von veut, VéUment alvéolaire de la sodéUnnmdh. Ces éèésmiUs se grouperaient autour de centres secondaires ; ceux-ci se réuniraient à leur tour en satellites autour de centres plus consicUrahles, et aimi de suite, jusqu'au foyer de f association universtile (1). Qr, il y a plus de sept siècles que ce plan magnifique d'association, rêvé et dénaturé par les utopistes fouriéristes » a été réalisé par les cénobites cisterciens. Chaque couyeni ou noyau d'association se reliait à une niaison-mère secondîiire , chiu[ue maisun-mcrc avec sa filiation à une des quatre maisons principales, et celles-ci à Cîteaux, centre primitif auquel aboutissaient de tous les points de la terre tous les rayons de l'association.
Après saint Bernard, Arnould était un des membres les plus capables de rassemblée capitulaire ; nous ne pouTons douter qu*il n'ait pris une part tiés-activc et trcs-honorable à ses trayaux. Il en revint avec toute Tardeur d'une foi retrempée à sa source, et continua l'œuvre de son infatigable prosélytisme. Bientôt son monastère > comme une ruche trop pleine , laissa partir, sous le souffle de la miséricorde divine, un essaim nou-
(1) Y. Considérant , Exposit. du syst, ptud», p. 10 ; ^ A. Paget , Iiàrod. à ia #ctaiee soc,^ ia-iS, pp. 50 et 60; — Ch. Petlarin, fiour., «a vie, sa théor^ etc., m*lS, jmssim.
veau. La puissante maison de Clémont ne voulut pas céder à d'autres cette bénédiction du ciel : elle la réclama à Utre de reconnaissance, et pour elle-même et pour le Bassigny, et céda dans une de ses forêts , au doyenné de Chaumont, un emplacement considérable» où douze religieux avec un abbé jetèrent les fondements d^une abbaye quMls appelèrent en latin Chriêta, par un barbarisme sublime (vulgairement La Chrute) (1). Elle se développa rapidement, au point de devenir mère à son tour après quelques années. Parmi ses filles nous citerons la maison des Feuillants, au diocèse de Rieux, à laquelle se rattacbe la fameuse réforme de Jean de la Barrière , dont nous parlerons plus tard.
La renommée eut bientôt publié au-delà du Rhin la ferveur et les progrès de Morimond sous l'abbé Amould. Frédéric, archevêque de Cologne, en fut heureux et fier toui à la fois. Désirant s*aider dans son laborieux ministère des prières et des apiations de ces saints serviteurs de Dieu, et répandre de plus en plus dans son diocèse la bonne odeur de Jésus-Christ , il manda son frère pour se concerter avec lui sur la fondation d'un couvent cistercien : Arnould se rendit en toute hâte à Cologne. A peine y fut-il arrive, qu'on le vit, avec Tarchevêque, parcourir les campagnes environnantes , cherchant un lieu tranquille et solitaire pour le nouvel établissement. Ayant cru Favoir trouvé sur les confins des duchés de Clèves et de Gueldre , non loin de Uheinbach , on commença aussitôt les travaux.
Pendant ce temps, notre abbé, pour gagner des ames à Dieu et remplacer par des recrues les frères qui allaient quitter Moiimond, se livra à la prédication. La semence évangélique^
(1) Annal, cist., ann. 1121, c. 5, n. 8, t. \ :Dans un lieu où Toa i^snre avoir été autrefois une maison de refuge pour les plèerins écossais, sur ianvièrede Rognon* — Mang., Hist, ecclés. du diocèse de Langres, t. % p. S74.
tombant dans une terre bien préparée, produisit les fruits les plus abondants. D'ailleurs , par une bénédiction particulière, le monde était alors tellement disposé , qu'il s'inclinait sous la parole du moine comme le roseau sous le souffle du vent ; le froc» du haut de la chaire » semblable à un aimant sacré, attirait tout à lui. Le prédicateur se vit bientôt environné de réUte des jeunes gentilshommes du pays, décidés à le suivre dans son vallon sauvage. Conrad » Tun d'eux , le plus distingué par sa naissance, entrait à peine dans Fadolescence ; Amould , dans Fardeur de son zèle , quelques inslanls avant son départ , l'avait arraché» non sans scandale (non sine scandab), des bras de son père et de sa mère» et baigné de lenrs larmes ; puis» se mettant à la tête de toute cette nouvelle milice, il était revenu dans le Bassigny comme en triomphe (1).
A son arrivée au monastère » il réunit tous les religieux au chapitre et fit introduire ses compagnons de voyage. Ces fiers enfants de la Germanie» humblement prosternés» demandèrent qu*il leur fût permis de tout quitter pour suivre Jésus-Christ. On les dépouiUa aussitôt des orgueilleuses livrées du monde, qui lurent remplacées par une pauvre robe de laine » et on les admit au noviciat. Amould choisit ensuite douze moines» auxquels il donna pour abbé le vénérable Henri , religieux d'un âge avancé et d'une vertu éprouvée» et les envoya à son frère. Frédéric les reçut avec une bonté paternelle » et » comme le monastère n'était point encore achevé, il les logea, enattendant, dans son palais. Enfin^ le jour de la prise de possession ayant été fixé» ils furent installé solennellement» en présence d*une grande foule de peuple, qui témoignait par sou aiiégresse et ses chants pieux des sentiments de bienveillance et de sympathie qui ranimaient envers les cénobites.
(1) Jm, àst, 1. 1, p. Ifti ! PriBdieationU, qua fitmàfm proxelMat, rtte in
eafititram laxans, non jmrvam cœpit ratiombilium piscium maUtUudinem seeum addvcendonm ai Maritmmdtm» — S. Bem., Epist. 6, ad Brun. Col.
Telle ftit rorigine de Fabbaye Notre-Dame-d*Ald-Gainp» en
langue vulgaire AldrVelt ou Campen. Coiiiiiie elle était la p^;^ mière de Tordre de Citeaux au-delà du Rhin » la divine providence déposa dans son sein tant d*élénients de bien et une si
grande force d'expansion, qu'elle projeta au loin do sa surabondance et se vit bientôt entourée de plus de soixante-dix ûlles on petites-filles, qui, de tous les points de l'Allemagne, lui formaient comme une auréole de gloire qui se reflétait jusque sur Hofimond(i).
CHAPITRE VL
L'abbé Anumid quitte son moiuslàre, il entraîne «tec lui plasiean réligienx; lettres de saint Bernard à cette occasion; mort d*Arnouid.
Nous avons vu, dans le court espace de dix ans, Fabbaye du Bassigny, bénie de Dieu, faire les plus rapides progrès. Représentée par une lUustre Me au sein de la race germaine , eUe semble devancer La Ferté ét Pontigny , et devoir marcher désormais l'émule de Clairvaux. (Je que saint Bernard opérait par le prestige de son génie et Tascendant de sa sainteté» Amould s'efforçait, autant qu'il était en lui, de le reproduire par la ferveur de son zèle , une activité prodigieuse et un dévouement
(i) Gall. Christ., t. 3, p. 782 ; — Gasp. Jong., Noi, abbat, cist., etc., p. Î50 ; ^Tabul. Morim,, hoc annoiltt; — Aob. MiraBUS, Chron, dst,, hoc anno iiSS.
sans bornes aux iotéréis de sa maison. Hais la constance qui
nous reiid persévérants en dépit des obstacles n'est pas ordinairement la vertu des ames trop vives et des imaginations ardentes. Arnould n'était point fait pour la lutte : il recula devant elle, découragé et abattu. Les embarras de son administration étaient de quatre sortes» ainsi que saint Bernard l'indique dans sa lettre à Humbert, abbé d'Igny (1).
Quelques religieux indisciplinés, comme il s'en trouve toujours dans les meilleures communautés, avaient méconnu son autorité. Odolric d'Aigremont étant mort, son filsainé, qui n'avait cessé d'être liostile à Morimond , réclamait les propriétés dont sa famille avait doté si libéralement cet établissement, et menaçait, au besoin, de les reprendre par la force ; les frères convers , rebutés par des travaux excessifs et Tingratir tude du sol» semblaient épuisés et désespérés ; enfin» on pouvait craindre de manquer bientôt des choses les plus nécessai** res à la vie.
Telles étaient les difficultés de la position d' Arnould. Au lieu de les affronter hardiment et de les vaincre, il chercha à s^y
soustraire , en se retirant , accompagné de ses plus fervents religieux» qu*il avait gagnés et qui étaient disposés à le suivre partout.
Ce fut d'Ald-Camp qu'il écrivit à S. Bernard et à S. Etienne pour leur annoncer son immuable résolution» colorant son départ du prétexte d*an pèlerinage à Jérusalem (2). Rien n*était plus adi oit» car ou ne pouvait guère faire un crime à un abbé de quitter son couvent pour un voyage d'outre-mer» au moment où toute l'Europe debout était tournée vers l'orient , ob les évéques abandonnaient leurs diocèses, les pères de famille leurs épouses et leurs enfants» les pasteurs des ames leurs
{%)Amueitt^ p. 160, t f.
troupeaux, les ermites leurs grottes pour voler au tombeau de Jésus-Christ; d'autant plus qu'Arnould se vantait d'avoir obtenu du SouTerafafr-Pontife la permission de sortir de Morimond et d'aller, dîsaii-il , fonder un monastère cistercien en Pales* tine, sur la terre natale de la vie ( i nobitique.
Lorsque le messager de Fabbé fugitif anÎTa à Clainraux » les religieux , à cette nouvelle, fiuent frappés de stupeur et plongés dans la plus profonde consternation ; car les couvents dsierciens ne formaient alors qu'une grande famille : le bonheur et le malheur, la joie et lu tristesse , tout était commun entre eux. L'affaire parut si grave à tous, qu'il fut décidé à rînstant môme qu'on en référerait de suite au Pape; c'est ce que fit S. Bernard, en lui écrivant au nom de sa communauté.
a Puisque vous tenez, lui dit-il, la place de celui qui avait t la sollicitude de toutes les églises, nous espérons que nos « jUaintes et nos vœux arriveront jusqu'à vous , malgré notre « l)assesse et la grandeur de vos nombreuses occupations. « L'aflairedont il est ici question n*est pas seulement la nôtre, « mais celle de tout notre ordre , et si votre fils , notre père « commun, eût été à Cîteaux dans ce moment, ou il serait allé « lui-même se présenter devant Votre Sainteté, ou il aurait « écrit en sop propre nom sur le déplorable scandale qui nous « afflige.
« Pour ne pas tenir plus longtemps votre charité inquiète « et en suspens, nous tous annonçons qu'un de nos frères ab-
<t bés, celui de x>iorimond, ayant abandonné son monastère, « a résolu, dans un esprit de légèreté , de se rendre à Jéru- « salem, se proposant auparavant, dit-on, de sonder votre « prudente circonspection et d'essayer de vous extorquer une a permission qui pallierait son égarement. Ëï, ce qu'à Dieu « ne plaise! tous aviez déjà donné votre assentiment à son ^ projet, daigner considérer dans votre sagesse quelle source
« de ruine ce serait pour notre ordre» puisque, d'après cela, « tout abbé qui sentirait la charge pastorale peser à ses épaulés « pourrait s*en débarrasser aussitôt, surtout chez nous, où le « fardeau du commandement est si lourd et Ffaonneur de le <K porter si léger.
« Ensuite, comme si cet abbé eût voulu combler la mesure « de la désolation de la maison «pii lui était confiée, il s'est at- « taché pour compagnoiis de sonyagabondage les meilleurs et tt les plus parfaits de ses religieux. S'il répond qu'il veutgarder « en orient les observances de Oteaux, et que, dans cette in- <c tention , il emmène avec lui cette multitude de frères, qui tt ne voit que des soldats armes pour combattre sont plus né- « cessaires dans ces lieux que des moines qui ne savent que a prier et pleurer? Nous n'avons pas la présomption de vous (( tracer ce qu'il conviendrait de faire dans cette occasion : a votre prudence vous le suggérera assez i> (1).
Saint B^nard n'avait pris l'initiative dans une affaire qui concernait la police générale de l'ordre qu'à raison de l'extrême urgence, et en l'absence de l'abbé de Citeaux. Saint Etienne était alors en Flandre, ou il s'était transporté pour implorer la pitié du comte Gharles-le-Bon en faveur de la Bourgogne désolée par une horrible famine. L*hojnme de Dieu a entendu les gémissements des enfants qui demandaient de la nourriture à leurs mères , et les cris de désolation des mères qui n^en avaient point à leur donner ; il a quitté son cloître , ii s^est fait mendiant, et il est allé frapper à la porté des rois, et chercher par le monde du pain aux pauvres. Ce fut au retour de cette glorieuse et pénible pérégrination qu'il apprit le malheur de sa chère fille de Morimond, indignement abandonnée, • et veuve du vivant même de son époux (2).
(1) Iiiter S. Bem., Epist. 359,8cnpta non 1143 sed 1125. (â) AnmL cist., 1. 1, p. 160.
Quoique 1 abbé Araould protestât dans sa lettre que rien ne le ferait reculer, saint Bernard, emporté par Tardeur de sa charité» lui atait répondu aussitôt, se jetant à travers sa route et essayant de l'arrêter à force de prières et de larmes.
« Vous saurez d'abord, lui dit-il, que Tabbé de Citeaux « n'était point encore revenu de Flandre, où il est allé, en « passant par Clairvaux, lorsque votre courrier nous est ârri- « vé ; il n'a donc pu recevoir la lettre que vous me chargiez « de lui présenter. Heureux qu'il lui soit donné d'ignorer enu core quelque temps une aussi triste nouvelle ! Vous me dé- « fendez, conmie pour me désespérer, de ne point m'occnper € de TOtre retour ; quand bien même h religion ne m'aurait « pas fait un devoir de ne point vous obéir, ma douleur ne me «t Feût pas permis. Si j'eusse été certain de vous rencontrer « quelque part, je serais allé moi-même vers vous
« Plût à Dieu qu'à cette heure je fusse à vos côtés i Je vous « redirais en face toutes les émotions de mon ame ; vous les « liriez dans mes paroles , sur mon visage et dans mes yeux, tt Me prosternant dans la poussière sur la trace de vos pas, < je presserais vos pieds de mes mains ; j'embrasserais vos « genoux; ensuite, suspendu à votre cou, je couvrirais de * mes baisers cette tète chérie , courbée depuis si longtemps « comme la mienne et dans le même sillon sous le joug de « Jésus-Christ. Je pleurerais de toutes mes forces , je vous
prierais, je vous conjurerais, au nom du seigneur Jésus, « d'épargner ce nouvel opprobre à la croix de celui qui a « sauvé ceux que vous voulez perdre , et qui avait réuni ceux
« que vous dispersez Oh! s'il m'eût été donné de
« suivre cet élan de mon cœur! j'aurais peut-être triom- « phc par Tamour de celui que je ne puis vainore par la a raison
« 0 grande et forte colonne de notre ordre ! conunent n'a-
« Tes-TOUB pas craint que votre chute n'entratnftt la ruine de (( tout l'édifice I Comment pouvez-vous partir sans trembler, <c vous qui par votre départ enlevez toute sécurité au troupeau
<c qui TOUS était confié ! Qui le défendra contre les loups ra \ is- (i sants? qui le consolera dans les tribulations? qui le soutieur ce dra dans le danger? qui enfin résistera au lion rugissant» « cherchant toujours quelqu'un à dévorer? Ces jeunes arbustes a que vous avez transplantés en Jésus-Cbrist , en divers en- <c droits, dans des lieux d*horreur et de vaste solitude, que (( deviendront-ils? Qui les cultivera ? qui les alimentera? qui « les environnera d'une haie? qui se chargera de couper ce les rameaux superflus? Lorsque le vent de la tentation souf- « liera , hélas ! si tendres encore , ils seront facilement déra* cinési...
« Conmient n'aveihvous pas craint d'embrasser une austt
<c étrange nouveauté sans le conseil de vos frères , des abbés «( de votre ordre , et particulièrement sans la permission de ce- «c lui qui devait être votre père et votre maître ? Plusieurs sont tt efifra^es de vous von* traîner à votre suite de faibles enfants, « des jeunes gens d'une santé délicate. Si vous prétendez qu'ils « sont forts et robustes, pourquoi les enlever à une maison « désolée, où leur présence serait si nécessaire; si, au con- «t traire, conune je l'ai dit, ils manquent de force et de vi- «t gueur, leur sera*t-il possible de vous accompagner dans « votre dur et laborieux pèlerinage? Mais nous ne croyons pas « que vous vouliez vous charger désormais de leur conduite : «( fl y aurait une grande inconvenance à ce que vous reprisce siez ailleurs, sans vocation et par pure présomption, des « fonctions que vous avez quittées ici témérairement et mal- « gré la défense qui vous était faîte* Je vous promets, en fi- « nissant, que si vous aie fournissez l'occasion de m'entrete- « nir un instant avec vous, je donnerai tous mes soins pour
« que vous puissiez marcher en sûreté de conscience dans la « voie où vous vous êtes engagé avec tant de témérité et de « péril » (1).
Cette lettre si douce , si amicale, si touchante, et tout à la fois si incisive et si terrassante, ne changea point le cœur de notre malheureux ahbé; saint Bernard revint encore plusieurs fois à la charge , mais inutilement. Par une épouvantable punition de Dieu, Arnould fut peut-être le seul homme de eette époque qui ne fut point captivé par le charme touif uissant de cette parole qui remuait le monde , commandait aux âéments et faisait lever les morts de leurs toinheaux.
Le saint abbé de Qlairvaux » désespérant de pouvoir ramener jamais le chef des fugitifs , se tourna du côté de ses compagnons , pour essayer d*en retirer au moins quelques-uns de Vabtme; il s'adressa à Adam^ celui qui avait, après Arnould, kplus d'autorité et d'influence , et dont il avait été le confident die directeur. La lettre qu'il lui écrivit respire toute la véhémence» je dirais presque toute Tindignation et la colère d*un père irrité parce qu'il a été indignement trompé par son fils, et qui laisse échapper de son cœur blessé les reproches les plus amers; cependant, à la fin, la miséricorde remporte, et le pardon vient après les reproches.
tt 0 insensé 1 s écrie-t-il, par quelle espèce de fascination K avez-vous pu renoncer si tôt aux salutaires engagements que
vous aviez pris avec moi en présence de Dieu? Repassez « dans votre souvenir toute la folie et Tiniquité de vos voies! « Ne vous rappelez-vous plus qu*à Marmoutier vous avez con- « sacré au Seigneur les prémices de votre conversion ? qu'an « monastère de Foigny vous aviez cru devoir confier le soin « de votre ame à notre sollicitude paternelle? qu à Morimond
et vous vous étiez lié par le vœu de stabilité? enfin que» « m'ayant consulté sur votre projet de vous associer, je ne di- (t rai pas au pèlerinage , mais au vagabondage de Fabbé Ar* « nould, vous y aviez renoncé et vous n aviez pas cru pouvoir « accompagner licitement celui qui ne pouvait partir sans « crime? Mais à quoi bon, direz-vous , revenir sur ce passé? a Pour vous convaincre de légèreté et vous montrer les per- « pétuelles contradictions de votre conduite, afin que» recon- « naissant votre erreur et en rougissant, vous appreniez, hélas! « peut-être trop tard, de TApètre, à ne point croire à toute «i sorte d^esprit; de Salomon à choisir un conseiller entre « mille ; du saint Précurseur, non-seulement à ne point être « vêtu mollement, mais encore à ne point vous laisser em- | <K porter comme un roseau à tout vent de doctrine ; de notre | « Seigneur, à fonder votre maison sur la pierre , et des Disci- « ciples, à unir la prudence du serpent à la simplicité de la « colombe ; enfin , pour que , de tous ces passages de l'Ecri- « ture sainte, et d'autres encore, vous tiriez cette conclusion, « que TOUS avez été misérablement trompé par le grand sé- <i ducteur, dont la malice astucieuse sait rt vèlir mille formes (c diverses pour nous perdre ; n ayant pu vous arrêter au début «c de la carrière, il vous a envié le don de la persévérance, « croyant avoir assez fait s'il parvenait avons enlever la v( riu « qui seule nous mérite la couronne, te vous conjure donc , « par les entraiUes de Jésus-Christ, de rester où vous êtes, ou « de ne partir qu'après être venu vous concerter avec nous , d afin de savoir s'iln*y aurait pas un remède aux grands maux « que votre départ a attirés sur nous, et à ceux plus grands a encore que nous redoutons pour l'avenir » (1). Saint Bernard, qui poussait devant lui» avec sa crosse de
(1) EpùL 6.
bois, et les hérétiques, et les philosophes, et les rois, elles peuples, n'était point accoutumé à trouver de la résistance ; aussi fut-il grandement surpris et aflligé en voyant ses efforts venir se briser eonUe rinûexible opiniâtreté de Tabbé et des religieux. Attribuant, dans son humilité profonde, ce douloureux échec à ses péchés, il pria Brunon , l'un des prêtres les plus distingués de Cologne par sa naissance , et des plus prépondérants par son mérite et sa haute position , de lui venir en aide, espérant que son intervention inunédiate sur les lieux mêmes lui serait du plus grand secours dans cette malheureuse affaire. Il Tavait vu et connu au concile de Reims; aussi lui ditril : « Ce n'est point avec crainte, connue à un étranger, mais avec la plus grande confiance , comme à quelqu'un de mon « intimité, que je vous écris toute ma pensée. Arnould, abbé <i de Morimond, au scandale de notre ordre, a abandonné ré-
« cemment son monastère De cette grande multitude
« de moines qu'il avait rassemblés pour lui et non pour Jésus- « Christ , dans ses nombreux voyages et sur terre et sur mer, « il en a laissé quelques-uns dans la désolation , et s*est asso-* tt cié les autres. Trois de ces derniers nous désolent surtout par « leur absence :je veux parler d'Evrard, notre frère; d'Adam, « que vous connaissez , et de Conrad , cet enfant d'une famille illustre, qu'il a enlevé de Cologne non sans scandale. Nous « avons appris qu'ils habitaient encore vos contrées avec quelle ques autres du même parti. Si cela est , daignez, je vous en u prie, faire tous vos eiïbrts pour les reunir autour de vous, «L les fléchir par vos prières et les convaincre par vos raisontt nements; alliant en eux la prudenee du serpent à la simpli- « cité de la colombe, afin qu'ils ne croient plus devoir obéisn sance à un désobéissant, et pouvoir suivre sans péché un a homme livré à un coupable vagabondage ; ne se laissant pas « séduire plus longtemps , au point d'abandonner Tordre où
« ils ont fait leur prolession pour un homme qui s'est jeté hots
« de ia sienne » (1).
Les saints n'ont jamais parlé, prié et pleuré en -vain : saint Bernard gagna d'abord le moine Henri, qui revint dans son
monastère; il y tut suivi de tous les autres, comme nous le Terrons. Âmould, afin de se soustraire aux instances de ses amis de Cologne et d*étouffer plus aisément les remords de sa conscience , se retira dans la Flandre pour y vivre inconnu ; mais c'était là que la justice de Dieu Tattendait : frappé subitement, dans les premiers jours de janvier 4126, moins d'un an après sa sortie de Morimondyil mouiut misérablement, et sa triste fin parut à tout le monde une juste et terrible punition de sa présompteuse désobéissance; cujus prœsumptio, dit saint Bernard, digno &ed pavendo pm in hfwi est vindi-
Si nous voulons, pour nous instruire, remonter aux causes de cet inconcevable égarement , nous les retrouverons :
1° Dans Torgueil : Amould était une de ces natures vives, curieuses, ardentes et égoïstes, qui ne font le bien qu'autant qu'elles y trouvent le compte de leur amour-propre ; douées de plus d^impétuosité que de persévérance, ayant plus d*instincis généreux que de jugement solide; toujours prêtes, à la moindre contradiction , à ^e lancer avec une inconcevable hardiesse dans les voies les plus insolites et les plus dangereuses ; y persévérant par le même esprit qui les y a jetées ; ce qui prouve qu'il y a quelque chose ^iour le soUtaire et le prêtre de plus précieux que le zèle, le dévouement, les austérités les plus dures et la science , c'est rhumilité , sans laquelle les plus brillantes quahtés , les dons les plus rares ne sont , hélas l que trop
(1) Episi,^.
(2) Ad Hnmb., abliat. Igniac., Epitt. 141 ; — Am, eUt , 1. 1, p. 160 , c. S, et p. 164, c. 1.
souTeat une soum de raine pour lei mdhridus, de scandales
et de malheurs pour TEglise !
2" Dans des courses trop fréquentes : la solitude est le foyer de la yie religieuse ; le moine ne doit la quitter que le plus rarement possible et lorsqu'il y est forcé, comme saint Bernard ; il faxA qu'il se concentre davantage dans son for intérieur et se fasse xin cloître dans son ame^ pour entretenir jusqu'au milieu du monde» avec plus de vigilance que jamais, la communication inc«Msante et vivante de ses pensées avec le ciel. C'est ce que ne fit point le premier abbé de Morimond; ramené à chaque instant dans le siècle par les affaires de sa maison et la prédication , il oublia peu à peu son élément ; les voyages et les pérégrinations devinrent un besoin pour lui; ce besoin dégéuéra en passion, et cette passion Tentraina dans l'abîme (1).
CHAPITRE VIL
Qeetion d'un noinrel abbé; fleeond voyage dé saint Etieont Hurding à Morimond; la nuUson se rdève; tes doaaUons des sires d*Aigreinont sont irrévo» ctblement eonfinnées; dernière lettre de saint Bernard aux moines fugilift.
Les œuvres de Dieu ne ressemblent point à edles des hommes : elles grandissent et se fortifient par ce qui devrait humainement les faire périr, semblables au rocher des mers, qui s'affermit sous le choc des flots. L'abbaye naissante de Mori-
(1) D. Le Naîn, OUt, de fani. deCUnux, 1. 1 ; SSene» Mbat. Morim^ Us, abibl. D. Fèvr. de Font., p. 1; — S* Bernard, aper, gen., in*S«', 1. 1, pp. 1 S et 89.
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mond, trahie par son premier abbé , abandonnée de ses meilleurs religieux» attaquée au dedans par ses propres euiants et au dehors par ses anciens bienfaiteurs eux-mêmes » semblait deyoir trouver la mort dans son berceau ; mais elle se releva, appuyée sur celui qui sait , quand il lui plait» changer la faiblesse en force etles humiliations en gloire.
Saint Etienne , ayant appris la li iste fin d'Arnould , en fut d'autant plus alûigé qu'elle lui donnait les plus grandes inquiétudes sur le sort étemel d*une ame qui lui était bien chère ; il pleura sa mort comme un bon père pleure celle d*un fils ingrat ; mais il fallait arrêter les suites d'un aussi déplorable scandale , soutenir les religieux qui restaient » ramener ceux qui étaient sortis. On sentait le besoin d'une main ferme et habile pour réparer ces désastres ; le saint abbé de Cîteaux partit donc aussitôt pour Morimond. Voulant auparavant se concerter avec Thomme de Dieu devenu l'oracle de son ordre et du monde» il passa par Glairvaux» d*où il emmena avec lui Gauthier, prieur de cette abbaye , homme d'une vertu consommée, iormé pendant dix ans à l'école de saint Bernard (1).
Lorsqu'il entra dans le monastère désolé, il y fut témoin du spectacle le plus triste et le plus attendrissant : tous les religieux coururent à sa rencontre , en versant des larmes et en poussant des gémissements. Quelques-uns lui prenaient les mains et y collaient leurs lèvres; d'autres baisaient sa coule et son froc ; ceux qui lavaient connu à Cîteaux se jetaient dans ses bras , se tenaient pendus à son cou ; tous le saluaient en pleurant, comme leur sauveur. Ou n'entendait que des sanglots entrecoupés d'actions de grâces.
Enfin, le silence et le calme s'étant rétablis , le saint parla avec beaucoup de force et de douceur, glissa sur le passé avec
(1) Atmal, eùt.^ 1. 1, p. 165 : Virum saneiimmiim et m sehola Bemardi exercitattimperdeeem amm*
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charité» et insista spécialement sur la nécessité de réorganiser ia communauté et de réparer les broches laites à la discipline monastique par une plus grande régularité, une plus fer^ vente et plus moi ti fiée, une union plus étroite. Ensuite, lorsqu'il eut propose Gauthier» son compagnon de voyage « pour abbé 9 il n'y eut qu'une yoix pour approuver et proclamer cet lieoreuxchoix.il riiistalla donc solennellement , resta quel- (fues semaines encore afin de consolider son œuvre, et, voyant refleurir Tordre et la paix» il dit adieu à ces enfants chéris qu'il venait d'cngeiidrei une seconde fois à Jésus-Christ, et reprit le chemin de Cîteaux (1).
Le nouyel abbé était un de ces douze religieux qui» sous la conduite de saint Bernard , étaient venus s'ensevelir dans la vallée d'Absinthe. Nommé prieur dès le commencement, il i^ii acquitté de ses fonctions avec tant de supériorité» qu'il ne semblait point déplacé à côté de l'illustre abbé de Clair- Tani. Les inhrmités de ce dernier s'étant aggravées d'une manière alarmante » Guillaume de Cbampeaux avait exigé qu'il Kt complèteiin'iit dcohargc dv radministration de i;i maison, et vécût dans une cellule isolée pendant un an. Durant tout ce temps» Gauthier avait gouverné seul toute la communauté» et BU si bien la maintenir à sa iiauteur première , ([ue , selon les historiens, il eût fait oubher tout autre que S. Bernard (2). 0 prouva bientôt qu'il était au niveau de sa nouvelle position.
Le patron laïque de Morimond » comme nous l'avons vu » était animé des intentions les plus hostOes » et le départ d*Ar* nould n'avait fait que l'aigrir davantage. Gauthier, avec ce tact et cette connaissance du cœur humain qui le distinguaient éminemment , comprit qu'il ne pourrait fléchir ce caractère
(1) Armai, cist., 1. 1, pp. 90 et 165.
(2) Annal, cist., 1. 1, pp. 90 et 165.
altier qu'à force de ménagements, de déférence et de douceur, et il finit par le dominer au point d'en obtenir la cession pleine et entière de tous les droits qu'il prétendait avoir sur Tabbaye.
GAiillenc, de l'illustre maison d^Âigremont, occupait alors le siège de Langres (1). Ce prélat, ayant appris cet heureux changement, se hâta de conv oquer à Moi imond ia noblesse du Bassigny» et s'y rendit lui-même avec tous les membres de son oiBdaKté : le notaire épiscopal, ayant rédigé la charte de fondation » dans laquelle étaient spécifiées l'une après l'autre les donations d'Odolric et d'Adeline, il la confirma de son auliH rité, la scella de son sceau et du sceau de chacun de ses archidiacres ; ensuite , il fit jurer sui* les Evangiles à tous les seigneurs présents qu'ils en obsenreraient les danses et conéitions, sous peine d'anathème et d'excommunication (2).
Désormais tranquille sur le soin des choses temporelles , voyant fleurir autour de lui toutes les vertus monastiques» Gaotliiei-, semblable au bon Pasteur, oublia les brebis renferméos dans le bercail, pour ne songer qu'à celles qui étaient garées dans les déserts lointains et exposées à la dent des loups. Ne pouvant aller lui-même les chercher et les ramener sur ses épaules, il ne cessait de les poursuivre partout, tantôt de ses i douces et amicales invitations, tantôt de ses reproches et de ses menaces ; mais, soit que les fugitifs fussent retenus par la honte de leur première démarche, soit que Dieu, pour les punir di leur trop longue désobéissance, eût endurci leurs coeurs, ilj n'en continuaient pas munis de marcher avec une désoiaiitJ obstination dans leurs voies perverses. J
Alors il crut devoir en appeler à saint Éti^ne, le père de 1
(1) D'autres le disent cousin ou frère d^Ebbe, comte de Saulx , et conséqutia ment de cette maison. — Mangin, Hist. ecclés. de Langres, t. 2, p. 330. (S) Gall, Christ., int. iDSt., t. 4, p. 159.
SI
grande famille ; celui-ci en réiéra au chapitre général qui devait se tenir cette année. U y fut statué que si, dans un délai fixé , les rebeDes n*étaient pas rentrés dans la maison dont ils étaient profes , ils seraient excommuniés ; on pria saint Bernard de leur notifier cette décision capitulaire et d'essayer en^ core ane fois de les ramener par la douceur (1) . Le saint abbé, sachant que le retour d'Adam , s'il pouvait Tomenir , serait bientôt sni^ de celui de tous les autres» adressa à ce religieux une seconde lettre très-détaillée, dans laquelle il semble avoir épuisé toutes les ressources de sa charité et de son génie.
« Par votre départ scandaleux vous avez , lui dit-il , blessé « la charité, troublé la paix, brisé Tunité ; or, si quelqu'un « est en dehors de la charité^ de la paix et de l'unité, que lui « reste-t-il dans le royaume du Christ et de Dieu? Mais vous « me répondez : — Notre abbé nous a enuiienus, nous ordoQ- « nant de le suivre; devions-nous désobéir? — Soit : enfants» < vous ayez dû accompagner votre père ; disciples, votre matu tre; soldats, votre chef ; mais son autorité sur vous n'a pu « durer plus que sa vie. Maintenant que vous êtes assurés de « sa mort , qui vous empêche de prêter Foreille, je ne^lirai « pas à ma voix, uiais à celle de notre Dieu vous disant par la « bouche de Jérémie : Celui qui est tombé ne se relèvera-t-il « plus? ou : Celui qui était égaré ne se retrùuveràrê-il jamais î « Est-il encore nécessaire d'obéir i un uiort? Vous ne croyez <( pas que les liens qui attachent les moines à leur abbé soient <K plus forts et plus indissolubles que ceux qui unissent les « époux entre eux; or, cependant, l'Apôtre affirme que la (il femme est dégagée de ses serments par la mort de sou mari ; « et vous» vous penseriez être liés envers un abbé qui a cessé
de vivre!
(1) Annal» eist^ 1. 1, p. 165.
a Je vous ai parlé de la sorte , non que je pense que vous « ayez jamais dû loi obéir ou que voire soumission aveugle « ait été une véritable obéissance, car nous ne devons pas obéir « à ceux qui nous commandent le mal, parce que ce serait défi sobéir à Dieu qui nous défend toute action mauvaise. Quoi ! « Dieu m'interdit ce que l'homme me prescrit, et j'écouterais «A Fhomme f sourd à la voix de Dieu ! Les apôlres n'ont point <K agi ainsi ; ils nous crient du fond de leurs tombeaux : Il . a vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes / . . .
« D'après les maximes des anciens , dans le conflit de deux « autorités» c'est à la plus élevée qu'il faut se soumettre ; or, « Fabbé de Cîteaux était le supérieur d'Arnould , < oui me le « père est le supérieur de son flls, le maître de son disciple et
Fabbé d'un simple moine» et vous avez foulé aux pieds sa ju- « ridicUon, ainsi qu'il s'en plaint avec raison. Vous avez mé- «i prisé Févéque de Langres» dont vous n'avez pas attendu le « consentement. Peut-être m^opposerez-vous Faiitorité du (c pontife romain, dont vous auriez obtenu, dit-ou, Tapproba- «c tion. Quoi qu'il en soit, le prêtre éternel» celui qui est entré «( seul et une ^eule fois dans le saint des saints pour y consoma mer, par son propre sang, la rédemption du rnoiidej iiieua- <& ce d une voix terrible quiconque scandalisera ufi des plus c< petits enfants. Or» il est certain que vous av^ scandalisé « une grande multitude d'ames, en préférant le conuuande- « ment de Fhonune au commandement de Dieu. Le pape luia même» quelque grande que soit son autorité» ne peut faire tt que ce qui est mal de soi cesse de l'être et se chan^z^e en m bien ; je ne croirai jamais que le successeur de Pierre ait « donné les mains à votre projet» à moins que vous ne l'ayez tt surpris par vos mensonges ou vaincu par votre iiiiportuiiité; « autrement » il faudrait dire qu'il vous aurait accordé » je ne « dirai pas la permission, mais la licence de semer partout le
« scandale, de susciter des schismes , de contrister vos amn,
m de troubler la paix de l'Eglise , de rompre runité , et paroc dessus tout de mépriser votre évéque.
« Maintenant, j'en appelle à votre conscience : Êtes -vous « parti de votre propre mouvement, ou malgré vous? Dans le a premier cas , ce n'est donc pas par obéissance ; dans le sert cond , vous deviez avoir pour suspect un commandement a auijuel il vous répugnait de vous soumettre. Comment n'a- « TOUS pas été épouvanté de cette menace tombant du ciel « comme la foudre : Malheur à celui par qui le scandale arec rheî Cette parole si forte » si puissante » qui a fait lever les « morts de leurs sépulcres , tiré les ames des enfers , uni la « terre au ciel ; qui a retenti dans tout l'univers, n'a pu péné- « trer jusqu'à votre cœur endurci , ni réveiller votre ame ena doi mic ! C'est le sang de Jésus-Christ même, 6 frère Adam ! a qui élève sa voix eu faveur des moines pieusement rassem- « blés dans le cloître, contre les impies perturbateurs ! Si vous « êtes insensible à ses gémissements, il n'en sera pas de même «( de celui qui Ta laissé couler de son sein entr'ouvert ; car « comment n*entendrait*il pas la voix de son propre sang, lui « qui a entendu la voix du sang d Abel !
tt Ne m'objectez plus que, simple disciple, vous étiez là pour « apprendre et non pour enseigner, pour suivre et non pour <i précéder votre maître ! 0 le plus obéissant de tous les moi- «c nés ! qui ne laisse pas perdre un seul iota de tout ce qui tom- « be des lèvres de son supcricur I qui ne fait attenUon qu'au a commandement et non à la chose commandée 1 dites - moi, <( je vous prie, 8*il eût armé votre main d'un glaive et vous eût
ordonné de Fenfoncer dans sa gorge, est-ce que vous y au- « riez consenti? S^il vous eût enjoint de le précipiter dans le « feu ou dans Feau , est-ce que vous auriez obéi? Non , évite demment ; vous auriez recule devant un pareil crime. Eh
c( bien î en favorisant sa tuiie scandaleuse, en raccompagnant, a VOUS VOUS êtes rendu plus coupable : votxe obéissance a été « pire qu'un homicide!...
a Je n'en dirai pas plus, car vous n'avez pas besoin de longs a discours, vous qui avez T esprit si prompt à saisir et la voce lonté si ardente à choisir. Quoique cette lettre vous soit « adressée spécialement, je ne Tai point écrite pour vous seul, i( mais encore pour ceux auxquels Dieu a prévu qu'elle était « nécessaire. Je finis, en vous priant de songer au danger af- « freux qui vous menace , et de ne pas tenir plus longtemps «i dans une si cruelle incertitude tant d'ames qui vous regret- « tent et vous désirent. Vous avez dansv4Kre main le sort de « ceux qui sont avec vous : je pense qu'ils feront tout ce que vous a ferez ou tout ce que vous voudrez ; autrement, dénoncez-leur « ouvertement la sentence redoutable prononcée contre eux « par le chapitre de tous nos abbés : A ceux qui reviendront, « la vie; à ceux qui resterarU, la mort! » (1).
Cette lettre, dont nous avons reproduit seulement les parties les plus saillantes, est une des plus longues, des plus éloquentes, des plus pathétiques et en même temps des plus logiques de celles qui sont sorties de Famé et de la plume de saint Bernard; elle brisa l'obstination des fugitifs. La chronique de Morimond raconte qu Adam et ses compagnons , tremblant de voir la foudre dont on les avait menacés éclater sur leurs tètes et de nouveaux abîmes s'ouvrir sous leurs pas, reprirent le chemin de la soUtude qu'ils avaient désertée (2). Ainsi Amould, qui aurait dû les précéder dans leur retour» comme il les avait précédés dans leur fuitts fut le seul qui ait persisté dans son opiniâtreté et qui s(Ht mort sur une terre étiangère , hors de son ordre et de sa profession ; nul de ses religieux ne resta pour
(1) EpisL 7.
(a) Tabul. Morim,, p. 13.
pher et pleurer sur sa tombe. Sans doute on doit lui pardon* ner beaucoup ^ à cause de ses qualités et de ses grands semées ; mais jamais sa mémoire n'a brillé pure, ni dans TEglise, ai dans le cloître, et son buste» dans la galerie de Morimond, a toujours paru couvert d'un voile funèbre (1 ) .
CHAPITRE VIII
De l'hospitaiité à Moriminid; arrivée du jeune Othon d'Aatridie
et de Ms compegsoDS.
Semblables à la fleur odorante qui embaume dans la vallée bHtf ce qui croit autour d'elle, les saints répandent le parfum de leurs vertus sur ceux qui les approchent; ainsi les bénédic* tions célestes dont l'ame de saint Bernard était remplie semblaient s'être déversées en partie sur rancieu prieur de Clairvaux. Sous son administration tout marche , se développe et grandit avec tant de rapidité et d'éclat , qu'on doit dire que c'est à lui que commence lere héroïque, le cycle glorieux de Horimond.
A cette époque , il y avait une multitude de malheureuses victimes du despotisme des rois ou de la violence tyrannique des petits seigneurs , qui se sauvaient pour se soustraire aux plus affreux supplices et à la mort ; des pèlerins de toutes les parties de TEurope cheminaient vers les lieux saints, en ré-
(1) llangiu, Bût €oM, du dUteèse de Langt es, t. 2, p. M9.
citant les Psaumes de la péniteucc ; des chevaliers erraient de province en proyince ^ cherchant des tournois et des ayentures ; des religieux , des prêtres et des évêques , au moment des chapitres f des synodes et des conciles , étaient forcés de traverser des espaces immenses; il n'y avait en occident que deux ou trois grandes écoles, où les écoliers se rendaient des contrées les plus lointaines.
Les Toyages alors ne se faisaient point, comme aujourd'hui, en poste et sur les ailes de la vapeur; mçiis ils présentaient des embarras et des dangers sans nombre : point de routes nivelées et entretenues, pi cst[ue point de ponts sur les rivières et sur les fleuves ; de sombres forêts, où des chemins boueui étaient sillonnés de profondes ornières semblables à des préci- • pices ; des villages très--é1oignés les uns des autres.
Où le pauvre pèlerin attardé , épuisé de faim et de fatigue , ira-t-il demander un ^te et du pain? Sera-ce au manoir? 11 s'en gardera bien ; il sait qu'en certain pays tout étranger qui cherche un asile , comme tout vaisseau qui brise au rivage, appartient au seigneur : il a Taubaine et le bris* Descendrat-il à une hôtellerie ? 11 n'en existe point, surtout dans les campagnes. Posera-i-ii sa tente au milieu des champs et à l'abri des grands arbres? Mais il risque d'être surpris par les bandes vagabondes qui traversent le pays eu tous sens, ou dévalise par les voleurs qui infestent les bois (1). 11 ne lui reste donc que le monastère. C'est là qu'il retrouvera une famille , un foyer ami, toute la bienveillance, la charité et les sympathies de rhospitalité chrétienne.
Ainsi que nous Pavons fait remarquer, Tabbaye de Morinioad était placée sur le passage des peuples, au confluent des races, sur la lisière des forêts du versant occidental des
(1) Vie de saint BHenne, p. 11, trad., 1846.
Vosges , à l'entrée d'une vaste et proionde vallée débouchaat d'an côté sur la Lorraine et de Taotre sur la Champagne, la Bourgogne et le centre de la France. C'était uac grande hôtellerie dont Tabbé était le maître, avec les religieux et les couvers pour serviteurs et pour valets. Les moines étaient moitié allemands, moitié français, aûn que les étrangers , soit qu'ils ^ssent du midi ou du nord, pussent entendre et parler la langue de leur pays.
Aussi le nombre des voyageurs qui an iviiieiitde toutes parts fut bientôt si considérable ^ qu'il fallut songer à agrandir la céUe de$ hôtes ; car on ne refusait jamais Thospitalité pour une nuit , ni aux piétons, ni aux cavaliers qui la demandaient (1). Quelquefois ils ne descendaient pas jusqu'au monastère, mais ils s'arrêtaient aux granges qui étaient comme les gardes avancées de la charité monastique , lorsqu'ils craignaient d'interrompre le court sommeil des religieux et de troubler le silence solennel du clottre. C'est pourquoi chaque grange avait un frère hospitalier ; une lampe y brûlait toute la nuit , comme pour servir de fanal au voyageur ^aré dans les ténèbres et ra-
' nimer son courage (2).
Les phalanstériens nous tracent des tableaux séduisants de la manière dont les hommes voyageront dans la société harmonique. Partout les voyap^eurs et les colonies seront reçus au son des instruments de musique, par trente chœurs de jeu-
r nés vierges et de jeunes gens (3) ; des fêtes splendides seront célébrées à l'occasion de leur arrivée et de leur départ. Tout cela est magnifique dans les colonnes d'un journal ou dans les pages d^un roman; mais jamais les socialistes n'ont rêvé une
(î) Tahut. Morim., c. 13 ; — Lib. Us., c. 128.
(2) Amml. cist.. t. 2, p. 50 ; — Regul. S. Benedic, c. 58.
(3) Four., Traité d'assoc., t. 2, pp. 486 et suiv.; — Gabet, Voy. en Icarie^ ce. 3a et 34.
hospitalité plus généreuse , plus sublime que rhospitaiité monastiqae. Aussitôt que le frère portier entendait frapper à la porte, il se levait en disant : Dco grattas, comme pour remercier Dieu de cette bonne fortune (1), allait ouvrir, et, ayant salué rétranger par cette seule parole : Benedicite, il s'agenouillait devant lui et courait prévenir l'abbé. Le devoir de rhospitaiité passait avant tous les autres. L'abbé quittait l'exercice auquel il présidait et venait recevoir celui que le ciel lui envoyait. 11 raccucillait , non comme un étranger , mais comme un frère ; non comme un homme t mais comme un ange; je dirai plus^ comme Jésus-Christ même (2). Après s'être prostm né à ses pieds , il le conduisait à l'oratoire pour y prier, lui faisait ensuite une lecture d'édiûcation, puis le confiait au frère hospitalier, chargé de s'informer de ses besoins, de régler avec les frères cuisiniers tout ce qui concernait Theure des repas et le genre de nourriture , de le servir au réfectoire , etc. Les hôtes mangeaient ordinairement avec Fabbé, qui avait pour cela sa table à part.
Après les compiles, les deux frères qui avaient été désignés le dimanche précédent, au chapitre, pour cette bonne œuvre, se revêtaient de leurs scapulaires et suivaient l'un après l'autre le frère hospitalier à la celle des hôtes. Ën entrant, ils relevaient leurs capuchons , et le plus ancien , prenant de Teau tiède , lavait les pieds et les mains des voyageurs, que le plus jeune essuyait. A la fin , tous deux fléchissaient le genou , en disant : Nmu anxm» reçu , Seigneur , votre mhéri' corde , puis ils se retiraient eu saluant et en ramenant leurs capuchons sur leurs têtes (3).
(1) Jiil. Vàns^ Esprit prim, de Cîteaux, secU. 10 et 11 : De roffice du ])ortier.
(2) Pauperes supervenientes , quos ut Christum ]/tuscipere prœcipit régula,-^ Exorrf. mngn., 1. 1, C. 24, etparv., C. 16.
(3) Ceci bc pratique encore de nos jours à la Trappe.Voir Notice sur la Trapjie de Meilleraie, pp. 25 et 26, in-lS.
Les moines compléiâieni les bienfaits de Leur charité hospitalière par une dernière aumône , la plus magnifique que l'homme puisse recevoir ici-bas , celle du corps et du sang d'un Dieu , en admettant les hôtes à la confession et à la commonion. Le malheureux exilé , le pèlerin pénitent » après avoir déchargé le poids accablant de sa conscieiu e dans le sein d'un pauvre religieux, confié ses égarements au silence mystérieux dn doltre , s'en allait muni du viatique sublime» et continuait sa route , plus heureux , plus calme , louant et bénissant Dieu (1).
On ne logeait jamais les chevaux et difficUement les hommes
à l'époque du chapitre général , parte qu'alors Morimond était encombré d'abbés , de rehgieux , de frères et d'équipages; mais» dans tous les autres temps» l'abbaye était un asile toujouj's ouvert aux voyageurs de tous les pays , que Ton y recevait sans passe-ports, sans argent, sans lettres de change, sur il présentation de leur seul titre d*homme écrit sur leurs fronts.
Vous avez, dit le Prophète» abrité et nourri l'orphelin et tHiramjcr , rêehauffi leurs corps et consolé la tristesse de leurs mes; c'est pourquoi votre lumière brillera dans les ténèbres, U vos ténèbres resplendiront comme les feux du midi (2). — Aussi Morimond devint bientôt célèbre pour sa charité; les voyageurs qui en sortaient étaient autant de hérauts qui allaient porter dans les pays les plus éloignés la bonne nouvelle de ses vertus hospitalières» et lui attiraient de nouveaux hôtes.
L'université de Paris» sortie du dottre de Notre-Dame comme de son berceau, était déjà fameuse dès la fin du XI*
(1) Liber usuum, c. iOO : Quomodo hmpes r.ommunicetuv. Livre très -rare, appartenant à la bibliothèque de Ghaumoat ; — Nmast. cisL, p. iW,
(2) lààie, c. oUf V. 10.
siècle ; mais sa réputation augmenta encore au commeucemeni du XII* siècle 9 sous Guillaume de Champeaux et sons ses disciples, qui enseignaient à Saint -Victor ; sons Abailard, qui professait avec éclat les lettres humaiaes et la philosophie d'Aristote ; sous Pierre Lombard» etc. Les jeunes gens Tenaient y étudier de toutes les contrées de TEurope ; ils se réunissaient en caravanes de quinze, yingt et trente , pour se défendre dans le voyage. On leur traçait, au sortir de la maison paternelle, lâ route qu'ils avaient à tenir et les monastères qui deA aii ot leur servir d*étapes, en allant et en revenant. Celui de Morimond, situé sur le chemin de FAllemagne et déjà connu dans ces contrées, n'était point oublié.
Un soir, à la fin d*août» au moment où les religieux se rendaient à l'oratoire pour psalmodier les complies ; lorsque tous les ateliers étaient termes, que Ton n'entendait plus que la grand porte s^ouvrir de loin en loin à quelques eonvers attardés, revenant des champs en priant et en essuyant la sueur de leurs fronts, tout-à-coup un bruit de chevaux» d'hommes, de bagages arrive aux oreilles du frère portier ; la porte reteniîi presqu'aussitôt sous le coup du marteau : quinze écoliers entrent, demandant Fhospitalité pour eux et pour leur suite. L^abbé, ayant été appelé, accueillit ses jeunes hôtes avec cette politesse exquise , cette douceur maternelle , cette bonté vraiment patriarchale que les étrangers ne rencontraient que dans les couvents. Après avoir i empli envers eux tous les devoirs de rhospitaUté» tels que la règle les prescrivait» le frère hospitalier indiqua à chacun sa cellule et sa couche» et tous se retirèrent pour se livrer au sommeil et réparer leurs forces.
Mais ce fut en vain : la parole si pénétrante et si onctueuse
du disciple de saint Bernard avait frappé leurs ames comme une flèche brûlante et s*y était enfoncée profondément. Sa fi-
gure pâle, sur laquelle étaient empreintes les joies mystiques et les dures pénitences du cloître , était toujours présente à leur esprit; ils étaient malgré eux sous le charme de ces voix angéiiques qui alternaient à.leur arrivée des chants divins (i). Ce silence auguste, cette nuit qui couvrait, comme un noir linceul, ce grand tombeau où tant d hommes étaient ensevelis, morts au.monde et à eux-m£mes, pour mériter de vivre on jour de la véritable vie ; puis un retour accablant sur le néant des choses de la terre» la vanité de la jeunesse et des plaisirs, toutes ces graves pensées avaient refoulé leurs projets et leurs espérances vers Téternité.
Le matin, avant l'aurore, lorsque la cloche appela les religieux à matines, les écoliers se levèrent , et se communiquèrent leurs impressions; il arriva que thacuu d'eux s'était dit à luimême: Cest ici le lieu de mon repos; je l'habiterai, parce que je foi ehùiii. Ils firent venir Tabbé sous prétexte de prendre con^é de lui , et ils lui déclarèrent leur résolution ; Gauthier les embrassa, les bénit, et pria Dieu de les confirmer dans ces pieux sentiments (2). 11 apprit alors dans le plus grand détail ce qui les concernait : tous appartenaient aux familles les plus illjustres de T Allemagne ; Othon, le plus distingué d'entre eux, était fils de Léopold , quatraème du nom , marquis d^Autriche, et d'Agnès, lille de l'empereur Uenn iV.
Heureux Tenfant qui a formé ses premiers pas dans les sentiers de la vie sous la conduite d'un bon père, et qui a conservé impérissable dans son ame le souvenir de ses leçons et de ses exemples! Plus heureux encore celui qui a vu une mère tciidrc et vertueuse penchée bur son berceau 1 La mère , par la puissance et la magie de son regard , de son sourire et de ses
(1) Nous ne faisons que traduire Sartorius, Cist. Bùtert.j p. 468.
(2) £x tabula sepalcbrali Otiioo.; — AnMv, de la Baute-Mame^ arcuL S ; — Sartor., Citter, BiOert,, in-lbl., pp. 467 et 468.
baisers, façonne le cœur de son enfant à l'image de son propre cœur, et lui donne ce premier branle, ces vibrations natives qui font ordinairement le ton et le mouvement dominants de toute Texistence.
Le jeune Otiion avait en ce double bonheur ; son père, surnommé le Pieux par ses contemporains , et honoré comme saint par la postérité, était un chrétien fervent, austère, crucifiant sa dair sons la pourpre » au milieu des délices de la cour des rois , comme s'il eût été au sein du désert et sous le froc des ermites; aimant ses enfants d^un amour véritablement palemel , les regardant comme un dépôt sacré confié à sa vigilante sollicitude et dont il était responsable devant Dieu. Il était admirablement secondé par son épouse, qui» loin de l'entraver 9 le stimulait par ses exemples dans la pratique du bien, et Taiguillonnait par ses pieuses exhortations dans la voie des bonnes œuvres (i).
La Providence , qui avait assorti cette union , la rendit heureuse et féconde ; Agnès avait ipousc en premières noces Frédéric, duc de Souabe , dont elle avait eu Frédéric qui succéda au duchés et CSonrad, roi des Romains. Remariée très^ jcuiie encore à Léopold, elle lui donna seize enfants, dont neuf seulement survécurent , savoir : Othon et Conrad , moines de Ctteaux ; Léopold , duc de Bavière ; Henri, duc d'Autriche; Gerirude, duchesse de Bohême; Berthe , duchesse de Pologne; Ita» marquise de Montferrat; Agnès ou Méranie, reine d'Espagne ; etc. Le vertueux Léopold vit tous ces enfants se serrer autour de lui, se grouper autour de sa table comme de jeunes oliviers. Tous déployèrent, en avançant en âge f les plus nobles qualités ; tous brillèrent sur des trftnes de gloire dans le monde ou dans TEgUse ; tous devinrent un or-
(i) Apud Snr., nov. 15, c. S.
nement et une bénédictioii pour leur père et leur mère, selon la promesse divine : Eece $k benedicetur Homo qui iimet JD<minum[i).
Othon se faisait surtout remarquer par une heureuse con<-
formité de goûts, de mœurs et de piété chrétienne avec ses vertueux parents; dès le plus bas âge, ou avait reconnu eu lui de merveilleuses dispositions pour l'étude ; aussi son père l'ayait placé de bonne heure à l'école de Nuremberg pour y apprendre les premiers éléments des sciences , puis il Tavait nommé prévôt du chapitre qu'il venait de fonder àNeubourg; mais Othon, tourmenté du désir de savoir, avait obtenu la permission de se rendre à T école de Paris avec plusieurs gentilshommes de ses amis et d'y rester quelques années ; ils revenaient tous, pour la première fois, au sein de leurs familles» lorsqu'ils s arrêtèrent à Morimond afin d'y passer la nuit (2).
Nos écoliers étaient attendus avec impatience dans leurs pays ; les jours fixés pour Tarri vée s'écoulèrent dans une stérile attente ; Tima^ination et Tamour desparents se grossissant encore les dangers du voyage , on allait passer de l'inquiétude à la désolation » lorsqu'un courrier arriva, porteur d'une lettre de Fabbé de Morimond annonçant au duc et à la duchesse d'Autriche que leur fils et ses amis étaient installés au noviciat de Fabbaye.
Ces deux époux chrétiens» loin de s'affliger de cette nouveUe , s'en réjouirent, dit l'annaliste cistercien, et remercièrent Dieu de s'être consacré d^une manière si merveilleuse un en* iant qu'ils n'avaient mis au monde que pour son service et pour sa gloire.
Les compagnons d'Othon persévérèrent tous comme lui et
(1) Àmai. eittt 1. 1, pp. 471 et 179.
avec lui; oa distinguait panni eux : Henri ^ fils du comte de
Garinthie; Herbert de Moravie , Conrad deThuringe, et plusieurs autres jeunes seigneurs de la plus illustre naissance* Le bruit de cet événement se répandit rapidement de ville en ville, de province en province , et le nom de Morimond de- ' vint bientôt fameux dans toute la Germanie (1).
Otbon n^avait étudié que les arts libéraux , la gi^mmaire » la rhétorique, la poétique. La logique et les autres .parties de la philosophie « et conséquemment la théologie , lui étaient encore étrangères ; c'est pourquoi , après son noviciat, on leren* voya à Paris pour y compléter son cours d'études. U paraît même qu'on lui adjoignit quelques-uns de ses compagnons , et qu% formèrent une communauté vouée tout à la fois à la prière et aux travaux intellectuels.
C'est le premier exemple de religieux profès quittant leur monastère, s'installant dans quelque coin solitaire près du sanctuaire des muses, suivant tour- à- tour les exercices du cloître et les leçons des écoles (2). Ainsi, c'est de Morimond qu'est partie Timpulsion scientiiique subie plus tard par tout Tordre de Cîteaux et les autres instituts monastiques, et à laquelle nous devons le plus ancien collège de la France et de rUniversitc, celui des Bernardins (3).
(1) Sartor., Cister, Bistert.^ in-fbl., pp. 467 et 468.
(2) Annal, cist., t. 1, p. 171.
(3) Fondé par Etienne de Lexinton, abbé de Clairvaux, en 1446, à Paris, avec la permission d'Innocent IV ; — Dubouiay, Hist. de l'Univ.f t. 3, p. 180 ; — Math. Pàris, aun. 1246, p. 665.
CHAPITRE IX
ï'ondation de plusieurs abbayes; pèlerinage du comte de Monst sa pénîtepce dans une grange de Uorimond.
Le froc de grosse laine blanche qu^Othou avait jeté sut àes tpaules et le yœu qu'il avait fait de vivre» dès cette terre, de
la>-ie des anges, loin île rétrécir et de ravaler son génie, lui avaient donné au contraire un essor plus sublime « un élan difin. Voué tout entier à Fétude, il travailla avec autant d'ardeur que de succès à pénétrer dans les plus secrètes profondeurs de la philosophie et de la théologie ; ses progrès furent 81 rapides et si étendus, qu^ou le regarda bientôt comme un deshomnies les plus éminents de son siècle, el que ses maîtres ue rougirent pas de devenir ses disciples (1).
Pendant que notre abbaye était si glorieusement représentée au sein de ruaiversiir' de Paris, une seconde colonie allail porter encore son nom et sa réputation au-delà du Hhin. Ber^ non et Richvirin, deux frères d'une haute noblesse » du consentement de leur sœur Berthildc, abandonnèrent aux religieux de Morimond le château fort d'Ëbraw, situé au diocèse de Wttrtzbourg, dans les forêts sauvages du Steigerwald, et
(1) Anmi, eût., X, 1, pp. 176 et sq.
transformé depuis plusieurs années en une caverne de voleurâ, pour qu'ils en fissent une maison de prière , de bénédiction et de salut. Labbé Gauthier chargea Adam, religieux, d'une vertu et d*une sagesse éprouvées, d'y conduire douze frères « kl plupart d'origine allemande, et de prendre possession, au nom de Jésus-Christ, de ce lieu maudit (1).
Ainsi la Germanie donnait ses enfants à Morimond; Morimond en faisait des moines , et ces moines retournaient chez eux , emportant sous leurs capuchons des idées et un monde nouveaux; cet échange se renouvellera continuellement pendant plusieurs siècles.
Combien les socialistes doivent envier à nos ordres religieux leur puissance prodigieuse de rayonnement! Quelques années après la mort de Fourier, Técole sociétaire voulut descendre de ridéaldans le champ de la pratique : sur le vieux continent, comme sur la terre vierge de F Amérique « avec les millions des frères Young, l œuvi e ne ])ut être continuée ; il fallut y renoncer avant d'en avoir jeté les fondements (2).
Owen« après avoir traversé TOcéan, vient réaliser son système et bâtir une ville, sous le nom gracieux et poétique de Nouvelle-Harmonie, sur les rives enchanteresses delà Wabash, dans le district de Flndiana» Tune des plus belles contrées du Nouveau-Monde; mais bientôt cette nouvelle organisation sociale n'est plus qu'un chaos d'oii le fondateur s'enfuit un des premiers (3). Cabet n*a pas été plus heureux dans une autre contrée.
L^associaUon cénobitique de Ciieaux et de Morimond se pro-
(1) Annal, cist.f t. 1, p. 179 ; ~ £x Aoe Castro guo EàrmWf latrociniofum dira 9peimoa,dùimm preeatimm fàcere staiueruni, Gasp* Bmsch., in Chronie, «nonast Gemum,y ann. 1117; — id., ibid.: Quatuor milliaribus ab Hehuveinfltrdia, in ipMordua sylva [vuigoStei gemmai d), ad cjmdem nominis fUtviolum,
(2) La Phalange , Dévehp. de l'Ecole sorm , 1™ série, t. 1. l'â) L. Beyb., Essai sur les réf. cont,, p. 285.
page comme réclair, eu dépit des montagnes» des fleuves et de k diversité des races. Elle procède sur une multitude de points à la fois, par ébauches pressées et rapides ; elle se distingue par une expansion illimitée» une hardiesse aventureuse, une fièvre d'action et d'entreprise qui semble de la folie ; mais c'est la folie de la croix » qui a vaincu la sagesse du monde.
L'établissement d El>iaw eut des commencements très-faibles et très-pénibles, les moines ayant à lutter contre le brigandage , les plus dures privations , et contre Fhorreur même du site ; mais Tempereur Conrad et Timpératrice son épouse (1), touchés de leur piété et de leur dévouement, les aidèrent, et ce monastère devint bientôt un des plus florissants et des plus magnifiques de toute T Allemagne.
L'exemple donné par le jeune Othon d'Autriche à la noblesse i%tre Rhin ne resta point stérile ; parmi ceux qui renoncèrent à tout , comme lui, pour se sauver dans le désert, il faut placer le comte de Mons , dont la conversion forme un des épisodes les plus intéressants et une des scènes les plus édifiantes et les plus saisissantes du Xll* siècle.
Vers Tan 1128, Evrard et Adolphe, deux frères de noble race , à la fleur de l'âge, possédaient les comtés de Mons ou de Berg, d'Altena, de La Marck, etc. (2). Le premier était surtout
(1) Parmi les magoifiques mausolées de Vé^is» d^Ebrach, on remarquait celui de cette impératrice , nommée Gertrude , fille de Bérenger , comte de Huiez, bach; celui d'Irène, sœur de Tempereur Alexis et épouse de Phili]^, duc de Souabe, tué à Hamberf:^ par Othon de Wiltclspach ; enfla le monument dans lequel on déposait les cœurs des (!'vôqucs de Wurtzbnni-^^.
(2) Sartor., Cif^t. Vuslfi t., p. 448 et 4 49 : — îlirodorirus de Alteita [qui anno diplowia Ultrajcctcnse apud Joannem liecanum siynavit) filios reliquit
Bberhûrdum, monasterii Aldebergensis [diœces. Coloniensis) anno 1133 conditorrnn, ex comité fntmachum Morimmdensem 0. Cist, in Ftancia, Adolphunif comitem de Aliéna et Berg, Adat/t filius, eomes Bergensis^ gémit Eberheodum. comitem de Altena^ Fridericumet ^runonemf archiepiseopos Cfdoniœf et Engeibertum, comitem Montemem^ patrem S. Sngeiberti, electi arehiepiscopi
rcchei clié dans le inonde pour la finesse de sou esprit , les agréments de sa conTersation, les grâces de sa personne. Un instruit oîiUaîné par le torrent, il avait trempé ses lèvres dans hi coupe des plaisirs impurs ; mais son ardeur martiale avait liui par le dominer exclusivement. Toutes les fois qu*un cri de guerre retentissait quelque part, des rives du Uhin h celles de la Vistule, il s'y précipitait à la tête de ses gens, et se rangeait d'un côté ou d'un autre, par caprice et pour le seul plaisir de se battre.
Le duc de Linibourg ayant liait une incursion sur les terres du duc de Brabant, les deux frères firent partie de l'expédition; le cuuibat s'engagea, et beaucoup d'hommes succombèrent. Ëvrard lui-même fut terrassé sur le champ de bataille» non sous le fer de Tennemiy mais sous la main toute bonne et toute-puissante de Dieu, comme autrefois saint l*aul sur le chemin de Damas , et se retira dans sa lorteresse avec une large blessure au front, une ame déchirée de remords, gémissant amèrement des fautes de sa vie passée, et résolu de satisfaire à la justice divine. Quittant donc son costume guerrier, il se sauva à la faveur d'une nuit obscure, déguisé en mendiant, et s'achemina vers Rome , pour y visiter les tombeaux des saints apôtres. De Rome il passa à SaintnJacques de Gompostelle, en Espagne, puis il vînt à Saint -Gilles, en Provence (1).
Il était à la fin de son pèlerinage et retournait dans son pays ; mais son coeur n'était pas guéri« Un soir, épuisé de fatigue et de faim , au milieu des forêts, sur les frontières dé la Champagne et de la Lorraine, il errait tristement dans les ténèbres, cherchant un gtte au hasard, lorsqu'il aperçut une lumière;
Coloniensis onno 1216. — Ex Anb. Mirœo, f<otit. Ecries. Bpfg.. c. 215; — nx Surio, Vita S. Engelh.y 7 nov., c. 9, ot uterqiie ex C;csario Heisterbaceiisi, qui primiis vitam S. Engelberli scripsit, ann. 1226; — Ann. cmt.jX. 4, p. 210.
(1) Chrys, Henriquez, in Menol. cùt.^ mait. 20.
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s'étant dirigé de ce côté, il arriva à une métairie isolée. CétaflT
une granir*! appartenant à Tabbaye de Moi iiiiond , situôe dans le Toisinage (1). 11 y fut accueilli avec tant de politesse et de charité» et si édifié de tout ce qu^il vit, qu*après une modeste icicction il témoig^iia le désir depai lcr au maître des convers, et, sans se taire connaître , lui demanda un emploi dans sa grange. Le mattre lui répondit qu^il n'avait rien à lui offrir dans ce moment; l'étranger insistant, le maître, pour l'éprouver, lui proposa une fdace de porcher, qu'il accepta aussitôt avec joie et reconnaissance. On lui fixa son salaire, et le lendemain, dès le matin, le haut et puissant seigneur de Mons, le guerrier couvert de glorieuses cicatrices, Tidole des mar noirs, la gloire des fêtes et des tournois, descendit à Tétable, armé d'un long bâton, portant pendu à son cou un havre-sa(! contenant un morceau de pain noir, et conduisit son troupeau à la quête du gland et de la faine , en répétant dans son. cœur les paroles du Prodigue : Mon père, j'ai péché contre le ciel cl contre vous; je ne suis plus digne d'être appelé votre fils; trai-
les^moi comme Vun de vos mercenaires
Evrard sut si bien s'envelopper dans son humilité» et mas- ({uer si habilement les riches iacultés de son esprit et sa brillante éducation sous le grotesque accoutrement des pâtres du Bassigny , qu'il put conUiuier (juelque temps ce misérable ministère. Son corps était à la suite des animaux iiiunoudes, mais sa grande ame était en Dieu. Souvent, au sein de la sombre solitude des bois de Moriuioud , il aimait à redire les Cantiques
(1) C'est sans aucune raison historique que M. de Mangia semble affirmer que cette grange étail celle d^Ison^îlle {Hist eeclés. et ew. du diocèse de I/mgreSf t. 2, p. 835). IsoQviUe appartenait à Belfays ; ce ne fut flpi^à la fin dn XIV* eiè-
cU* que cette métairie, avec tous les autres immeubles de Belfays , fiit amieiée
à Morimond. Nous croyons qu'il s'agit ici de la grrmg^e de V ludi'nvillers , h seule qui existât alors (1129), et «(ui était à peu de distance delà levée romaine dcLangresàTouL
du Hoi péiïitoût. Lorsqu'il entendait la cloche du monastère et que la brise lui apportait les derniers échos de la voix des moines chantant les louanges du Seigneur» il s'agenouillait pour oflVif ;ï la justico divine les prières et les œuvres expiatoires des cénobites. A l'aspect de la beauté et des luaguiticenc es de la nature, il adorait le créateur des mondes et s'inclinait en sa présence de respect et d'anioiir (1).
Sans doute les hommes de nos jours» avec leurs croyances mortes ou mourantes et leur immense orgueil, accoutumés à étouffer le cri de leur conscience avec tant de lucilité, ne peuvent se faire une idée des phases étonnantes et prodigieuses de la vie de leurs meux ; ils ne conçoivent plus cette puissance de la foi et cette force terrassante* du remords chrétien (]ui jetaient un homme coupable du palais dans la cellule monacalej, d'un lit de soie et de j[>ourpre sur la cendre ou la paille» d'un trône sur un luraier; qui luisaient, en un mot, d'un duc de Bourgogne un cuisinier de Cluny (2), d'un Amédée de Hauterive» allié à la famille impériale d'Allemagne» un décrotteur de sandales à Bonuevaux (3), et J un comte de Mons un gardien de pourceaux à Morimond.
Dieu» ayant assez éprouvé la sincérité de la conversion de son serviteur (4), voulut le revêtir de sa première étole de gloire, le tirer, comme David» de la garde des troupeaux, pour en faire le pasteur et le guide d'un peuple choiei, et le grandir à la mesure de ses humiliations. Rien n'était plus fréquent alors que les pèlerinages ; on se rendait aux tombeaux des saints
(1) Mousn*aYoiis fiiit que traduire Manrique {Atm. cUt.f 1. 1» p. 197), Hen-
riquez (loco ciUto), et Sartoiius.
(2) Lorain, Essai historique sur VAbb. de Cluny , p. 64 ; — Fleury» Hist. ecdés., t. 13, p. 3i)() , in-12.
(3) Petiit ab abbate ut omnium presbyterorum calceametUa sibi liceret inungcre. — Ann. cist., t. 1, p. 134.
(4) Il parait que sa pénitence dura plusieurs années : in grangia multo temlutre eiiitii porcorum custoit. — Ex Henriq., loco eitato.
pour obtenir par leur médiation les grâces dont on avait besoin, l^ar siiile de cet invincible sentiment de solidarité qui est au fond de notre nature » on croyait pouvoir se substituer quelqu'un : la mère envoyait sa fille, le père son fils et le maître son serviteur. Lès peuples laissaient raisonner les philosophes et couraient de toutes parts coller leur lèvres à la poussière des amis de Dieu.
11 arriva que deux écuyers du comte Evrard , qui lui étaient très-attachés , désolés de la longue absence de leur seigneur, firent vœu d*aller à Saint^Gilles et se mirent en route. Arrivés près de Morimond, qui se trouvait sur le passage, des pèlerins du nord-est, ils s'arrêtèrent vers la première grange, et dirent au valet qui les accompagnait de descendre pour s'informer du fhciiiia qu'ils avaient à tenir au milieu de ces bois. Le valet, apercevant dans les champs, à quelque distance, un pâtre qui gardait son troupeau, courut à lui, le priant de lui indiquer la bonne voie.
Le pâtre était debout, immobile, les bras croisés et appuyés sur son bâton ; sa tête retombait sur sa poitrine, comme s'il eût été absorbé dans une pruiunde méditation. Au bruit des pas et à la voix du voyageur, il rdeva son front et découvrit sa noble figure. Le valet, l'ayant considérée, crut y reconnaître les principaux traits du comte de Mons. L'examinant de nouveau plus attentivement, il constata l'identité, surtout par la large cicatrice du front, et retourna en tonte hâte vers les écuyers , en criant de toutes ses forces : iS'ulre mailre garde les pourceaux de cette grange l Et il voulut leur raconter tout ce qull avait vu ; mais ils refusèrent de Fécouter, à cause de Tétrangeté de son idée et de riavraisemblance de sa découverte.
Cependant il les pressa si vivement, qu'ils piquèrent droit au pâtre et lui demandèrennt de loin , en langage teutonique , s'il était véritablement leur maître? Celui-ci, pour les décon-
certer, leur répondit en langue romane (1); ils* ne laissèrent pas de s^approcher et de lui faire de nouvelles questions ; alors, se voyant trahi et par Fembarras qu'il éprouvait à parler, à cause de son émotion» et par ses pleurs , et par le son de sa
voix , et par sa physionomie si caractéristique , comme autrefois Joseph en Egypte, il leur dit ouvertement : Oui, je suis wtre maître!
Aussitôt les deux écuyers s'élancèn nt à terre , se précipitèrent dans ses bras , se pendirent à son cou, et, dans les transports de leur joie et de leur amour, couvrirent son visage de leurs baisers et clc leurs larmes. Après quelques instants de la plus vive et de la plus cordiale expansion, ils descendirent tous à la grange et racontèrent longuement au mattre des conver? ce qui venait de se passer.
Le frère, ayant entendu toute cette merveilleuse histoire, se leva au milieu de la nuit et se rendit au monastère pour en avertir Tabbé. Celui-ci, dès Taube du jour, prit avec lui son prieur et son cellérier, se transporta sur les lieux et put juger par ses propres yeux , comme aussi diaprés le témoignage des deux écuyers et de Taieu du comte lui-même , de l'exacte vérité des faits. Ne pouvant douter qu'Evrard n'eût été mu par Fesprit de Dieu , il lui proposa , pour achever sa pénitence, de prendre Thabit monastique (1).
n y eut dans ce moment à la grange une scène aussi touchante que celle de la veille dans les champs. Les deux écuyers» tremblant que leur maître ne vînt à leur échapper, se jetèrent
(1) Ipse vero, cos agnoscens^ ne ub ipsis cognosceretur gallice resjyondelxitj et pêne iimii eventu sicut Joseph se f)mtribw suis in Mgypto numi/bstavit, t;>< ' agnOus est àb eis. Ann» eist, 1. 1 , p. 19S.
(1) Amal, eist,^ t. i, p. 198; ~ Sartor., Cist* Bistert, p. 449. — S. Baudri. au diocèse de T.angre.s, passe aussi pour avoir gardé les pourceaux par humilit', quoiqu'il fût Tami et le confident des rois de Bourprogne et de plusieurs autivs princes, à la fin du Y« siècle. — Mangin, Hist. ecciés, de Long,, t. 1» p. 238.
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à ses pieds» le conjurant de retourner avec eux dans son castel délaissé, dans ses terres abandonnées, près d^un frère inconsolable qui ne soupirait qu^après sou retour» vers ses aniis désespérés de sa trop longue abscence; mais ce fut en vain : il
accepta la proposition de Tabbe, dit un dernier aditu a ses gens et prit le ciiemiii du monastère.
Nous croyons connaître les plus beaux traits de l'antiquité chrétienne et païenne, et iions affirmons qiie celui-ci est un des plus touchants et des plus sublimes. Ulysse » Achille » et tant d'autres, reconnus par leurs amis, ne nous offrent que des scènes habilement montées par le génie de la poésie : c'est toujours l'homme et son œuvre; mais quitter librement une des plus hautes positions du monde ; renoncer aux honneurs, aux richesses, a la vie la plus enivrante, aux plus douces espérances, pour s'enfoncer et se [»( rdre à jamais dans la peine, la douleur, le mépris et rignominie ; se décider à n'être rien sur cette terre ; passer d*un palais dans une étable , pour y vivre et y mourir au niUieu des animaux hnuiondes, sans autres témoins que Dieu et sa conscience, et cela pour expier quelques instants de faiblesse et d'égarement , voilà de ces péripéties chrétiennes proiondeinent morales, qui relèvent la nature humaine, exaltent la justice du ciel; qu'on ne lit jamais sans sentir son cœur palpiter et sans avoir au muius le désir de devenir meilleur !
CHAPITRE X
Fondation de Tbculey; mort de l'abbé Gauthier; électîott d'Othon.
Semblable à un grand bassin largement alimenté et qui ne cesse de verser de sa plénitude, Morimond continuait de répandre de sa surabondance autour de lui et dans le sein immense de la catholicité. Nous venons de voir une de ces colonies, après une route longue et pénible ^ prendre possession du castel d'Ebraw et porter et la charité la paix jusque dans le repaire hideux de la tyrannie et du brigandage; en voici une autre qui s'arrête et pose sa tente à un Jour de marche de la métropole, à peu de distance des rives de la Saône, près de Gray, dans le doyenné de Fouvent, au diocèse de Langres. L^origine de cet établissement offre une particularité trop remarquable pour que nous n*en parlions pas.
Il y avait, dans cette partie du comté de Bourgogne, un homme riche et puissant appelé Pierre et surnommé Mauregard , possesseur des clîftteaux de Montsaugeon et de Mirebeau. Ce seigneur, à sa mort, avait laissé cinq fils: Eudes, Othoii, Renaud , Hugues et Gérard ; ce dernier embrassa Tétat ecclésiastique et devint archidiacre de Langres. Les autres suivirent la carrière des armes. Leur père, pendant sa vie , avait clé lié de la manière la plus intime avec un chanoine de Langres
uoiiiiné Gauthier; il lui apparut après sii mort et lui dit : « Maître Gauthier, allez vers mes fils» et priez-les» s*ils Teu- « lent secourir mon atne, de donner aux moines blases la c( plaine de Tulley. »
Le chanoine n'avait jamais entendu prononcer le nom de TiiDey. Or, il arriva, quelques jours après, que les deux fils aînés de Pierre vinrent à Langres; maître Gauthier se rendit près d^eux et leur parla de la sorte :
« Messeigneurs, si votre père vous mandait quelque chose tt de r autre monde , le feriez- vous ? »
Eudes repondit : « Quand bien même mon père me deman- « derait un de mes yeux, je le lai enverrais aussitôt.
K — Eh bien l dit maître Gauthier , il m'a chargé de vous « prier d'abandonner aux moines blancs la propriété du champ « de Tulley, afin que son ame , par cette bonne œuvre , ob- « tienne miséricorde auprès de Dieu. »
Eudes répliqua : <c Où trouverai-je des moines blancs? d
Une personne qui était là par hasard témoigna avoir vu ce jour même Tahhé de Morimoiid à Langres ; on le lit chercher, ety lorsqu'on l'eut rencontré ^ les deux seigneurs lui offrirent ce désert (desertum iUud) , en présence deGuillenc, évèque de Langres.
Notre abbé reçut avec reconnaissance cette donation» et envoya sur les lieux douze moines conduits par un saint religieux appelé Nicodèrne, qui changea le nom tle Tulley [Tulicium] en celui de Theuley [Theo-LocuSt Lieu-Dieu), voulant indiquer par là que tout s'était fait par l'inspiration et avec Taide du Ciel (1).
Sans doute, si ces lignes passent sous les yeux de quelques esprits forts » ils ne manqueront pas de laisser tomber sur elles
(1) Gnll. Christ., t. 4, p. 1825, int. insl., p, Wà \^ Arch.de l'Eicché de langres, cah. 19, p. 430.
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uu sourire voltairieu» et de crier à la su^jeiclicrie et à iu superstition.
Quand on se sert de moyens aussi peu délicats que ceux qae roa supposerait avoir été employés par !ios religieux , il faut qu'on ait en Tue des résultats importants ; mais qu'était donc Tulley? Un désert, un champ inculte et hérissé d*épînes ( ager incuUus etnemorosus), Ënle convoitant, les moines n'auraient eu d*autre ambition que celle de lui donner cent années de sueurs , de peines, de labeurs stériles, et d'en laisser les fruits aux générations futures; alors, prions Dieu que cette ambition sublime se propage de plus en plus, pour le bonheur du monde (1).
Vous ne croyez pas aux apparitions ; eh bien ! disons que ce n'est point l'ombre d'un mort, mais le génie de la France qui s'est montré à un prêtre vénérable , et lui a commandé d'envoyer des cénobites sur les bords de la Saône , pour y mettre en honneur Tagriculture , et tirer des entrailles d'un sol ingrat une de nos plus belles et de nos plus riches contrées.... (2).
Parmi les causes qui ont le plus puissamment contribué à
glorifier Morimond , en l'étendant au dehors et en raffermissant au dedans, il faut placer en première ligne la présence et Faction d'un abbé tel que Gauthier; mais ce pieux religieux, Uami et le bras droit de saint Bernard , était mûr pour le ciel , et, après une adiuiniâtration trop courte, il s endormit daus
(1) Eudes ot Olhon abandonnèrenl à Vaucher, ilibé de Morimond , une certaine étendue de terres couvertes de broussaiiics ; les religieux, s'y étaut établis, dôfrichèrent les terrains d*aleDtour, y amenèrent des colons qui bâtirent progressivement des maisons et formèrent le village de Vars et plusieurs autres. ^ Extr, de l'Ann. de la Hauie-Saânef par L. Suchaux, art. Vars*
(2) Mangin, Hist. ecclés. et civ, du diocèse de Langres, t. 2, p. 410. — Ce fui à l'dide des archives de Theuley et des mausolées de son é-j^lise que le savant André Duchosue a composé sa généalogie de Tillustre maison de Vergy.
le Seigaeur (1). Oihoii d'Autriche fut proclamé d'une voix unanime pour lui succéder; il venait de passer eniriron quatre ans dans Tuniversité de Paris, où il avait suivi les maîtres les plus fameux et enseigné lui-même avec la plus grande distinction. Il se faisait remarquer surtout par une connaissance profonde de l'Ecriture- Sainte, des saints Pères et de la théologie» d'après la méthode scholastique telle que Ton conmiençait alors à l'apprendre (2).
Les Arabes ayant soumis un grand nombre de provinces» en Asie» en Afrique et en Europe» leurs rapports avec les nations vaincues, particulièrement avec les Syriens, les Juifs et les peuplades helléniques , leur firent sentir le besoin de fonder des écoles » de rassembler de riches bibliothèques et de traduire les écrivains grecs. Parmi les philosophes , Aristote fut à peu près le seul qui ûxaleur attention. Plusieurs de ses ouvrages furent publiés en arabe » et les Juifs en donnèrent des versions en hébreu ; de cette langue» plus connue en Europe » ces mêmes livres passèrent dans des traductions latines.
Othon se livra avec ardeur à Tétude de la philosophie aristotélique : le premier, dit Radewie, il la révéla à l'Allemagne, et apprit aux théologiens de cette contrée à se servir prudemment des formules de la logique pour la démonstration du dogme chrétien , de manière à éclairer la foi par la raison et à régler la raison par la foi» ouvrant ainsi une ère iiouvelle et préludant aux grands travaux de cette immortelle école du Xlll* siècle qui se résume dans la Somme de saitU Thomas, un des plus complets et des plus vastes monuments de l'esprit humain»
Nous ne craignons pas de dire que , pour la variété et Tétendue des connaissances» Olhou remportait sur tous les abbés
(1) Il est honoré comme saint par plusieurs.
Ci) Armai, cist, 1. 1, p. 224 ; — Radew», 1. 2, De Gest. Frider,, c. il.
de Citeaux ses contemporains, et même sur saint Bernard, qui lui était d'ailleurs bien supérieur sons le rapport du génie et de 1 éloquence; quand donc il monta sur le siège abbatial de Morimond » toute la science qu'on enseignait alors dans les
écoles sembla y monter avcchii.
Les socialistes qui veulent s'arrêter sur la pente qui conduit à l'abîme du communisme reconnaissent dans leurs théories les droits du travail, de la capacité ci du capital ; mais qui jugera de la capacité ? qui estimera le travail ? qui fera la part du capital égoïste? qui sera assez habile pour fusionner ces éléments divers? La charité chrétienne seule, dans l'institut cénobitique.
Le fils du marquis d'Autriche , doublement prince par son
son esprit et sa naissance, oublia son origine, ses talents, sou instruction « pour se Touer entièrement à sa conununauté, se faisant tout à tous , condescendant aux besoins des faibles , dingeant Ténergie des forts , unissant à la sévérité une tendre compassion pour la faiblesse humaine; toujours le premier au chœur, au chapitre, dans les champs ; ne dédaignant pas de bêcber, de semer, de moissonner, de porter le fumier, com-» me le dernier des convers. Il retrouvait cependant de temps en temps l'occasion de donner l'essor aux brillantes facultés de son ame , dans les conférences ou collations en usage dans l'ordre de Citeaux. Son éloquence était, comme la nature de Morimond et les forets de la Germanie, empreinte de je ne sais quoi de grandiose , de sombre et de mélancolique. Pénétré de la crainte des terribles jugements de Dieu, il ramenait sou-» vent SCS moines à la pensée de la mort, de la Un du monde et de l'éternité, représentant le croître comme une école où l'homme venait apprendre à mourir, et le religieux comme un voyageur qui attend debout, les reins ceints et le bâtou à la inain , sur le seuil de l'hôtellerie , le moment du départ.
Ce fut à Morimond, dans les courts instants que ses nombreuses occupations lui laissaient libres , qu'il composa les premiers liyres de son Histoire ancienne et la plus grande partie de son Traité théologique des derniers temps (I). La renommée de sa doctrine , de sa piété et de ses talents administratifs lui attira de toutes parts une foule si considérable de disciples» qu'il fallut songer à fonder de nouveaux monastères. Quelqu'un lui ayant offert une terre dans le diocèse de Metz, il y envoya Henri, Tun de ses quinze compagnons « fiOis du comte de Carinthie , allié à la famille des comtes de Champagne , et nommé plus tard à Févéché de Troyes : de là Torigine de Villerfr*Bethnac, dont nous aurons occasion de parler plus tard (2) .
Le vénérable Evrard , enseveli dans la solitude , avait senti s'apaiser peu à peu les orages de son cœur, et jouissait de ce calme di^inqui ne manque jamais de se faire dans une conscience piirifiée par le repentir. C'était un beau et touchant spectacle de voir le vieux guerrier incliner son front cicatrisé devant la majesté du Très-Haut, couvrir du capucesa tète qui s était enorgueillie sous un casque étincelant d'or, et se prosterner humblement, en plein chapitre, aux pieds du dernier des frères pour lui demander pardon. Il faut plus de force et de grandem^ d ame pour remporter de pareilles victoires sur soi-même que pour conquérir des mondes, comme les Alexandre et les César. Les anges sont heureux de ne pouvoir pécher; mais nous mettons bien au-dessus de leur bonheur la vertu des hommes qui savent réparer ainsi leurs fautes*
Nos moines n'étaient point, comme les Chartreux, voués à
(1; Epitome cjas Vit«, in (abnl. sepulchr. Morim. — Nous donnons, aux Pièces justiûcalives, la lislc de ses ouvrages.
(2) Claud. Robert, Gall. christ., p. 180; — Annal, cist., t. 1, p. 247. — EUe était située à seize kilomètres de MeU, elà 10 kilomètres de Tfaion^ille. Son premicar abbé est r^rdé comme son ioadateur par quelques -uns. — D« Galmet, flï»/. eeclés* et civ, de Lmr., t. % p^ 75.
— sonne iiiiuiûbile contètupiatioQ et astreints à une invincible clùtare. Giieaux brûlait des ardeurs du prosélytisme : chaque aln baye cherchait à étendre autour d'elle et le plus loin possible le règne de Dieu , et chaque moine était au besoin mission-' naire* Othon crut que le moment était Tenu pour Ewnrd de payer sa dette , et il le chargea de porter dans son pays et au sein de sa famille 1 esprit qu'il avait puisé à Morimoad, c'està-dire Tesprit de paix et de liberté, l'amour des champs et des travaux agricoles.
Lorsqu'il entra dans le castel de ses aïeux , ses compagnons d'armes, ses anciens serviteurs ne pouvaient le reconnaître sous son froc de grosse laine, avec ses sandales « sa tête rasée; tous versaient des larmes, embrassaient ses mains , baisaient sa robe et demandaient sa bénédiction. Son frère Adolphe , dont il était tendrement aimé, se jeta dans ses bras, transporté de la joie que lui causait son retour. Comprenant bientôt quel était le but principal de son voyage , il lui offrit» pour en faire un mona»* tère de son ordre, le fort d*Aldenberg, et y ajouta une quantité assez considérale de terres pour la subsistance et Tentretien des moines (i). Evrard, ayant tout disposé convenablement, et transformé le vieux manoir en couvent , fit venir des religieux de Morimond pour y prier et y travailler ensemble ; il y resta lui-même jusqu'à ce que le nouvel établissement , lui paraissant suffisamment fondé et afiermi dans la discipliné monastique , il en sortit , bénissant Dieu de Favou^ si bien secondé dans ses desseins , et entra dans la Thuringe pour y visiter ses parents, le comte Zizzon et la comtesse Giselle....
La parole du moine doit être toujours et partout une parole de vie et de salut ; celle d'Evrard , appuyée de Taustérité de sa pénitence , produisit sur Famé des deux époux une impression
fl> Henriq., Menol, cist.f mart. 80; -> Aub. Mircaeus, Chron. cist.^ ad
urm. 1133.
— Si —
profonde. Ils lui proposèrent de rester près d^euzpour les guider dans la voie de la vertu, s'eniiii^eant à lui céder, pour y bâtir un couvent^ un lieu inhabité, appelé le mont Saint-Georges (Jorisberg), avec toutes ses dépendances.
11 fut heureux tout à la fois de trouver cette occasion de propager T institut de Citeaux et d'être agréable à ses parents; c'est pourquoi il revint promptement à Horimond rendre compte de son voyage. Othon, prenant conseil des plus anciens, choisit douze religieux et plusieurs frères convers , avec le pieux Evrard pour conducteur et père spirituel. La colonie passa par Mayence, où le nouvel abbé reçut la bénédiction do l'arche- Têque Henri. Le lendemain ils prirent possession de la maison qui leur était destinée « après Favoir consacrée à Dieu, sous rinvocation de la sainte Vierge et de saint Georges (1).
Evrard termina saintement sa carrière dans la paix du cloître, édifiant par sa vie pénitente ceux qu'il avait eu le malheur de scandaliser. Son frère Adolphe d'Altena, après la niorl de son épouse , vint lui demander Thahit monastique. La Providence bénit en lui toute sa parenté, jusque dans la postérité la plus reculée. Sans parler de plusieurs autres, saint Engelbert, archevêque de Cologne et martyr, fut pour ainsi dire Tenfant de ses prières et de ses sacrifices (2).
Mille fois heureuses les familles des saints ! la vertu s'y transmettra comme un héritage de génération en génération ; elles exhaleront longtemps, à travers les âges, la bonne odeur de Jésus -Christ, comni(i ces vases embaumés oii des essences suaves se survivent à elles-mêmes durant des siècles, par un parfum immortel!
(1) Afin, cist., t. 1, p. 25a ; — Gasp. Jongel., Notit. Abbat. Ord. cint. per vniv, orb, (prov. Thuring.) ; — C»s. Heisterb., DiaL, \. 8, c. 88; — Sa^tor.^ CktÊT, Bittert,, p. 449.
(t) Àm. t. 4, pp. 127 et 544.
CHAPITRE XI
Mort de saint Etiouie Hardlng; merTeilleusc fécondité de Morimond; WakiMssen, Sainte-Croix» Beaupré, Belfays, etc.
Pendant que Morimond florissait sous Othon et parvenait au pins haut point de sa ^oire, que saint Bernard marchait à travers l'Italie au secours de la papauté sans autres armes que son génie et sa prière , et que tout Citeaux se mettait en mouvement pour accomplir sa mission proTideniielle, Etienne, le Ténérable père de la grande famille , usé plus par les austérités que par les années « et ayant la vue si affaiblie qu'il ne pouvait plus voir, se démettait en présence du chapitre de sa charge pastorale , désirant tourner paisiblement toutes ses pensées vers Dieu et se préparer à la mort. 11 ne devait pas jouir longtemps de ce repos si bien mérité; quelques mois après, le 28 mars 1134, il expira sans douleur, avec le calme et la sérénité des saints , et alla recevoir au ciel sa récompense, près de saint Robert et de saint Albéric» ses prédécesseurs (1).
Othon , qui avait assisté saint Ëtiemic dans ses derniers moments , était à peine de retour dans son monastère, qu'il fallut songer à de nouveaux établissements. Déjà, l'année précédente, il avait vu avec une douce satisfaction Bittiaine et Qairefon-
(1) Exord. inagn,f 1. 1, c. 87; — Dalgairns, Vie de S, EHeme, p. 309.
taîae, au diocèse de Besançon, grandir pour aiosi dire à Tombre de leur mère. La première de ces abbayes était ainsi appelée du bourg habité gar Marthe et Marie « où Jésus-Christ reçut rhospitalité (i) ; le nom de la seconde était symbolique, et figurait les eaux pures de la vie monastique» qui rejaiUisseut jusque dans Féternité (2).
C'était surtout du côté de la Germanie et de la Suisse que Morimoad s'était développé : aucune de ses colonies n'avait encore franchi les Alpes; mais nulle contrée de TEurope ne devait être étrangère à son influence. Dans le mois d'octobre 1133, douze religieux et un abbé soriu'eat du Bassigny et allèrent s'établir dans une simple grange^ au diocèse de Milan, sur les bords du Tessin, et, pour que réloignement do cette maison ne lui fit jamais oublier sou origine» on lui donna le nom mtoie de la métropole (Mwrinumtedi Mihm) (3),
Ce fut à peu près à cette époque que Gerwic, bénédictin de rabbaye de Sigeberg , vers Cologne, vint à Morimoad deoiaiH der à Olhon des religieux de son ordre pour peupler un monastère qu'il avait bâti au milieu d'une vaste forêt de rAllemagne, dans le diocèse de Ratisboune.
Ce moine était de l'illustre famille de Wolnumdsteîn en Westphalie. La guerre, les plaisirs, les aventures s'étaient
partagés les beaux jours de sa jeunesse ; tout son bonheur était alors de courir de manoir en manoir et de fête en fête. Seirou-
vant un jour en Bavière, il voulut voir Thibaut, marquis de Woiibourg (4), sur le Danube, à une égale distance d'ingob-
(1) AnnnI. i. 1, p. 253. — - Les abbayes de Luxeuii et de Favemey firent de grandes largesses à cette maison.
(2) Ccst aiyourd'hui une fayenccrie qui roule en caillontage (canton d*Arnance, Haute-Sadne, près de Polainoourt). Le bameaa de Glairefontaiae et Kpt oahuit villages et métairies des environs ont été créés par les^moinee.
(3) Jongelin , Notit. Abb. cist. (provinc. Lomb.).
(4) Plittienrs auteurs écrivent : Wohembowrç.
tadt et de Raiisbonne,uii des princes les plus renommés de son
temps pour ses goùls chevaleresques. Comme tous deux étaient dominés par la passion des tournois» gai formaient alors un des exércices favoris de la noblesse , ils se furent bientôt com-. pris, et, après s'être promis de ne se quitter jamais, quoique Thibaut fût marié et eût des enfants (1), ils partirent armés de de pied en cap et dirigèrent leurs pas vers les cours de princes et (le rois où l'on préparait desjoûtes (2).
^Une foule considérable de barons se réunissaient de toutes les contrées environnantes au château d'un seigneur du voisinage pour une grande fètc ; Gerwic et Thibaut ne manquèrent pas de s'y rendre. Les chevaUers joûteurs avaient tous un masque de fer qui leur couvrait le visage , à rexceplion des yeux. Chacun pouvait voir son adversaire» Tattaquer» parer ses coups ét le terrasser sans le connaître. Les tournois n'étaient que des jeux ^^uerriers; cependant les armes dont on se servait étaient si meurtrières , on joutait quelquefois avec tant d achamement et de désordre » que souvent plusieurs y perdaient la vie.
Or» dans celui dont nous parions, il j eut une mêlée terrible : deux des plus ardents champions se ruèrent l'un sur l'autre, et cherchèrent longtemps à se mettre iiors de combat. L'un d'eux ayant pointé sa lance de toutes ses forces , .elle vint frapper si rudement son antagoniste à la jointure du casque et de la cuirasse, que le fer, perçant d outre en outre, s'enfonça profondément dans la gorge : le chevalier fut renversé sous le choc. Les spectateurs s'empressèrent autour de lui, on leva la visière de son casque, et chacun cria ; « Thibaut de Woh-
boui^! I»
(1) n avait été marié à Adélaïde, duchesse de Pologne, et leur fille Adélaïde éponsa Frédéric Barbenmsse.
(f ) Mer sejuvenes ihescum ftedus ineimt,*,,.^ morgue atf omnium prineipum \
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Mais d'où était parti le coup ? De cette main auiie que Thibaut avait serrée et pressée amicalemenl sur son cœur au sor^ tir du manoir de Wohlioui L . Gerwic, sans le vouloir, et sans le savoir, avait Irappé à mort celui qull avait juré de suivre et de défendre jusqu'à son dernier soupir. Aucune expression ne peut rendre sa douleur et son désespoir.
Cependant la blessure, quoique trèfr-dangereuse, n'était pas mortelle : Thibaut revint peu à peu à lui-même ; ses premières pensées furent pour Dieu, dont le nnalheur nous rapproche presque toujours, pour «on épouse si cruellement délaissée, et pour ses enfants, orphelins même du vivant de leur père. Gerwic ne se livrait pas à des réflexions moins sérieuses; le qoup de lance avait été pour lui le coup de tonnerre qui terrassa saint Pbul, et il avait pris le parti de renoncer au mondo. Enfin, les forces de Thibaut s'étant rétablies , les deux chevaliers s'embrassèrent en chrétiens et se séparèrent ; le premier regagna son manoir, le second alla s'ensevelir dans le couvent de Sigeberg, et fut choisi, après sa profession, pour hospitalier, à cause de sa politesse , de sa douceur et de sa charité;
Il arriva quelque temps après que Conon , abbé de ce monastère , fut nonuné à Févèché de Katisbonne. 11 avait été si édilié de la Tie exemplaire de Gerwic , qu'il le demanda pour en faire son syncelle , c'est-à-dire le témoin de sa vie et son second ange gardien. Mais le palais épiscopal n'offrait pas une retraite assez profonde à notre pieux solitaire; il soupirait, au milieu des distractions inévitables de sa nouvelle position, après les , délices du désert, et, à force d'instances, il obtint la permission de se retirer.
11 y avait à quelque distance de Ratisbonne une forêt som-* bre et sauvage , qui n'était traversée de loin en loin que par de
muUts in quUms équestres htdos seu twnetanenla institui mU exhiberi ^-ciebant. seetmfervnt. ^Afm. citt^ 1. 1, p. «7.
hardis chasseurs. Gerwic y alla avec plssiem compagnoas. Après utie mardie longue et pénible à travers des f&méê de
ronces et d'épines , lorsqu'ils furent arrivés à Fendi-oit le plus reculé et le plus iutrouyabie, pour ainsi parler, lis se mirent à défricher et à constmire des cabanes.
L'ouvrage marchait avec assez de rapidité. Mais un jour il prit envie au maître de la forêt d'y faire une partie de chasse y et il fut entraîné par hasard» avec sa suite , vers le Ueu idioist pour remplacement du nouveau monastère. Quelle ne fut pas sa surprise, quand il aperçut un abattis considérable de grands arbres, quelques huttes s*élevant à pdne au-dessus ia sol, et d'autres presque entièrement achevées ; des hoiiinies occupés sur différents points à creuser, à équarrir» à bâtir, à essarter?
Ce seigneur était Thibatit de Wdaboarg lui-même. Furieux de ce qu'on avait osé exploiter ainsi sa forci sans même l'avoir prévenu, il lança son cheval du côté des travailleurs , la menace sur les lèvres et les armes à la main. Gerwic alla à. sa rencontre, lui présenta une lettre de révèque de Ratisbonne, et lui dit son nom, son origine et son dessein. Thibaut, Tayaut regardé attentivement, reconnut aussitôt le fidèle ami de sa jeunesse, et, s'élançaut h. terre, se jeta ikius ses bras, l'embrassa tendrement et lui montra la cicatrice de sa blessure (1). Non-Seulement il l'autorisa à continuer, mais il lui donna autiuitiic terre qu'il en pourrait parcourir en un jour de marche, lui promettant de lui envoyer ses gens avec des provisions et des Toitures pour hàéer les travaiix. Cette forêt, naguère le re^ paire des bêtes féroces, fut bientôt sillonnée en tous sens, et ne retentit plus que du bruit de la scie , du marteau, de la hache, des chants des ouvriers et des cantiques des moines (2).
(1) Gerwiclimamoliitrctmpleseitf, mUneris abeo <t(i olùn inftkti cictUricem ostendit. — Am. cist., t. 1, p. 457.
(2) Posteajuxta sylvtm, ad ripùs fluvioli Wundrebif inchoata œdificioia Mmstui€rwU, — M., ibid.
La maison étant construite, Gcnvic, qui tenait à y faire fleurir la règle de saint Benoît dans tonte sa pureté , avait cru
devoir s'adresser à Othoii, dont le nom et les vertus étîÛLul célèbres dans toute rAUemagne, L'abbé de Morimond FaccueilUt, non point comme un étranger* mais comme un compatriote, un frère et un saint. Toule la comiiiniKuilc ayant ouï le récit de sa conversion, il devint bientôt pour tous un objet . de respect « d'édification et d'admiration. Cependant ie monastère était épuise de religieux par la fondation de (piaU e abbayes dans la seule année 1133 ; Othon était encore lié par d'autres engagements : il eut donc la douleur de ne pouvoir accéder à son désir, et l'adressa à saint Bernard , qui, pour les mêmes raisons , le renvoya plus loin.
Le pieux Gerwic, sans se décourager, revint à Morimond conjurer Otbon , au nom de Jésus-Christ , d'avoir pitié de sa maison naissante et de ne pas le laisser repartk avec le regret d'avoir entrepris en vain un si long et si pénible voyage. Othon, louché de tant de foi, d'humilité et de patience, voulut rattacher à Morimond un honune animé si évidemment de l'esprit de Dieu, et un établissement qui lui semblait être une ceuvre merveilleuse de la Providence; il lui donna six religieux, et lui remit une lettre par laquelle ii priait l'abbé de Wolkenrode,. de sa filiation, au diocèse de Mayence, d'ajouter sept autres religieux pour compléter le nombre de treize fixé par la règle, et de prendre le nouveau monastère sous sa dépendance immédiate (1).
(1) Les Tables de Morimond rapportent f ut tel que nous l'avons raconté. Dans les Annales de Gîteaux, il est dit que ïnhhé Othon donna seulement à Gerwic une lettre pour 1 abbé de Wolkenrode, et que ce dernier ne lui conllii <loe trois religieux : très suœ professianis monacfios.
On voyait dansPéglise de Waldsassen plus de cinquante mausolées des barons et des comtes de Liechtemberg, de Sulzbach, de Wirzburg, deSparrenheit, de* Veiaenstein et aiionm cum in Nariseontm tum^^rœtoriam ten*a halniantiunu
Telle fut 1 origine de Waldsassen (V fiahitation , i'établùât' mmt des hoh). Le premier abbé s'appelait Henri et le premier prieur Wiggard. Ce fut sous ces maîtres que Thumble Gerwic fit l'apprentissage de robservauce de Citeaux, renonçant aux honneurs du doitre conmie il avait renoncé aux honneurs du monde , pour s'enfoncer tout entier dans sa chère solitude et se livrer sans obstacle à la contemplation de réternelle beauté qu'il avait si longtemps méconnue (1).
Voilà comment, dans ces beaux siècles , on réparait les égarements et les scandales de sa jeunesse , en donnant son cœur à Dieu » la sueur de son front à la terre , l'exemple du travail et de la patience au monde, des champs nouveaux a sua pays, raumône aux pauvres ! Aujourd'hui , qu'arrive-tril? Voyez ce jeune honune qui a usé dans la débauche les prémices de sa vie et rhéritage de ses aïeux , et qui , à la place du bonheur qu'il cherchait, n'a trouvé que le remords et le désespoir. Au lieu de se retirer dans la solitude des paisibles campagnes , il court à la grande ville; il ne prend ni la bècbe, ni le râteau, mais de l'encre et du papier ; il ne se cache pas dans la cellule d'un monastère, mais dans une mansarde : de là, comme Achille boudeur, il jette un regard dédaigneux sur le peuple et sur l'armée 9 il cite à sa barre la société entière , il l'accuse de ses foutes et de ses malheurs, il la juge, il la condamne à mort; il proclame une ère nouvelle de communauté de biens, parce qu*il a perdu les siens ; de communauté de femmes , parce qu'il est repoussé de toutes celles qui sont chastes et pures; d'égalité et de fraternité , parce que tout ce qui se respecte s'éloigne de lui. Il crée un monde idéal qu'il sème de perles, qu'il illumine de tout l'éclat de l'or et des pierreries , qu'il embaume de tous les pariums, ou l'homme est destiné à se promener de voluptés
(1) Gasp. BruBCh,, in Walds.; — Armi* eist^f t. 1, p, 257; ^ TaXml, Morim,, »nn. 1234.
en voluptés, comme un sultan blasé à travers des salles de fçsiin et des harems fantastiques (1). il jette ses visions eu pâture à tous les ambitieux déçus, à tous les corrompus, à tous les mécontents ; il leur inspire la haine de toute supériorité, le dégoût du présent et du passé, la fureur des jouissances, lin jour la foule descend en armes dans la rue : Tutopie devient de ranarchie, le rêve s'achève dans les ruines, le romaii iiuit dans le sang 1
Léopold d'Autriche et son épouse continuaient de vivre en
saints et ne contribuaient pas peu , par leurs bonnes œuvres , à attirer sur Othon et sur Morimond les bénédictions du ciel. Us lisaient ensemble TEcriture-Sainte, se levaient la nuit pour vaquer à la prière et à la méditation : ils auraient désiré l'un et l'autre pouvoir chanter continuellement les louanges du Seigneur et faire une oraison perpétuelle aux pieds des autels; mais , comme les obligations de leur état les retenaient dans le monde, ils fondèrent deux monastères dont les religieux pussent à leur place remplir nuit et jour ces fonctions angélîques : l'un de chanoines réguliers, dont nous avons déjà parlé, et Tautre de l'ordre de Gîteaux, à quelques milles de Vienne, prèsdu château de Kalnpori^, où ils faisaient leur résidence (2).
Le pieux marquis, ne pouvant aller à Morimond, voulut, autant que possible, transporter Morimond près de lui, et de* manda à son (ils des religieux formés par ses leçons et ses exemples, et au niveau de leur vocation sublime. Ainsi commença la célèbre abbaye de Sainte-Croix, mère de beaucoup d'autres en Autriche, en Boliéme et en Ilon{^rie. Conrad, l'un des fils de saint Léopold, y entra comme sûnple religieux et en devint
(i) Four., Théor, des quatre mouvem,, pp. 61-67 Voy, en learie, !'« partie, Gc. 4 et 5; — Rob. Owen, Thebookofthe new mor, world., (ortie.
(S) Sainte-Groiz n'était qu'à trois milles au midi de Vienne, t'» nemore Viennemi. — Voir la carto g-éo!?raphiqne des établissements cisterciens en Autriche, Sartor*, CiH, Bistert,, inter pp. 970 et 971.
abbé; nous le \erroiis plus tard promu successivement au siège épiscopal de Passaw et à Tarchevéché de Saltzbourg (1). \
La parole de saint Bernard , plus pénétrante qwe le glaire, aussi retentissante que U) toiuicrrc, irrésistible comme la foudre, s'était fait entendre à la cour des ducs de Lorraine et y avait produit des fruits admiralih s de saint (2). La duchesse Adélaïde lui écrivit pour lui offrir une terre propre à la construction d'un monastère; mais , soit qn^elie eût été contrariée dans ses vues par le duc Simon, son époux, uni à Othon par les liens du sang, soit que saint Bernard, retenu alors en Italie, ne pût en prendre possession comme il Tavait promis , on s'adressa à l'abbé de ]\Iorimond , qui accepta la donation et envoya des religieux fonder cette nouvelle maison, qui prit le nom de Beaupré, au diocèse de Toul, sur la Meurthe, à peu de distance de Lunéville. Ses autres principaux bienfaiteurs furent : Folmare, comte de Metz; Henri comte de Salm ; etc.
On voyait dans son église les mausolées magnifiques d*un grand nombre de ducs et duciu sses tle Lorraine : do Simon I*% d'Agnès de Bar; de Frédéric II, le Chauve , et de Marguerite de Navarre; de Thierry, de Frédéric 111 et d'Elisabeth d'Autriche ; de Raoul , tué par les Anglais à la bataille de Crécy (3),
(1) Godescard, Vie des saints, 15 nov. ; — Amat. eisî,, t. 1, p. 254. % SpistL 119 et 120.
(8) Jongel, jNbltY. Àbbat»eisi. per orh. unie. (prov. Lothar.); Tépitaphede Raoul porte Creequy ; — Ami. cist,, 1. 1, p. 285; D. Galmet, IHst, ecdés, et civil, de Lon^aine, t. 2, p. 79.
I.es autres /-t iblissements cisterciens du duché de Lorraine dans la âiiatioa de Morimond ciaient r
1» Fi eystroff, à peu de distance de Metz, fondé par les sires de Valcourt et avec le secours du duc Simon et d'Adélaïde son épouse. Le duc Mathieu remplaça en 1147 les religieux par des religieuses ; mais, les premiers y rentrèrent en 1800, et se mirent dans la dépendance de Horiroond.— Benoit, Hiat^ de Lorr., p. 220; — D. Calmet, Hist. de Lorr., t. 2, p. 5 ; — GalLchnst.^ 1. 18, p. 94S.
2p VIsie-en-BartviSy fondée par Ulric de Lisle dans sa terre d'Anglecourt, pour des chanoines régr'ilinrs de Moustier-en-Argonne. Ceux-ci Payant abandonnée, elle passa aux cisterciens vers Tan UoO, du consentement de Keynier
etc. C'était au milieu de la poussièi'e de toutes ces grandeurs , de toutes ces altesses humiliées » ouéanties jusque daus Forg^eil de lefors tombeaux » que les moines y les yen et les maîm levés au ciel , pouvaient répéter en toute vérité et avec un àpropos sublime : Tu wiusaUûsimml.,.
Jusqu'alors Morimond semble doué droite aussi prodigieuse fécondité que Cldirvaux, et Othon paraît rivaliser avec saiut Bernard comme fondateur de monastères. Les novices arrivaient de toutes parts en si grande quantité , et Othon savait si bien préparer et disposer toutes choses à l'avance , que dans Tespace de six mois, en i 137 » il fit partir quatre colomes dans le midi de la France et jusqu'aux pieds des Pyrénées, pour que ces avant-postes de Tannée cistercienne pussent , au premier signal et à Theure fixée par la Providence, franchir les monts et livrer au mahométisme ces combats terribles qui ont fait triompher pour toujours la foi chrétienne dans cette partie de l'Europe.
La preuiiéie se rendit , au uiois de juilloi, près de Saint- Paul-Trois-Ghâteaux 9 dans une vallée inculte» entourée de trois collines couvertes d^foréts et de roches naes, où God- (ard de Loup, sdgneur de Rochefort, avaiL lait construire quelques cabanes pour la recervoir. Cette valléepritd'abordlenom de VaUUkoneslk; mais ses nouveaux habitants lui donnèrent ensuite celui d^Aiguebelle^ nom gracieux qui lui conveiiaitad-
d'Aprémont et de sa femi^e Helvide. Elle a conservé le nom de son fondateur, — ; D. Calm., p. 3, t. 8. .
Taux-enrOrnois. Getter fondation desâres de Joinville fût confirmée en 1140 par Henri de Loirainet évéqne deToul.Ebal de Montfort, neveu du comte de Champagne, donnîi 500 écus pour les bâtiments (Ardddiaooné de Ligny). — Gall. christ., t. 13,- p. 1113.
4» E^rwrrey, sur la petite ri vièrecftSauix, ent re Morley et Moustier-snr-SriuLx, frontière de Ghampacrne , en Barrois, fondée par les <5ires de Joinville, sous le sceau de Guy,évéque de Cliàloiis.— O. Calm., Hist. de U>n\, t. ^, ad caicem 323* "
Nous parlerons ailleurs de Clairlieu et de Haute-Seille.
mirabiement, car de tous côtés on entendait le bruit des eaux
qui descendaient des rochers , et on voyait leurs flots limpides baigner Tenclos du monastère. Là, après tant d'orages et tant d*années, Morimond se survit à lui-même; là» à cette heure» sont réunis sous robscrvauce primitive de Cîteaux (leux cents religieux connus sous le nom de trappistes : chrétiens i'er- ▼ents qui, au sein- d'un siècle sensuel et sceptique, nous retracent duiis leur vie les mœurs austères et pures de Fancieuue Thébaïde (i).
- La seconde, au mois d'octobre , descendit jusqu'aux sources
de VAdour, et s'installa dans une grange qui avait été donnée à Gauthier, deuxième abbé de Morimond, par un seigneur nommé Forton , du consentement de Pierre, comte de Bigorre,. et de Béatrix son épouse. Elle avait pour abbé frère Bertrand» religieux d*un esprit vif, énergique, infatigable à la peine. Au moment de son départ, Othon avait pris sur Tautel et lui avait remis la croix de buis qui devait faire pâlir le croissant et le remplacer au haut des minarets deGrenade et de Cordoue (2). Cette maison fut appelée TEchelle-Dieu , sans doute par un pressentiment de ses glorieuses déclinées ; car ce fut véi itablement Téchelle divine avec laquéile Tislamisme a été escaladé et pris d'assaut.
Au mois de novembre suivant, Morimond i»#ésenta un spectacle peut-être unique dans Tordre ûe Ctteauxcc vingt-six religieux partirent en même temps , la veille, de » Saini-M$lrtin,. et allèrent fonder Le Berdouës, au diocèse d'Auch , et i^i^e-
(1) Ah urhe TricasHnerui duaibus dislft leueis, non ImqtHa, vico dicto^al^urie ; inter prœeipuos efus benefiictores domim de Grigna» ftumerandi md.
Gall. christ., t. 1, p. 787. *
(2) Ex labiilis eccl. Morim., anno 1137, éib.'^Apud locutà de Cabadur^ id est
caput Aturi fluvii ^ invalîe qunm .9C^af Atunt^ a yffmmis IMjrcnœis ftvens , qitte (Iflsinit nd nmnicipium carajmnrnn famomm ob butyri copiumj dsitideod locum rtcinum translata §st. — huit, christ»^ 1. 1, p. 1257.
foat , au diocèse de Cominiages (1 ) . Lorsque les moines , réunis à Torafoire selon Tusage , virent cette troupe de frères si ten* drement aimés quitter leurs stalles , ils fondirent en larmes , et la voix des chantres fut étouffée par les sanglots. On les accompagna jusqu'à la porte , dans un silence lugubre : ils sortirent deux à deux ; la porte s'étant refermée , la communauté
retourna à Foratoire, et les pèlerins du Christ et de la civilisa* tien, plus forts que la nature» continuèrent le chant d'adieu
en gravissant le versant du vallon (2).
Parmi ces hommes qui s'en allaient» avec la croix seule» prier , pleurer et travailler sur les bords des fleuves , dans les marais, les forêts et les déserts, plusieurs avaient été maries et s'étaient séparés de leurs épouses par un consentement mutuel. L'Eglise, dans sa sagesse , n'admettait l'homme dans le cloître qu'autant que la femme embrassait l'état religieux dans une autre communauté. Or» l'ahbé Arnould» ayant reçu du vicomte de Cîéinont une terre non loin du cluileau de Montigny, sur le versant oriental de la montagne , avait eu l'heureuse idée d'y faire bâtir une maison destinée à servir d'asile aux femmes dont les maris entreraient à Morimond , leur donnaul la règle de Cîteaux » aûn de conserver entre les époux séparés ime conununauté d'observances, de prières et de vie mystique. Cet établissement naissant avait beaucoup souiîert de la fuite d'Amould ; mais Othon le releva » l'agrandit» et y fit entrer plus de trente nobles dames de France et d'Allemagne (3) .
Ce monastère, à trois-Ueues seulement au sud-rouest de Morimond » situé dans un beau vallon coupé d'un ruisseau» dé-
(1) Il paraît que le terrain et les granges avaient été donnés dès le temps de ral)bé Gauthier. — Vo^ez GalL chrULy t. 1 , iat. Inst., p. 192, col. 3; — id., p. 179, col. î.
(î) Tahul. Morim., ad ann. 1137.
(3) Archiv . de la Haute-Marne, Arcul. Belfays, alias Bel faïl, vel Beaufaëtî.
bouchant sur la Meuse, s'appelait Belfays {Belîus fagus) (1). 11 avait été doté splendidement par les sires de Mogent, qui lui cédèrent honvUle ; par Foulque de Ghoiseul , qui lui abandonna sur le territoire de Chézeaux autant de terrain que les convers et les mercenaires pourraient en cultiver ; par Gérard de Dammartin ; par Baudouin et Aalis de Harnay ; etc. (2).
Ainsi, peiidiiit que les époux feront retentir les forêts deMorimond des graves accents de leur ^psalmodie» les épouses» comme d'innocentes colombes» soupireront doucement les louanges du Seigueur Ix Tombic de> yiancls hêtres de Belfays, et rbarmonie de toutes ces voix montera jusqu'aux cieuxet retombera sur le Bassigny en bénédictions.
CHAPITRE XII
Olbon est élu évêque de Frisingue; il ré^^énèro son diocèse. Influence de Cîteaux sur les mœurs cléricales.
rvous entendons retentir à chaque instant autour de nous les mots pompeux « d'organisation sociétaire» d'association humanitaire» 1» etc. Or» l'association» dans son acception la plus
(1) Gall. christ., t. 4, p. 656. — Nous ayons trouvé aux nrrhives de la Ïlaiite-Marue plusieurs pièces concernant Belfays : cette maisoii joaissait dp droits considérables sur les terres de Lécourt, deAIalleroy, de Maulain, de Pouilly, etc.; sur une grande partie du plateau.de Montigny, du côté de Langres ; dans la vallée de la Marne : à Hume , Yeseigne « Rolampoôt , etc.
<S) Mangin, Hist, eecléè, et eiv, du diocèse de Langres , 1. 1, p. 168. Il pa-
étendue» la plus commaniste si Von veut, caractérise une réunion volontaire de forces agissant dans une môme direction pour réaliser vta résultat dont les avantages se répartissent sans différenoe et sans distinction à chacune des forces associées.
L'idée d'association suppose donc :
i*" Unité de lois et d'action, ce qui correspond à Tidée
d'ordre;
2*" Unité des cœurs» par la sympathie ou la fraternité ;
3** Le concours volontaire des forces, ou la liberté;
4" La répartition égale des avantages, ou Tégalité. * Il est impossible d'envisager d'un point de vue plus vaste» plus élevé, la théorie de l'association. Eh bien! cette théorie éblouissaute, qui a fasciné tant de nobles intelligences, vous ne Tincarnerez jamais dans une nation : les innombrables divergences des individualités vous échapperont toujours ; vous n'aboutirez qu'à la confusion ; bientôt vous aurez l'anarchie à la place de Tordre » la guerre dvile au lieu de la fraternité » le despotisme le plus hideux pour la liberté, et la spoliation au nom de l'égalité.
L'association complète ne sera jamais réalisée que dans le catholicisme , par quelques ames d'élite , dans des conditions particulières et avec une grâce spéciale de Dieu. L'association cénobitique» une fois constituée» exerce sur toutes les classes de la société la plus salutaire influence ; elle les forme a son image ; par sa puissance d'expansion, elle répand au loin autour d'elle des émanations de sa vie » c'est-à-dire des semences
raît que Belfays avait dans sa dépendance une maison religieuse à Ghézeaux, près de Varennes, qui lui servait coinnie de succursale ; nous n'avons retrouvé anxarchiyesâela 'Hattte-lfanifi qu'Anne seale pièce anithentique oooceroant ce numastdre: c^est Tacte par lequel GaUierioe , abbesse de ce couyeat, se met dans la dépendance de Morimond^ sous Tabbé Aliprand (Voir aux Pièces justificatives).
fécondes de piété» de moralité et de fraierai té; tandis que» par sa puissance assimilairice » elle attire et s'incorpore tous
les éléments doués de quelqu'affînité uycc elle. — C'est ce qui est arriyé à Morimond.
Il y avait à peine vingt-cinq ans que quelques pauvres religieux s'étaient retirés dans une obscure et impénétrable iorét du Bassigny» pour y expier par leurs macérations les crimes de la terre , et déjà celte humble solitude bénie du ciel était devenue uno des métropoles de Tordre monastique. Les abbayes de sa filiation s'étaient multipliées au nombre de plus de cinijuaiitc ; il y eu avait dans Test de hi France , au milieu des forets de la Germanie » aux frontières de la Pologne , de la Suède et de la Norwège ; en Suisse , en Italie et aux portes de FEspagne (i ). Morimond était solidement fonde : un hurizoa immense se déroulait devant lui , et il n'avait plus qu a mar— cher à grands pas à Faccomplissement de ses destinées.
Cependant la Providence lui réservait, cette année même, une. bien dure épreuve. Othon, sa lumière, sa gloire et sa force , jeune encore et promettant une longue et heureuse ad— muiistration , fut nommé au siège episcopal de Frisingue. Innocent Il avait été heureux de ratifier cette nomination y car il existait toujours au sein de VAUemagne des ferments de discorde : la guerre entre les deux puissances était plutôt assoupie qu'éteinte; enfin» Conrad » de l'aitière maison de Souabe» venait d'être élevé à Tempire; il était frère utérin d'Othon. Innocent sentit combien il niiportait qu'un religieux aussi dévoué au Saini^iége que Tabbé de Morimond , l'égal de l'empereur par sa naissance , son supérieur par l'ascendant de la vertu p de la science et de sa double consécration comme évé-
(i) De tous les auteurs cisterdeus, Jongelin est celui qui a tracé le tableai» le plus complet de la filiation de Morimond dans les diverses parties du «onde.
que et comme moine , lût placé sur les premiers degrés du trône , pour iiaire entendre la vérité au pouYoir et seconder la papauté dans le grand mouvement qu'elle allait imprimer « par CSîteaux, aux nations européennes.
Cette nouvelle» accueillie au-delà du Rhin par de grandes démonstrations de joie» fut un coup de foudre pour Morimond. Quelq[ue douloureux que dût être pour lui 1 instant de la séparation, Othon oSni son sacrifice à Dieu et s'éloigna» Tame pleine de tristesse, au mQieu des soupirs et des sanglots de tous ses irères» disant adieu à la sainte maison où il avait traversé» comme novice» religieux et abbé» toutes les phases de la vie monastique.
A peine eiit-il pris possession de son siège, qu'il s'occupa aussitôt de ùdre restituer les biens usurpés sur son église » de relever les édifices sacrés et les monastères qui tombaient en ruines» de réformer le clergé, remettant en honneur l'étude des saintes Lettres» et» par ses exhortations et par ses exemfdes» rallumant le flambeau de la foi presque éteint dans ces malheureuses contrées (1).
L'état désolant dans lequel il avait trouvé son diocèse était à peu près celui de toute la Germanie et du nord de l'Europe. Le féodalisme avait envahi TËglise et l'avait souillée; TËglise se plongea dans les eaux vives deTascétisme monastique pour se purifier, comme le cygne se plonge dans le lac pour cHiacer la poussière qui ternit la blancheur de ses ailes.
Dans toutes les institutions terrestres , le mal est toujours à côté du bien ; le bien même s'élabore dans le mal , Dieu faisant tourner la dépravation et la perte des uns à la régénération et au salut des autres , opposant , dit saint Augustin» la grftce au péché, la vertu au vice, la vie à la mort, et relevant ainsi , par rantithèse» le drame des siècles
(i) Ann. cist.f 1. 1, p. 377 ; — Radev., lib. 2, De Reb, Prider,^ c. t.
Le hautclergé , asservi depuis longtemps au système ftodal, avait été emporté forcément dans le mouvement du monde. Les évèqùes * comme tous les f eudataires de la couronne » abandon* nés à eux-mêmes sous des rois impuissants , environnés de seigneurs turbulents, avaient été réduits à se défendre par leurs propres armes. On les Toit échanger souvent la lance contre la crosse, le casque contre la mitre, ci la pacifique mule con- , tre le léger destrier ^ déployer un grand luxe i^omme princes séculiersi» faire argent de tout pour se soutenir » et^ au milieu des dis^^ijiaiions et du fracas de cette vie agitée, laisser entrer un autre amour dans leurs cœurs vides de l'amour de Bieu(i).
L'Eglise en péril s'était déjà une première fois réfugiée dans le monacliismu » dans sa partie la plus mystique et la plus sévère. Le moine Hildebrand (Grégoire VU) avait sondé de sa main de fer la plaie du sacerdoce ; plusieurs autres saints pontifes» sortis de la solitude, avaient essayé de la guéhr ; mais €luny 9 la vieille et austère école de la prélature, est arrivé à l'ère de sa décadence , et les cénobites nionteiil avec les vices du cloître sur le trône épiscopal.
Que fera le sacerdoce catholique? U faut» ou qu'il renonce à son rang et à sa mission , c'est-à-dire qu'il se laisse traîner à la remorque des peuples , comme tous les sacerdoces humains » ou qu'il recouvre son autorité et sa force dans Fabstiiiciice et les sacrifices; il ne reprendra le devant de la société européenne qu'en passant par la rude voie du désert, sur les traces des Basile » des Grégoire et des Ghrysostôme.
Où vont tous ces tiers enfants des ducs, des lîKirifuis, des comtes et des barons? Â l'école de Liteaux, de Clairvaux et de Horimond , apprendre à être évêques, c'est-à-dire à être pau-* ^
(1) Voir dans la Vie de saint Etienne Harding ^ par M. Ddiyairiis, ies c€. Uetl8.
vres , humbles, chastes; à croire, à aimer et à se sacrifier^ EtieDne, Bernard et Uauthler leur serviiout le pain noir du pauvre et les lègues cuits à Thuile» les vêtiront du Iroc de laine crue, abattront les hauteurs de leur orgueil seigneurial S0U3 les emplois les plus vils et les plus roturiers; ils en feront des bêcheurs , des faucheurs, des moissonneurs , des bouYiers, des porchers; et, quaiul ils sauront \ivrc duicnicnt et de peu, supporter une humiliation , dompter une chair rebelle, mêler leurs sueurs et leurs larmes au sang de Jésus^CShrist, alors ils seront digues de passer de la charrue àTautel, de la garde des troupeaux à la garde des peuples « et le vieux sacerdoce des pêcheurs sera régénéré par un sacerdoce de laboureurs et de bergers.
Nul religieux ne pouvait accepter I episcopat sans le double consentement de son abbé et du chapitre général. Les évêques
cisterciens demeuraient astreints aux iLgIes de l'ordre jmur la quantité et la qualité de la nourriture, Tobservance des jeû-' nés, la récitation des heures canoniales» la forme des vêtements, à re\ce])tion qu'ils étaient hhrcs de porter un niaiilcau de ^ ros drap bordé de peau de mouton, un chaperon de même étoffe ou simplement de laine ; encore , lorsqu'ils retournaient an couvent, devaient-ils laisser ce costume à la porte. On leur domiait ordinairement pour leur tenir compagnie et pour les servir deux moines et trois frères convers (1).
Pierre, abbé de La Ferté, choisi pour révêché de Tarentaise vers Tan 1124 , fut le premier prélat qui sortit de Gîteaux ; une foule d^autres furent arrachés depuis à leur douce solitude et traînés à la tète des peuples. Henri, Fun des quinze compagnons d'Othon, est nommé à révêché de Troyes; les quatorze autres furent également élevés aux plus hautes dignités ecclé-
(I) Ex Jrui, eapit. gêner., 1134, c. 63.
siastiques ; omnesque socii ejus in diversas dignùales promoti sunt , dit Conrad le chroniqueur. En 1 14S , Morimond compte déjà dix évéques dans sa filiation ; Clairvaux et Cîteaux plus de trente, trois cardinaux et un pape.
Nonr«eulement les moines se lèvent du fond de leurs cloîtres à la Yoixdu clergé qui les appelle et montent les degrés du palais épiscopal» dans lequel ils entient avec le cortège de leurs vertus austères pour le transformer en un asile mystérieux d'o* raison et de pénitence, mais encore je vois une multitude d'évéques descendre de leurs sièges dans la solitude pour s'y retremper, et reparaître ensuite aux yeux des peuples inclinés de respect , avec l'auréole de Cîteaux sur le front. D'autres , qui n'ont pas ce courage, cherchent au moins à se rattacher à cette sainte maison par les liens d'une fraternité chrétienne, en demandant comme une grâce d*étre admis à participer à ses prières et à ses bonnes œuvres (1). Plusieurs évêques, de Toul, ^e Langres» de Metz, de Cologne, de Saltzhouig, de Passaw» de Prague , de Gnesne, de Cracovie, fuient agrégés de cette ^açon à Morimond (2).
Les moines cisterciens poursuivent partout les prélats mondains de leurs plaintes et de leurs menaces. Les Souverains- Pontifes eux-mêmes somment l'église hautaine, riche et disisipée du «iècle de comparaître devant Téglise du doitre, humble, pauvre, mortifiée, pour être jugée et condamnée. Un archevêque de Besançon, accusé de simonie et d incontinence, sera cité à la barre d'un abbé de Morimond (3)* Enfin Rome
(1) Ann. rist.^ 1. 1, p. 143, et in alils multis iocis.
(2) Nous avons retrouvé qnelques-unes de ces lettres d'agrégation : il y eu a ua modèle dans Touvrage de Julien Paris , Eà-prit primitif de Cîteaux j p. 262.
(3) Hisi. dê$ é)éque8 de Imgres , p. 88 ; — Dea» GaulUierot, Ânast, de Long., p. d76.
En itiS, rarchevéqne de Besançon , Amédée de Tramelai, fils de Guy de Tr^melai, était accusé de simonie, d'ineoniinenee, dUi^nsticea grayes; enfin,
AUTEUIL
elle-même n^est plus à Rome : elle est au désert; la papauté
puise aux sources cachées du monachisme la force dont elle sent le besoin pour remonter au faîte des choses humaines,, et de là diriger les conseils des rois et les progrès des peuples.
Elle s'identifiera compU tcment avecCîteaux, et, après la mort de Lucius II , on verra les cardinaux se jeter tout-à-coup, sur an pauvre moine cistercien de Saint-Anastase» près le» Eaux-Salvienues, lai arracher des mains la bêche et la hache,, le traîner au palais et le porter sur la chaire de saint Pierre; irmere in hominem rustieamm, et, eseeusna e manibu» seciiri cL asciavel ligone, inpalatium traJiere, levai t in calhedram (1).
Des sommets de la hiérarchie, rinflaenee eistercienne des^
cend de proche en proche jusqu'aux derniers deprrés (2) ; car la source de la vie sacerdotale est dans l'ame de l'évèque ; c'est de là qu'elle découle dans Tame du simple prêtre etdu dernier clerc. Aussi, dans l'Eglise de Dieu, on a toujours vu à l'en*'
on lui reprochait d'avoir fait promeltre à tous ceux qu'il avait ordonnés, de ne jamais le contrarier dans la eoUation des bénéfices, en appelant en cour de Rome ou à tout autre tribunal. Innocent m écrivit & Guy, abbé de Morimond, d'avoir à s*enqaérir de tous ces faits et de lui adresser le rÊBultat de son enquéle.
Sur les trois premiers chefs d'accusation , les preuves ne parurent pas suffisantes pour •'tablir la culpabilité au for extérieur ; mais , sur le quatrième , les dépositions d'un ^':rand nombre de témoins furent accablantes et péremptoires. A cette nouvelle , le pape écrivit en ces termes à l'abbé de Morinioiid ; « Puisque notre vénérable frère, l'archevêque de Besançon, s'est conduit indignement envers ceux qu'il a ordonnés , nous hii défendons à revenir de conférer les ordres sacrés à qui que ce soit : un de ses suflfragants en sera cbargé. Quant aux faits de simonie, dUncontinence, etc., ou il Êiut qu'il 8''en justifie pleinement et par serment dans l'espace de trois mois, et alors vous proclamerez son innocence^ ou, si vous le trouvez coupable, vous le déclarerez déchu de toutes s»^? fonctions et vous en mettrez un autre à sa place. » — Atm, cist., U 4, pp. 81-82.
(1) Epht. S. Bem., 237.
(2) Cette régénération de tout le corps ecclésiastique entreprise par l'ordre de Qteauxse révèle dans trofe écrits femeux de S. Bernard : De Considerattonef ad Pap. Eugen. III; — * !• 2>e Ofjfido episcoporum ; — 9» Of Cmverêione, ad deficos.
iour d'un prélat saiot et savant se grouper un clergé formé à
son iniap:e.
Chaque abbaye , dans un rayon plus ou moins étendu , exerçait la plus puissante action sur le clergé paroissial^ la conduite des mauvais prêtres, comparée par le peuple à celle des religieux, n'en ressortait que davantage, et les couvrait de honte. L'abbé les attirait dans le monastère pour converser avec eux» les impressionner parle spectacle des macérations claustiales, et leur laiie goûter les délices de la vie cachée en Dieu.
Une foule de curés , ne pouvant résister à d*aussi touchants exemples, regardaient comme le plus grand bonheur d'être affiliés à Tordre, se faisaient raser la téte, prenaient le costume monastique, et vivaient en cisterciens dans leurs presby-*
tères.
Sous la pieuse influence des prières et des austérités des moines , les vocations à Tétat ecclésiastique et religieux se multiplièrent dans toute la province d'une manière si prodigieuse, que Ton put craindre un instant que plusieurs villagés ne devinssent déserts. Sans doute cet élan clérical et monastique, dont le centre était à Moriniuud , alla s'aflaiblissant dans la suite des âges; mais Claude Picquet, dans ses belles pages à la louange du Bassigny, l'a encore constaté au'XVlI* siècle (1). De nos jours, après tant de révolutions, il n'est point entièrement perdu, et il n'existe aucune contrée en France qui , depuis cinquante ans, ait donné plus de prêtres à l'Eglise,
( 1 ) Vix enim est aliquia viens rusticus e quo singulis annis non prodeeU unus, interdttm plures, quipûstmodum melioribus litteris imbuti, fruetus uberrimos in ifomtitîco agro plerumque colligunt. Hodie ettamnum ex pirili possem recensere ex solo mei ortus jmgo Colombeiano ( Colombey - lès - Ghoiseul , près Morimond), non admodum grandi^ undecim religiosos sub itistituto D. Francisci militantes, prœter cœteros monachos vel etiam presbyteros^ etc. ( Ex provinc, Bui*"» l^nd. Ordin. frat. min., pp. 12â et 123.)
Il arrive friqaemaieiii que les pasteurs des campagnes isolées, après avoir passé leur Tie au chevet des malades, sont abandonnés à eux-mêmes à leur dernière heure , et réduits à leurs propres forces en face de la mort, ûti sera digne d'exhorter l'ambassadeur du Très-Haut à retoumeravec confiance vers le grand roi qui l'a député ? Qui osera , k ce momeut suprême, faire la leçon à Toint du Christ? Le moine, c'estnà^ dire l'homme par excellence de la perfection évangélique. Quand les tintements de la cloche du hameau annonçaient l'agonie du pasteur, Vabbé prenait sa croix d'une main et son bâton de voyage deFautre; puis, accompagné d'un frère con-vers, il gravissait le coteau , entiait au presbytère comme renvoyé de Dieu, s'entretenait avec le moribond de l'éternité,, du jugement si terrible pour les dépositaires du pouvoir, déroulant sous ses yeux la longue chaîne des grâces reçues , des sacrements administrés, toute une vie teinte du sang de Jésus^ Christ; excitant tour-à-tbur dans son cœur des sentiments de repentir, d'aniour, de crainte et d'espérance. Plus Finslaat dernier s'approchait, plus Tange du cloître s'efforçait d'encourager l'ange de l'autel à se lever de la terre et à prendre son essor vers les cieux. Lorsque ragonisant avait rendu le dernier soupir, l'abbé s'en retournait au monastère le recommander aux prières des moines (i).
Ainsi toute l'Eglise se trouvait enveloppée d'un réseau vivant dont les iils aboutissaient au foyer mystique de Cîteaux ; de ce foyer j aillissait, comme de la profondeur du cœur, le sang qui restaure les organes et renouvelle tout le corps.
C'est un fait digne d'une profonde attention, que la Providence n'a jamais permis, même aux époques les plus désas^
(1) CTétait rasage dans Tordre de Glteaux ; on en retrouve un grand nombrfrd^ezemples dans ses annales.
treuses de notre histoire» que le clergé caiiiolique pût oublier sa Toeation, et qu'elle lui a toujours fourni l'occasion et les
moyens de se retremper et de se relever à la haute ui' de sa mission et de ses cDSvoirs.
Les socialistes» qui ont essayé d'amonceler sur notre ministère tUip;List(; t;uit de calomnies etd'opprol>rcs, ont yoiiIu mieux faire que Jésus-Christ et son Ëghse, et ils se sont mis à créer des sacerdoces. La mission du prêtre dans le saint-sunonisme était de sentir également les deux natures, les appétits setisuels et les appétits charnels; de reeomuUtre tous les charmes de la déeenee et delà pudeur p mais aussi toute la grâce de Vàbandm et de la volupté (1). Dans le fouriérisme, le prêtre n*est qu'un sybarite railiné, qui va alternativement» comme les autres» de la favorite à la génitrice. En Icarie» Gabet le consacre en lui disant : Vous n* avez aucun pouvoir, même spirituel , jouissez et prêchez la morale. Ën vérité » les païens avaient donné à leur Vénus et à leur Jupiter des prêtres plus dignes. Si c'est ainsi que Ton prétend nous faire progresser , alors le progrès de nos réformateurs est de haut en bas» jusqu'au-^ssous de la boue!
(1) Reyb., Etud, sur les Réfof^at.f p. 138 ; — Cabet, Voyage en leariet p. 17S; — Phalange, tt. 1 , 2, i» série ; — H. Doherty, De la (pmtim rdir gieutef artt. 1, 8, S, 4, 5«
CHAPITRE XIII
Eleciton de Vabbé Raynald; rdle de Horimond et de Giteanx dans la deuxième
croisade; son influeoce politique et sociale.
Les moines se réunirentpotirdonner un successeur à Otbont
et élurent d'une voix unanime Raynald, frère de Frédéric» comte de Toul» religieux proiès de la maison» et» à ce que Ton croit y l'un des quinze compagnons d^Othon ; nous allons Toir combien ce choix fut heureusement inspiré (1).
Notre abbaye > jusqu'alors resserrée à peu près dans Vétroite enceinte qu'Odolric et Adeline d'Aigrement lui avaient tracée, sentait vivement le besçin d'une extension territoriale plus considérable, afin de pouvoir fournir par ses propres ressources à la subsistance et a l'entretien de son nombreux personnel, et d'essayer sur une plus grande échelle les expériences agricoles dont le pays devait recueillir les fruits.
Josbert de Meiis(î et Adeline sa femme avaient été les premiers à donner i exemple d'une pieuse libéralité envers les moines : du consentement de leurs fils, Hugues, Régnier, Foulque et Gauthier, de Théophanie leur fille, et de son mari Gérard de Dammartin, ils cédèrent à Morimond, eu vue de Dieu et de Noire-Dame , pour Texpiation de leurs fautes et de
(1) AnmU* cisLf Séries abbat. Morint,, 1. 1, p. î»18.
celles de leurs ancêtres, la terre de Bucolie (aujourd'hui Morveau) et Tusage par toute la seigneurie de Romain (1). Cette
donation est de Fau 1 1 35 à il 40. Vers la fin de Tannée H44 , une circonstance providentielle lit jaillir du sein même de la féodalité juscpie sur Horimond une source abondante d'aumônes et de bienfaits.
La ville d'Edesse , un des principaux boulevards du royaume chrétien de Jérusalem, avait été reprise par les Musulmans. L'orient jeta un cri d*alai iiic qui retentit en occident et alla droit au cœur de Louis VU, auquel la justice divine semblait fournir une occasion d^expier ses crimes et surtout Thorrible massacre de Vitry. Mais ce grand prince eût été impuissant en face d'une entreprise aussi gigantesque , sans le concours et Tappuî de Cîteaux: il n'y avait alors au monde que cetHer* cule qui pût prendre PEuropc et la lancer sur TAsic.
Aussi y qui» du haut du Capitole romain, ht un ap])el aux soldats du nord et leur montra le Golgotha profané? Eugène m, sorti de Cîteaux. Qui, à la tenue des états de l^oiirgcs, se . leva le premier et appuya l'expédition d'outre mer dans un chaleureux discours qui fit pleurer tous les assistants? Godefroi , évè([ue de Laiiurcs, enfant de Cîteaux. Qui fut cliaigc d'emboucher la trompette et de convoquer à cette guerre sacrée les peuples et les rois ? Bernard , abbé de Glairvaux. D'où sortent tous ces moines qui prêchent la croisade dans lest^ii^es, sur les places publiques, au castel et dans la chaumière ? Des couvents de Cîteaux (2).
Nulle part il n'y eut plus d'enlliousiasme quMu diocèse de Langres : c'était du haut des monts langrois que Fesprii de Dieu semblait souffler sur le monde et Tincliner vers Forient; car c'est une des vieiiics giuuus de cette sainte et illustre
(1) Archiv. de la llautr-Mtme, céirt. 4.
(2) Voir les Amaies de Citeaux, 1144 et 11 V5.
%lise, d'avoir toujours été la première à marcher en avant
avec sa banaiore contre les ennemis du Christ et de la liberté.
Le jour de l'Ascension 1146, Tabbé de Morimond, délégué
sans doute par saint Bernard , convoqua les principaux seigneurs du Bassigny dans son abbaye, et leur exposa avec tant de force et d'onction la nécessité de voler au secours de Jérusalem, que la plupart prirent la croix en répétant le cri de Vézelay : Dieu le veut
Diaprés la chronique, on comptait dans cette assemblée quatre seigneurs de fiefs bannerets , dix de fiefs de hautbert et quinze simples éeuyers (1). La foi chrétienne animait tous ces barons et faisait battre leurs cœurs sous le fer de leur épaisse armure. Malheureusement leur conduite n'était pas toujours en harmonie avec leurs croyances : la plupart étaient entuciiés de yices honteux contre la pureté ; ils sentirent qu'avant de courir attaquer le sensualisme en Asie, ils devaient auparavant le vaincre dans leurs ames et briser contre eux-mêmes leur première lance.
Un joug^ intolérable pesait sur les pauvres manants : il ne fut pas difiicile de l'aire comprendre aux seigneurs qu Us ne mériteraient de renverser le despotisme mahométan qu'après avoir donné aux enfants du christianisme la liberté conquise depuis douze cents ans par le sang du Calvaire ; aussi un grand nombre de chartes d'affranchissement datent de la seconde et dclatroisicnic croisades.
La plupart des seigneurs étaient en guerre continuelle les uns avec les autres, foulant et refoulant en tous sens le sol dé-
(1) Taiul, Morim,, ad ann. 1146. ^ Renard de CSioiseul se mit à leur tète (Mangin, HUL eccl^. et civil, du diocèse de Lmgres, i, 3, p. M). Plusieurs moines de Morimond les accompagnèrent , et rapporl* rent d'orient les reliques de S. Georges (\'oir à Téglise de Menvy la pièce écrite qui atteste ce fait et qui est jointe à ces reliques tirées de Morimond).
sert et les populations décimées ; la croix qu'ils pi-irent deviat encore un signe de paix , et les ennemis les plus acharnés se donnèrent le baiser fraternel sar le sein et entre les bras du Crucifié.
Beaucoup avaient de grandes injustices à réparer envers leurs vassaux» les veuves et les orpbelins ; or» comme la plupart des pauvres qu'ils avaient faits étaient à la charge de Morimond, ils crurent, dans Tintérèt même de leurs malheureuses victimes, devoir restituer à cette maison , la mère nourricière des mendiants du Bassigny. Enfin , ils avaient à craindre de rencontrer la mort» soit dans la route » soit sur le champ de bataille ; c'est pourquoi ils voulurent assurer à leurs âmes les sufirages d'une sainte prière ; or, à cette heure , nulle prière ne s'élevait plus pure et plus puissante vers le ciel que celle de Gîteaux ; aussi cet ordre recueillit-il presque toutes les pieuses donations des croisés.
Barthélémy de Nogent, Régnier de Bourbouiie , Renard et Gonon de Ghoiseul » Hugues de Beaufremont ; Macelin et Eudes , seigneurs d'Hortes ; Guy de Rançonnîères , Renier de Vroncourt (1), Gérard et Geoffroy de Bourmont , Hugues de Vaudémont ; les sires de Tréchâteau, de Grancey et de Montsaugeon ; et plusieurs autres, sur le point de s'embarquer pour la terre sainte, cédèrent des portions plus ou moins considérables de leurs fiefe. Lia plus importante de ces donations fut celle de la terre des Gouttes, consistant alors en deux grosses métairies, à une lieue et demie de Morimond, et qui lut abandonnée dans le même moment au monastère par divers seigneurs y ayant droit, spécialement par Robert Wiscard, comte de Clémont ; par Simon , Irère de Wiscard ; par Hugues de Beaujeu , qui probablement avait épousé leur sœur ; par Gé-
(1) Voy«K, anx archives de la Haute*Maroe, les liasses qai portent ces noms divers.
rard-sans-Terre » frère de Régnier d'Aigremont. Le même
comte de Clémont, imunkliatement avant son départ, ajouta à son premier don trois cents journaux de terre au lieu dit Sepi- Fontaines. Gislebert de la Porte» qui raccompagnait dans âon voyage, n'oublia pas non piu:> nos religieux, et il leur tranisitra sa terre d'Anglecourt (1).
Le mouYement imprimé par Giteaux à l'Europe 8*éiait étendu en Alleniagiic jusqu'au Niémen. Olhoii de Frisinp^ue se croisa avec Conrad, roi des Romains, et une multitude d'autres seigneurs, qui» avant de partir, se signalèrent par leui's libéralités envers les couvents cisterciens.
Mais» au milieu des bouleversements auxquels la société était en proie au commencement du Xll* siècle » toutes ces donations n'eussent rie (]u'une poussière que le premier vent d'orage aurait dispersée ; il n'y avait alors qu'une seule autorité qui pût faire respecter le droit et assurer la propriété : c'était la papauté. Eugène ÏIÏ étant venu deçà les monts , à cette époque, jusqu'à Clairvaux et à Langres, l'abbé Raynald s'empressa d'aller le trouver» et le supplia de placer Morimond avec ses dépendances sous la garde des saints apôtres Pierre et Paul, et sous la protection du Saint - Siège ; ce qu'il obtint par une bulle datée de Trêves» le 6* de décembre de l'an 1147» signée du Souverain-Pontife , de sept cardinaux, et scellée du scel de la chancellerie romaine (2).
Pour nous feire une idée exacte des domaines de notre abbaye et des ressources dont elle pouvait disposer à la fin de ce siècle, il faut lire les bulles où les papes énmnèrent et approuvent toutes les donations faites à son profit. Dans celle d'Alexandre m, en 1 160, on voit qu'elle possédait déjà dix granges : Vaudenvillers, Dosme, Auglecuurt, Grigaoncourl, An-
(1) Archiv. de l'évé:héde Langresy p. 473, c. 3 : DeTAbb. deMorim.
(2) Archiv» de la Haute-Marne, liasses 1, % 3, 4.
doivre, Hoireau» Les Gouttes, Grandrapt» Rapchamp» Frau-
court. A ces granges il faut ajouter le fi anc-aleu de Levécourt, le droit de prendre deux charges de sel dans les salines de Moyen-ViCy des iennemenisei des gaîg nages dans une douzaine de villages ; le dioii d'usage, de pêche et de pâturage dans les forêts, les rivières et les praiiies des seigneuries de Choiseul, de Bourbonne» d^Aîgremont et de Clément (1).
Sans doute, si ces pages passent par hasard sous les yeux de quelques disciples de Fourier ou de Cabet, ils crieront à Tem* piètement , à renvahissement ; cependant , si nous ouvrons leurs livres (2), nuus les trouvons remplis de déclaniaiions et de plaintes contre le morcellement de la propriété , auquel ils attribuent la plupart des misères et des désordres du monde. Ils demandent c[ne rexploitation moic clée soit remplacée par une exploitation plus unitaire. C'est ce que les moines cisterciens ont entrepris au XII* siècle. Ils se sont réunis pour défricher et assainir, tenter des essais, renouveler le sol appauvri et détérioré depuis bien des siècles. Cette création d^une nouyelle terre demandait des sacrifices immenses et de longues années» et il n'y avait qu'une association se survivant à elle-même qui pût continuer Fœuvre commencée et attendre les fruits que la terre donne toujours» tôt ou tard, au labeur patient. Les moines étaieiil suscités de Dieu pour initier le peuple à la vie nprricole, lui en donner le goût et Tintelligence ; il leur fallait un Taste domaine qui les mit en contact ayec le plus de monde possible , des terrains de toutes sortes , tous les degrés et tous les genres de culture.
Les donations des seigneurs n'étaient jamais purement gra-
(1) Archiv. de la Haute-Manie, liasses 1, 2 et 3.
(2) Voyea la The'orie de l'Unité universelle^ de Fourier; — Manifeste de l'Ecole sociét., de Vict. Gonaidérant ; — ^0y^7<ulùatfan du ^raoailf par Briancourt, etc. — Uses surtout : Du ikreeiiemeni, par de Monseignat, député ; Paris, 1844.
tuites; tantôt c'était une dette de reconnaissance dont ils toulaient s'acquitter envers Tabbaye qui avait ouvert son sein à leurs frères ou à leurs parents, ou un échange contre un droit de sépulture dans l'église avec des services funèbres réguliers à perpétuité» ou bien une vente pure et simple dans des besoins pressants (1).
La propriété monacale s'étend et se consolide» tandis que la propriété féodale se morcelle» s'ébrèche de toutes parts ; le fief
va au cioitre parcelle par parcelle, le couvent se dresse en face du manoir» et le domine tout à la fois des hauteurs du ciel et de la terre.
Le droit d'asile accordé par les Souverains - Pontites , nonseulement àMorimond» mais à ses granges » porta également un coup terrible àTautorité seigneuriale. Il était défendu, sous peine d'excommunication, de franchir le grand mur d'enceinte du monastère et les clôtures extérieures qui environnaient les granges , pour y appréhender qui que ce fût. Or, comme ces granges étaient disséminées sui' une grande partie du iiassigny» les victimes de la tyrannie couraient de tous côtés 8*y réfugier, pour éviter les supplices et la mort. La terre que les sajKiiiles des moines avaient foulée était une terre sacrée et inviolable ; elle communiquait son inviolabilité aux malheureux qui venaient la baiser et lui demander leur salut (2). Quelquefois ils linissaieut par se fixer au milieu des irèrcs convers ; le plus souvent ils retournaient dans le monde» où leur présence était nécessaire , après avoir obtenu leur grâce par Tintermédiaire de leurs liùies.
Un jour le pontrlevis du caste! s abaissait» et les gardes s'inclinaient de respect devant deux religieux qui demandaient une audience. Ces saints solitaires venaient intercéder, au nom
(1) Voir les Pièces justlficali vos.
Voy. BuU. d'Alei. Ul, d'Eug, UI. d'Orb. UI, liasse 1-
de 1 hiuiiamté et de la religion, pour un coupable, ou lui innocent persécaté : ils montraient k croix et le ciel» ils priaient, ils pleoraient ; la châtelaine et ses enfants pleuraient comme eux ; le baron sim liait ses entrailles émues : les moines étaient Yainqueurs ; ils s'en retournaient dans le cloître , le cœur parfumé de cette joie pure dont Dieu récompense dès ici -bas la chanté pour le prochain et le dévouement au malheur.
Ainsi» tout ce qui souffirait dans la contrée» tout ce qui était pauvre, humilié, opprimé, tom iiaii ses regards vers Morimond comme vers le port de la paix » de la liberté et du bonheur. Les seigneurs eux-mêmes» par Pempressement qu'ils mettaient à y envoyer leurs offrandes et à s'y faire agréger, à y mener leurs enfants, témoignaient hautement de la suprématie monastique. Ceox d'entre eux qui n'avaient pas le courage de s*y ensevelir pendant leur vie voulaient au moins que leurs ossements y reposassent après leur mort. L église était pavée de tombes blasonnées, et, quand les moines se levaient dans leurs stalles pour untoiuier le Te Deum , Fhymne triomphale , chacun d'eux avait le pied sur la poitrine d'un comte ou d'un baron.
Le féodalisnie du Bassigny champenois et lorrain est venu petit à petit s'engloutir dans les profondeurs du vallon de Mo-
rimond et se briser au pied de la misérable hutte des ermites. La force orgueilleuse a été refoulée sur elle-même par la patience et la prière» comme on voit une mer furieuse » qui menace de loui ( nvaliii , airéter ses flots superbes devant le grain de sable et Talgue modeste de ses rivages.
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CHAPITRE XIV
Nouvelles colonios en Pologne et en Espagne; fondation de l'ordre militaire de Galatrava; influence de Morimond par cette institution sur raSraacbisM^ ment de TEspagne et sur la ciTilisation européenuQ^
Une des plus grandes cousé^ences du socialisme » d^aprèà noe réformafeurs modernes» serait la substitaiion aux années
destructiTcs d'armées pacifiqpies et industrielles de divers degrés y <iui seraient employées à attaquer les déserts , à y amener des eaut et à les couvrir peu à peu de terre Tégétale ; à dessécher les marais , à jeter dés ponts; à maîtriser, par des * digues et des encaisseme|its y le cours des fleuves et des rivières» à creuser ded canaux d'irrigationt à construire des routes; en uii mot à exécuter connue par enchantement ces grandes opérations qui auraient pour résultat d assainir, d'embellir et d'exploiter toute la sur&ce de la terre (1).
A quoi ont abouti jusqu'ici ces pompeuses déclamations ? L'unique colonie que le communisme ait réussi à former s'est avouée impuissante et Taineue en face des savanes du Texas» là où il n'eût fallu, pour créer des merveilles, que treize trappistes, avec une bêche, un Psautier et une croix de bois.
(1) D. Laverdant, CoUmis. de Madagas,, in-S*', passim ; ~ Bapport^ de Lûui$ fieybaud sur la colonisation en Algérie; — Manifeste de r Ecole sociétaire, iii-18, passim ~ Voir surtout les immeiues élocubratiom de Joies Lecbevalier sur la
Colonisation de la Guyane.
Une colonie fouriériste a essayé de s'installer en Bourgogne»
non dans un marais ou un désert , mais dans une plaine magnifique , fécondée autrefois par la sueur des moines ^ et cette colonie a été tuéè dans son berceau par l'anarchie et le ridicule, au pied de ce cloître cistercien qui avait vu rayonner autour de lui, sur un cercle immense, plus de deux mille établissements religieux et agricoles.
Depuis dix-huit cents ans il a été impossible de coloniser en Europe sans Télément monastique : les protestants eux-mêmes •en ont senti la nécessité ; mais , après bien des essais et des efforts, il n'ont enfanté que les associations du quakcrisme et de rhemhutisme (1)» sortes de monastères mystico-civils où ils ont introduit Thomme, la femme , Fenfant , la jeune fille , le jeune homme, c'est-à-dire la promiscuité. Remontons donc aux sources catholiques de la colonisation.
Chaque année de nouveaux apôtres, après avoir prié, jeûné et gémi dans la solitude, sortaient de Morimond comme d'un autre cénacle» et, emportés par le souffle de TEsprit, ail£^ient les uns à Torient» les autres à Foccident, porterie feu sacré dont. . ils étaient embrasés. Aujourd'hui on en voyait partir pour l'Italie et TËspagne , demain pour TAUemagne et TAngleterre. L'abbé Raynald eut la gloire de fonder le. premier monastère de la filiation de Morimond au-delà de la Manche, dans le diocèse d'Hereford, et il Tappela Valle-Dore.
Quelque temps après, la Pologne voulut avoir, comme PAutriche, la Bavière et la Ik)hémc, des ouvriers cisterciens, c'està-dire des hommes de prière» de travail et d'abnégation» pour apprendre d'eux à aimer Dieu » à cultiver la terre, à vivre en paix, en un mot à pratiquer toutes les vertus chrétiennes qui font le bonheur des individus et des peuples. Cette nation sen-
(l) Th. Garkson, Portrait of Quaker, jii-8«>,1806; — GranU, HtH. (me. et mod, d€s préru Maraoes, Loodr. 17SS.
tait dès lors dans sou cœur quelque chose qui rattirait vers nous. C'est à Morimond que se formèrent pour la première fois ces liens sacrés qoe m le temps ni Tépée des tyrans n'ont pu briser, et qui unissent si intimement les deux peuples qu'on ne peut frapper Tun sans faire souffrir et crier Tautre.
Douze religieux et un abbé sortis du Bassigny arrivèrent sur les bords de la Vistule , après plus de trente-cinq jours de marche, et entrèrent dans le monastère d'Andrezeow, fondé par deux nobles frères ^ Janislas et Clément, et doté de sept hameaux environnants qui lui servirent de granges. Une population immense les accueillit comme des envoyés de Dieu, et ce fut^sur leur bouche virginale que la Pologne donna à la France son premier baiser. Cet établissement devint en peu de temps si considérable» qu'on Tappelale Morimond de la Pologne (1).
Bientôt on vit surgir dans les marais et les forêts de cette contrée plusieurs autres maisons du même ordre et de la même filiation : Lauda, Suléow, Vanschow, Copronitz, Vaugroviocz (2) et Sommcritz. Tous ces monastères , par le son continuel de leurs cloches, les bêlements et les mugissements de leurs troupeaux, le bruit de leurs moulins, jetèrent le niouvement et la vie dans ces vastes déserts , et portèrent la joie dans l ame des cultivateurs délaissés au sein de ces profondes solitudes.
Âinsi , des religieux français de Morimond défrichaient les terres de la Pologne au milieu du Xll'* siècle , y détruisaient les derniers restes de Fidolâtrie, et y déposaient tous les germes de la civilisation. Au reste, cette nation n'a point ou-
(i) Armai. eUt.^t, %, p. 146; -«Mart. Gromer., BiH, Poion., l. 6.
(î) Voir, pour Lauda et Vangroviecz, Annal, cist., t. 3, ad ann. 1202, c. 6, n. 8; — pour Suléow et Vanschow, Gîisp. JoDg6l.,m Abb. Potonm—- Il sera question de Gopronitz plus bas.
blié ce bienfait : nous avons toujours senti sou cœur battre à côté du nôtre; elle uou& a défendus du Turc et du Russe, nous a donné la couronne de ses rois, est restée agenouillée avec nous aux pieds des mêmes autels ; enfin, au commencement de ce siècle» elle nous a rendu la sueur de nos moines avec le sang de ses soldats.
Les colonies qu'Othon , par une inspiration providentielle , avait envoyées dans la Gascogne et le Languedoc « s'étaient multiidiéeeet avaient franchi les Pyrénées. Le Berdoûes avait déjà donné deux monastères à la Castille, Val-Buena et Notre-Dame-d'Huerta. L'Echeile-Dieu n'était point restée inféconde; elle avait même devancé le Berdoûes s dès l'an 1141 l'abbé Bertrand avait parcouru tout le nord de TEspagne, pénétré dans les manoirs des plus puissants seigneurs et jusqu*à la cour des rois. Alphonse VU1« roi de Léon, et de Castille , désirant avoir dans chacune des provinces de son royaume une maison cistercienne qui serait pour ses sujets comme u&e ^oole de religioA» d'ordre^ de travail et d'économie sociale , le pria de lui envoyer des religieux, leur offrant les terres de son domaine qui sembleraient mieux convenir à lear dessein.
Bertrand détacha anssitèt de «a comnfunauté treize moines^ qu'il ât partir pour la Vieille -Castille sous la conduite de Rémondf profès de Morimond. En visitant la contrée* il s'éga^ rèrent> par un secret conseil de Dieu» dans un forêt sauvage au fond de laquelle ils découvrirent un vieillard chargé d'années# ayant la téte chauve et une har he hlanche qui descendait jusque sur sa poitrine, d'une maigreur extrême, àmoilié nu et pouvant à peine remuer ses membres décharnés. Cet ermite s'appelait Jean, couchant toujours sur la terre, dans un antre étroit, ne mangeant que du pain de son ef ne buvant que de l'eau, priant et pleurant sans cesse. Les moines , à son aspect^ recur
lèrenl de frayeur , comme si mi fantôme se fût levé de terre
devant eux; puis, ayant appris quel était son genre de vie et les motife qui le lui avaient fait embrasser , ils crurent devoir 86 fixer dams cette solitude sanctifiée par une<si rude pénitence* lis le prièrent donc de vouloir s'unir à eux , de les aider par la connaissance qu*il avait de la localité et de la langue du pays 9 et de leur céder sa caverne pour en faire le berceau de leur monastère. Tous se mirent aussitôt à Tœuvre» et, lorsque les cabanes forent construites^ ils s'empressèrent de les consacrer à la sainte Vierge, sous le nom de Murs-Sacrés [SagrarMœnia), au diocèse de Ségovie (1 ) .
Le pieux Alphonse écrivit de nouveau à l'abbé derEchelle- Dieu et lui demanda encore deux colonies de relig ieux , F une pour la province de Tolède» l'autre pour celle de Navarre. « Qu'ils viennent dans ces contrées, dbait-il ; qu'ils voient et « choisissent des terrains convenables [veniant, videant et elin gant), » On envoya d'abord quatre moines en éclaireurs pour explorer le pays , deux dans la province de Tolède» deux dans celle de Rioja.
Les deux premiers, nonunés Fortuné et Heimelin» profès de Morimond, après avoir longtemps erré et posé momenta-nément leurs tentes en divers lieux, essayèrent enfin de gravir une haute montagne couverte d*une forêt épaisse » dans l'espoir d'y trouver un gîte. Arrivés au somniet, ils aperçurent une vieille chapelle dans laquelle il y avait un autel avec une statue de la Vierge. D'après la tradition » c'était à la cime de ce mont sauvage que Giotiide, iille de Clovis, s'était cachée pour conserver sa foi pure du souffle empesté de Farianisme et se soustraire à la tyrannie d'Amalarict roi des Visigoths
(1) Amud, cist, 1. 1 , p. 418 : Non longe a Fwtidcm eomifaiu de fimilia iÀtnarum,
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d'Ëspagne. Ses soupirs avaient été entendus de son frère Ghildeberl, qui, parla défaite d' Amalaric » avait délivré sa sœur et porté à Farianisme le coup le plus terrible. Cette chapelle était, disait-on» un monument de sa reconnaissance (1).
Quoi qa^il en soit, ce site , ces ruines , ce sanctuaire abaadonné firent une impression profonde sur lame des moines ; ils s'agenomllèrent, et promirent à Marie de relever son culte et de chanter ses louanges dans cette solitude qui loi avait été
consacrée.
Ainsi , par une admirable coïncidence , deux religieux français, à six cents ans de distance, vinrent, conduite par*la Providence, sur le sommet d'une montagne de la Castille, recueillir l'héritage de Clotilde, c*est-à-idire continuer la mission catholique et civilisatrice de la France , et triompher par leurs prières et leurs sueurs du sensualisme mahométan, dans les lieux mêmes où la fille du grand Clovis avait vaincu Farianismé par la puissance de sa foi et de ses larmes.
C était au pied de cet autel que les Castillans venaient jurer de momîr pour leur religion. Dans la suite, il y eut un si grand concours de peuple et de pèlerins , tant de miracles opérés, tant de grâces obtenues, tant de victoires remportées sur les infidèles par Fintercession de la Vierge de Clotilde et les prières des moines , que cette montagne devint véritablement pour l'Espagne la montagne du çalut et en prit le nom, Mons SabUii.
Les deux religieux destinés à la Rioja étaient Durand , profes de Morimond, et Raymond, originaire d'Espagne. Après de longaes et pénibles courses, ils s'étaient fixés à deux milles
de la ville d'Alfaro, sur le versant du mont Yerga, puis
(i) Àfmal» €Ut.y 1. 1, p: 415; — Mariana» 1. 5, Hist* Hisp., c. 7.
avaient abandonné ce lieu , y laissant dans une petite chapelle une image de la Vierge qui fut célèbre sous le nom de Notre- Dame-d'Yerga.
liclirtis dans une terre voisine, appelée Nienzabas (1), ils y avaient eniin construit leur monastère et Favaient peuplé de moines venus de TEchelle-Dieu. Durand » le premier abbé , foi remplacé bientôt par Raymond, qui transporta l'établissement à Fitero » au diocèse de Pampelune.
Les rois comblèrent comme à Fenvi cette maison d'immunités et de bienfaits. Garcias, roi de Navarre , lui accorda on privilège énorme et qui prouve quel rang élevé les religieux occupaient dans sod estime et sa vénération ; il était ainsi conçu : c( Si quelqu'un vous cite en jugement ou vous « inquiète, vous, moines de Fitero, j'ordonne que dans tout « mon royaume les juges prononcent sur votre simple dépoa sition , sans prestation de serment et sans autre proccr < dure. (2) » *
Voilà Morimond avec ses enfants au-delà des Pyrénées et en
face de l'islamisme; la Providence, par des moyens surhumaing et insondables , est arrivée à ses fins; maintenant, que Dieu se lève etqtie ses ennemis soient dissipée !
Alphonse VIII, revenant du siège de Baéza, avait été saisi daossa route d'une fièvre qui Favait conduit au tombeau (3). Cette mort avait plongé tout le nord de rEspagne dans la désolation, et les Maures, voyant la puissance royale de Castillc affiiiblie par le partage qu'en avaient fait les denx fils d*Al-
(î) estait an hameau désert, i Ulula déserta ^ qui leur avait été donné par 'e roi Alphonse; facta charta in ripa Iberi, inter Alfarum et Calagurrhiam, tempore qm imperator cum rege Garcia pacem ftrmavH et fiiium suum cum ^'us filin dcsponsavit.'
(2) Annal, cist., 1. 1, p. 416.
(8) Cùrreptas febri^ sub ilice froudosa re«,ubuitf imjjurium pm itcr «c vitam depositurus, — D^autres écrivent Baza.
phonse, Sanche et Ferdinand , relevèrent la têle, brandirent leurs cimeterres» croyant le moment arrivé de recoaquérir le terrain qu'ils avaient perdu. Ils voulurent ouvrir la campagne par un hardi coup de main, une attaque décisive dont 1( s suites devaient avoir le plus grand retentissement dans toute la péninsule (1).
L'an 714 , les Maures , ayant vaincu le roi Rodrigue et conquis TAndalousie, fortifièrent la ville d^Oreto, à laquelle ils dcmnèrent le nom de Galatrava, et dont Qs demeurèrent maîtres pendant quatre cents ans, jusqu'à Alphonse-le-Batailleur, qui la reprit et la donna aux chevaliers du Temple pour la garder et s'opposer de là aux irruptions des infidèles. Cette place était comme la clef de la Castille, et, une fois cette première barrière franchie, toute TEspagne catholique semblait devoir être envahie aussitôt et retomber sous le joug du mahométisme.
Ce fut donc de ce côté que les ennemis tournèrent leurs armes et leurs efforts combinés. Les Templiers furent tellement épouvantés de leurs immenses préparatifs , que , ne se croyant pas en état de pouvoir résister, ils remirent la forteresse entre les mains du roi dom Sanche.
Ce prince , menacé à la fois de divers points de ses états . n'était pas en mesure de repousser Tattaque^ c'est pourquoi il se bâta de rassembler les seigneurs de son royaume et leur déclara que si qiielqu'nn d^entre eut voulait se charger de la défense de la ville de Calatrava, il la lui donnerait en propriété avec tout son territoire. Tons ces fiers barons restèrent muets et immobiles ; la frayeur avait tellement glacé leurs cœurs » que nul n'osa accepter les offres du roi , et le sang généreux de CastiUe sembla se mentir à lui-même pour k première fois;
(i) Roder., Uisl, Hisp., i. 7, c» 14.
-et, lieeî Iubc rex oitmierH magnatSm et barombus, non fuii aliquis inventus de potmtibm qui vélkt defemionis pericuibm
expectare (1).
Tout paraissait donc désespéré» humainement parlant; mais la Providence, qui se plaît à confondre la force par la -faiblesse et à tromper les prévisions et les calculs des hommes , fit surgir comme de terre une armée d'une espèce nouvelle ; cette armée, à défaut des chevaliers et des barons , se dressa subitement avec sa bannière en iace du croissant et le força de reculer. «
Sans les grandes crises religieuses et sociales du moyen âge , Dieu s'est presque toujours servi de la main d'un moine pour briser les entraves qui arrêtaient la marche des peuples et leur ouvrir des issues inespérées. Il y a dans le froc, surtout au jour du malheur , quelque chose d'électrique qui remue et relève le genre humain abattu; c'est ce qui arriva dans cette circonstance.
Raymond , abbé de Fitero , avait été appelé à la cour pour les aâaires de son monastère » et il était accompagné d'un de ses religieux nommé dom Didace Vélasquez, originaire de Burveva, dans la YieiUe-Castilie. Ce religieux avait longtemps porté les armes avant sa profession et était fort connu du roi Sanche; c^est peut-être ce qui avait porté Raymond à le choisir pour son compagnon. Voyant le roi désolé du dai^er où se trouvait Gaiatrava faute de défenseurs, frère Didace engagea son abbé à demander la place. L^abbé, à qui d'abord une pareille proposition répugnait , se laissa persuader ; alors y du milieu de la foule des seigneurs silencieux et consternés sortit un pauvre religieux couvert d'une méchante casaque do laine ; il alla droit aur roi , s'incliua en sa pre-
(1) Annal* cistf t. î, p. 308.
seQcc, ci lui dit ; Prince, ce$i moi qui défendrai Calatram (i).
Cette démarche parut à quelques-uns une insigne folie, à d'autres uue témérité sans exemple , à la plupart une grave inconyenance dans un moine. D« Sanche» doaé de ce tact supérieur qui distingue les grands rois, éclairé de cette lumière divine qui ne manque jamais dans le besoin aux hommes providentiels» n'en jugea point ainsi, et consentit à céder la place.
Aussitôt Tabbé et sua religieux allèrent trouver Jean , archevêque de Tolède, qui approuva leur dessein , y contribua de ses biens, et fit prêcher que tous ceux qui iraient au secours de Ga- ♦ latrava auraient le pardon de leurs péchés. En quelques jours il s'opéra une si grande révolution dans les esprits , que tous voulurent payer de leur personne où au moins offrir des armeSf des chevaux ou de l'argent. Le roi, de son côté, pour * exécuter sa promesse, donna à l'abbé et au monastère de Fitcro la ville et le fort de Galatrava.
« Moi , le roi Sanche par la grâce de Dieu , fils de dom « Alphonse de bienheureuse mémoire , illustre empereur des « Espagnes» par Finspiration divine fais cet acte de dona- <( tion, valable à perpétuité, à Dieu, à la sainte vierge M;i- « rie, à la sainte congrégation de Cîteaux et à vous, dom <c Raymond » abbé de Fitero , et à tous vos frères t tant présents « qu'à venir, 'de la ville appelée Galatrava , afin que vous l'ayez
et la possédiez en toute propriété , paisiblement, librement, <x par droit héréditaire» et que vous la défendiez contre les « païens , ennemis de la croix de Jésus-Christ, par son secours a et le nôtre ; ainsi vous rabandouae, et avec elle tous les doit maines qui en dépendent» comme montagnes» terres» eaux» «( prés , etc. i>
;i) Ex Tabul, Jfoi'tiK., ad ann. 1158.
Les deux moines, ayant levé une année considérable, entrèrent avec elle à Calatrava , dont ils prirent possession et qa% eaTironnèrent aussitôt de tranchées , de bastions et de remparts. Les Maures, voyant la place si bien fortifiée et secourue, renoncèrent au projet qu'ils avaient de l'attaquer (1).
Le territoire de cette Tille avait plus de vingt lieues de circuit et renfermait peu d'habitants ; Uaymond forma le dessein de ne laisser à Fitero que les religieux infirmes , et de transporter à Calatrava les religieux valides, les frères eonvers» tout le mobilier et les troupeaux de iVibbaye. 11 fit en même temps un appel aux populations de la Navarre; il y eut un tel entralnemefit» un tel enthousiasme , qu'il traversa la Gastille suivi de plus de vingt mille hommes (2).
Mais il fallait donner à cette multitude un chef et des règlements disciplinaires; c'est ce qui suggéra à Raymond l'idée do fonder un nouvel ordre niili taire, qui vivrait et combattrait sous la dii cction et la bannière de Gîteaux.
La distinction entre les moines de chœur et les frères lais était foudaniu II talc chez les cisterciens : il s'agissait d'augmenter les derniers d'une manière illimitée, de leur présenter répée au lieu de la bêche ; d'en foire , à cause de l'imminence (lu danger, des soldats plutôt que des laboureurs et des artisans; de les plier en temps de paix à Tobservance du régime monastique f c^est-à-dire à l'oraison, à la psalmodie, à la frugalité et à la contiiieiice , afin qu'au moment du combat, couverts extérieurement de fer et d'airain, et intérieurement munis des armes de la foi» ils s'élançassent comme des Uons sur Tenncmi (3).
(1) Mariana, Hist. Uisp.y lib. 2, c. 6; — Rades., Chron. Calatrav.f ce. 1, 2, 3 et 4.
{%) Am, cist., t. 2, pp. 806 et 307; — Pteory, HisL eecUs.j 1. 70, p. 55,t. 15. (3) Qui iioidabani in psalntis aeeinciisuni ense, et qui gemebmt ùranteit, ad éefenstonempat/ilœ, — Roder, toiet., 1. 7, c. 37.
Une pareille conception ne manquait ni de iiardicsse , ni de grandeur, ni d'opportunité; elle ressortait évidemment des tendances de ce siècle, oii l'on croyait ne pouvoir rien entreprendre et rien exécuter que par Tinspiration et la main des moines. Le but commun que les peuples d'Europe se proposaient était la destruction ou lo i efouleniciit de Tislamisme. Qu'étaient les Maures, ceux d'Espagne surtout? Les mission* naires armés du Coran. L'Eglise» dans sa sagesse, comprit qu'on ne pouvait vaincre une idée que par une idée ; c'est pourquoi elle incarna sa défense .dans une milice monastique.
Les religieux s*animèrent d'un zele chevaleresque , les chevaliers s'cnllammèrent d'un zèle religieux; le casque s'allia au capuce, la cuirasse au scapulaire ; les deux glaives se croisèrent sur la poitrine du Maure.
A cette heure, il n'y a en Europe qu'une seule guerre à craindre, la guerre des idées ; or, les idées ne se combattent ni par le tranchant de l-acier, ni parle canon ; des temps Tiendront où il faudra marcher la croix d'une main et le glaive de l'autre ; avant la fin de ce sièclé , peut-être 8era-tK>n forcé d'aller à Rome demander le rétablissement de la chevalwîe chrétienne contre de nouveaux barbares! Les hommes qui ont étudié notre époque et ses tendances ne mépriseront pas, nous en somines sûrs, une semblable prophétie (1).
Pendant longtemps Raymond sut maintenir dans son nouvel institut harmonisées et combinées les deux vies en appa-; rence les plus disparates et les plus antipathiques : la vie du soldat et celle du moine ; il était lui-même tout à la fois abbe de couvent et général d'armée. Quoiqu'il ne parût jamais sur les champs de bataille , il donnait ses ordres du fond de sa solitude et communiquait au dehors cette impulsion érémitiquc qui a fait de si grandes choses dans le monde.
.^1} Lacordaire, S* Cmfir,; IS janv. 1846.
CHAPITRE XV
OtboB tneorl à Morimoiid; ses écrits éi ses trafanx religieux et seienliftques; concile provindal à Morimond en. fiiTenr du pape Aleiandn III; raisocla tion cistercienne rayonne «m tonte la catholicité.
Airtsi que nous l'aVons raconta plus linut , Otbon de Frisingue était parti pour la croisade avec l'empereur Coorad III, son frère utérin , et avait partagé aveclui les fatigues et les revers de cette malheureuse expédition. Après avoir visité avec la foi la plus vive les lieux témoins de la rédemption du mon-^ de, et baisé cette terre sur laquelle a coulé le sang de Jésus'* Christ, il était revenu au milieu de son troupeau pour l'édifier de nouveau. Trompé un instant au sujet de Télection de Guioman à rëvêclié de Magdebourg, élection attentatoire aux li^ bertés du catholicisme , il avait reçu, avec plusieurs évêques d'Allemagne, une lettre sévère et menaçante du pape Eu* gène 111 (i).
Cette grande leçon donnée de si haut ne sortit jamais de sa mémoire, et devint à lavenir la règle de sa conduite et comme la boussole de sa vie. On le vit toujours depuis s claiicer au moment de la tempête dans la barque de Pierre, pour lutter contre les efforts et les envahissements des princes séculiers,
(1) Àmal. ast.f t. i, p. i03; ■— id#, p. 285.
lors même que ces derniers lui étaient unis par les liens les
plus étroits du sang et de Tamifié.
Frédéric Barberousse, fils de Frédéric de Souabe, était ie neyeu de révêque de Frisingue, et, depuis son ayénement au trône impérial, il n'avait cessé de témoigner à son vénérable onde la plus grande confiance, Tadmettant à son conseil, le consultant de préférence, se rangeant souvent de son avis. Othon semble seul avoir eu le secret d'adoucir momentanément cette nature apre et sauvage , et sa main puissante tint pendant huit ans cette tète altière inclinée devant l'aiitorité-du vicaire de Jésus-Christ; mais ce fui surtout à la conféreiicc d'Augsbourg qu'il fit éclater ses talents diplomatiques. '
En Tan 1 1 58 , le pape Adrien , désolé du mauvais succès des négociations qu'il avait entamées avec Tempereur l'année précédente, lui députa deux membres du Sacré^ollége, Henri et Hyacinthe. Arrivés au camp d*Augsbourg, ils furent admis à l'audience de rempereur, auquel ils remirent les lettres pontificales; le prince les fit présenter à Othon qui l'accompagnait, pour les lire et les interpréter. Ce saint priihiL, auquel Pimminence d^un schisme entre, le sacerdoce et l'empire causait une profonde douleur, comme témoigne Radevic , son disciple , mania cette alïaire avec tant d'iiabilelé, la traita avec t^nt d'éloquence et de sagesse^ que Frédéric satisfait déclara qu*il rendait son amitié au peuple et au clergé de Rome; en signe de quoi il donna aux légats le baiser de paix (1).
Othon devait suivre en Italie Frédéric,* son neveu, à qui il était trèsHitile pour les affaires de l'empire ; mais il le pria de le dispenser de ce voyage, et, en le quittant, il lui recommanda, les larmes auxyeui , les intérêts de son église bien-aimée» particulièrement la liberté de l'élection après sa mort, qu*il
(1) Fleury, Hist ecclés,, 1. 15, p. 44 ; — Guntti., in Ugur.y l. 7.
croyait proche à cause des avis qu'il en avait reçus» fondés sur quelques ré?élaiioiis. U retourna donc à Frîsingue» et» ayant
fait à son clergé et à Son peuple les plus touchants adieux , il partit pour se rendre au chapitre de Cîteaux , dans les premiers jours de septedobre 1 159.
Son corps débile se fut affaissé bientôt sous le poids des fatigues et des ennuis d uu si long voyage , s'il n eût senti ses forces et son courage se ranimer par Fespoir si doux d'embrasser des frères chéris, d'exhaler son dernier soupir dans leurs bras, vA de revoir 1m maison qui avait abrité sa jeunesse et n'avait cessé d'être l'objet de ses délicieux souvenirs.
Sa santé, dans la route, ne parut point considérablement altérée , et rien ne faisait craindre à ses conipanruons une mort prochaine; mais, arrivé à Morimond, le mal dont il portait le germe fit de si rapides progrès, que, ne pouvant plus douter de la vérité de ses pressentiments , il demanda rextréme-onction.
S'étant fait ensuite apporter le livre qu'il avait composé de l'Histoire de l'empereur Fredei ic, il le donna à des hommes . doctes et pieux » pour y corriger ce qu'il pouvait avoir dit en faveur de l'opinion de Gilbert de la Porée, dont quelqu'un pût être scandalisé , déclarant qu'il voulait soutenir la foi catholique suivant la règle de l'Eglise romaine (1).
Il fit ensuite humblement et avec la plus grande contrition l'aveu de ses fautes, reçut le saint viatique, puis, en présence de toute la conununauté agenouillée près de son lit de douleur, il parla encore avec force et onction de l'immortalité de Pâme , des peines des danmés et du bonheur des dus ; enfin l'instant suprême arriva, et ce fut dans ces saintes et sublimes pensées qu'il rendit son ame à son créateur, le 21' de septem-
(1) Am, dtt.f 1. 1, p. 993; — > Epit. vit. Otho., in tal^ol. se^fulch.
bre, environné d'une foule d'évéques et d'abbés (1}« aumiKea
des sanglots des religieux , émus profondément d'un si grand et si saisissant spectacle : omnibus fratribus caram positis, quamphifimum dolmtibus et ingmti quiatu perstr^perUUm.
Quelques instants avant d'expirer, Othon, redoutant les honneurs jusqu'au-delà de la mort, avait soulevé sa main défaillante et indiqué du doigt un lieu obscur, hors de l'église, où il désirait être enterré et dormir sans gloire , foulé aux pieds des passants ; mais les religieux ne crurent pas devoir» en ceci seulement, exécuter sa volonté; il fut inhumé pompeusement, avec son habit monastique, devant le grand autel de l'oratoire. Son tombeau, un peu.élevé au-dessus du sol, se voyait encore avant 1793; on lisait^ gravée sur la pierre sépulchrale, sou oraison funèbre composée en vers par Radevic, son disciple chéri, chanoine de sa cathédrale , te continuateur de sa Chronique, qui Pavait accompagné jusqu'à Morimond et lui avait fermé les yeux.
Othon fut, après saint Bernard, peut-être rhoiiome le plus complet et le plus remarquable de son siècle. Gomme abbé; il fit fleurir la discipline dans son monastère , qu'il rendit célèbre presque à Tégal de Glairvaux, et dont il propagea la filiation jusqu'aux extrémités de rÊurope. Gomme évêque, il réunissait toutes les qualités qui font les savants et les saints prélats :
Quidquid in orbe beat prœclaros et meliores, Prœsttlis Ottonis mire cumulavlt honores (2).
Sous le rapport de l'esprit et de l'intelligence, il se distinguait par son éloquence, qui n était pas, conune celle de saint Bernard, vive et passionnée» mais douce, calme et facile. Il
{!) Radev., 1. 2, c. 11.
(2) Exepitaph.
traitait quelquefois sans préparaiiou des aflaires de l'Eglise et de TEtat» en présence des barons et des empereurs» avec tant de supériorité , qu^on eût dit qu^il en avait fait toute sa vie i objet de ses études ; lorsque de la tribune il passait dans la chaire sacrée , il exposait les grandes vérités de la religion avec tant de logique et de clarté, qu*il semblait être prédicateur avant tout. Ses heures d'application sérieuse étaient pour la théologie; il aimait souvent à se reposer dans la philoso-phie et Thistoire :
Cujus irequcns otium in philosopiua, Majus exercitium in tUeologia (i).
D'une humeur égale , d'une bienveillance universelle , d'une
charité sans burncs pour ses frères égarés; accoutumé à apporter à tout les tempéraments de son caractère, il sembla blâmer le zèle trop ardent de saint Bernard dans l'affaire de Gilbert» son maître à l'école de Paris. 11 eût désiré plus de ménagement, plus de douceur, plus de respect pour un pieux et savant évêque, dont toute Terreur provenait de s^étre servi de termes nouveaux et de formules dont le sens et la valeur n'étaient pas encore bien déterminés, et qui par sa soumission et sa vie édifiante avait donné une preuve éclatante de la pureté de ses intentions et de la sincérité de sa foi (2).
Telle fut la source des scrupules qui inquiétèrent Othon sur son lit de mort. Cette tache, si c*en est une , a été effacée aux yeux de la postérité par un des plus beaux traits de repentir et de grandeur d*ame dont l'histoire ecclésiastique fasse mention. Le génie le plus élevé» le plus profond, peut se laisser séduire et égarer ; mais, lorsqu'il avoue ses faiblesses et ses chutes, il
(1) Epitapb. vers, beroicis.
(2) Les hérétiques ont abusé du livre de GUbert de la Poréeet Tont exploité au profit de leure erreurs.
centuple sa gloire , il ajoute sur k même front Tauréole de la vertu à celle de la scicuce» d'un savant il fait un saint
Le fliyle d'Othon, moins vif» moins brillant» moins fleuri, moins recherché que celui de saint Bernard, est plus naturel, plus simple» plus classique. Sa Vk de Frédéric Barberomse, qui est son cheM*œuvre» lui assure le premier rang parmi les historiens du XIP siècle.
Sa mort a été regardée par ses contemporains comme une calamité pour son diocèse , qui fut désolé à la fois par tous les fléaux : fléau de discordes intestines , lléau de la peste , fléau du feu» qui dévora» Tannée suivante» en quelques instants» tonte la ville de Frisingue» et nVn fit qu*un monceau de cendres; calamité pour l'Eglise, déchirée par le schisme qu'il avait réussi à conjurer» calamité pour Frédéric» son neveu» qu'il •éclairait de ses conseils » et dont la vie ne fut plus qu'un long enchaînement d'erreurs , de révoUi^s contre l'autorité du Saint- Siège et d'attentats aux libertés ecclésiastiques. INous ne croyons point nous abuser» après avoir jeté le voile de l'admiration sur quelques faiblesses tiuinainco, en disant qu'Othou de Frisingue sera à Jamais l'honneur de l'épiscopat , l'ornement de l'ordre de Citeaux et la gloire de Morimond (i).
Les événements ne tardèrent pas à justifier les tristes prévisions d'Othon. La lutte entre le sacerdoce et lempire» déjà ai vive depuis cinquante ans» devint encore plus acharnée au connnencemenl de la seconde moitié du XIP siècle. La barque de Pierre» battue d'une continuelle tempête» semblait oubliée de Dieu au milieu des flots. La mort seule avait soustrait Adrien IV aux persecuiiuns de Frédéric Barberoussc ; ensuite Alexandre 111, ayant été nommé légitimement par tous les cardinaux» à Texception de trois» vendus an parti impérial»
(1) Radev., 1. % c. 12; — Gunth* io Ligur,, libb. 7 et 9; — Hund., lû Cata/. tpiscop. Frising.; — Heoriq.» Uenoi, cist*^ ? sept*
qui avaient élu Octavien, l'un d'eux, sous le nom de Vio ior IV» les deux prétendants opposèrent les conciles aux conciles, les anathèmes aux anathèmes» et le schisme semblait devoir se prolonger sans fin; mais la Providence, qui voulait le triomphe de la justice , fit pencher la balance du côté d'Alexandre.
C'était toujours Cîteaux qui donnait le branlé à la catholicité : un grand nombre d'abbés et d'évéqpies se réunirent à Morimond le 30 mai il 60 , pour essayer de remédier aux maux de FEglise. Il lui décidé que Tordre entier» dans toute la chrétieatéj^e prononcerait ouvertement pour Alexandre III» et travaillerait partout, même en Allemagne, à le faire reconnaître. Cette mesure sauva le pape et TEglise : bientôt» plus de sept cents abbés , plus de cent mille moines , plus de cent évèques cisterciens, sur tous les points de l'Europe, du Tibre au Volga, d'une mer à l'autre » se grouperont à l'eniour de la papauté et batailleront contre Frédéric et Victor , sans autres armes que leurs chapelets, leurs croix de bois , leurs prières et leur patience. Le scapulaire des ermites finira par user la cuirasse des empereurs, et GIteaux» par Horimond» entraînera le monde à la suite d'Alexandre (1}4
(i) TriqBsimo maii, in Lotharingim fbUbus et cœnobio Mon'mmdi, hoù die ce- Ukrdmn est ameUmm episcoporum, etc, — Genebrard., Chron.y ad ann. 1160; — Chalem , ,S^r?>? sanoL et àeat» f . ordé cist,^ p. 197 ; — Fldur., Hùt, ecclés., %, 14, p. lOa, h 70.
CHAPITRE XVI
Une Journée à Morimond à la fin du (fonzîcme siècle; de rinfluence du Génobitisme comparée à l'iulliieace do ^ialumâ*
Le temps est le prix du sang de Jésus-Christ, et chaque mi- -nute du tenips vaut une éternité : aussi dans la communauté
de Morimond L'tait-il distribue avec un ordre et une préeision admirables ; les exercices s'y renouvelaient chaque jour avec rinflexDile uniformité des corps célestes, qui obéissent aux immùables volontés de Dieu.
Je me transporte par la pensée dans le dortoir» au moment où -tous les religieux sont étendus sur leurs dures couches» ran-^ gées en ligne des deux côtés. A la lueur faible et rnourarite d'une lampe, j'aperçois leurs pâles figures qui se détachent dans l'ombre, sous leurs capuces à demi relevés ; ils dorment habillés , semblables au soldat qui repose sous les armes la veille d'une bataille , et leur sommeil est calme et profond comme celui du juste.
Le sacriste seul n'est pas au milieu d'eux, mais à côté de l'église : il a été éveillé par son horloge régulatrice ; il est debout, U sonne la grande doche (1). A l'instant tous les moines se lèvent et fout le signe de la croix , offrant à Dieu leurs ames et
(t) A minuit , à une heure ou à deux hmra du matiUf selon les Joun et la kngiMur de roffice.
la joimiée qui commence. Ensuite tous les eussiez vus glisser
ua à un, sans bruit, à travers le cloître, les yeux inclinés Ycrs la terre, la téte couverte» leurs mains enveloppées dans les. manches de la cucuUe» se rendant à Foratoire.
En entrant , ils rejetaient leui^s capuchons en arrière , s'inclinaient devant chaqae autel (pi'ils trouvaient sur leur passage, et se prosternaient jusqu'à terre devant le grand autel. Arrivés dans leurs stalles , ils s'agenouillaient , croisaient les bras sur leurs poitrines , récitaient la Prière dominicale et le Credo j puis tous se levaient au Deus in adjutûrium, et restaient debout, immobiles comme de blanches statues» pendant presque tout roffîce» qui se chantait en grande partie de mé«^ moire.
Qui dira tout ce qu'U y avait de poésie, sublime » de douco^ mélancolie, de ravissantes harmonies dans cette nuit religieuse que perçaient à peine les pâles reflets de la lumière du sanctuaire, dans le chant de tant de saints cénobites priant pour le
monde enseveli dans le sommeil tout à Tentour de leurs fo-r rêts, dans ces voix de vieillards et de jeunes gens se mêlant dans les ténèbres au bruit du vent et au fracas du torrent (1) \
Les historiens contemporains rapportent que les habitants des campagnes étaient tellement émerveillés de cette symphonie nocturne , qu'ils ne croyaient rien exagérer en la comparant à la mélodie céleste des anges ; et cependant ce n'était que le chant grégorien ; car les cisterciens voulaient que les hommes chantassent le s louanges de Dieu avec leurs voix d'honunes » et non avec des voix de femmes ou d'histrions ; virùê decêt mrili wee eantare, èt non more fcmineo (2) .
La prière des moines marchait avec le temps et le monde :
(i) statut, eût,, aim. 1184 ; — Anfud. eist., t i, p. m, ^) Beaptmtoriis psaimorum, cantu virorum... et parvutorum eontonanSf tundor rm fttigor renUtat. — S. Ambras., 1. 1, c. Hexam.
entre les matioes ou l'office de la nuit , et les laudes ou Tof-*
fice de l'auroie, il y avait, en hiver surtout, un laps de temps assez considérable ; les religieux pouvaient alors ou rester dans leurs stalles en présence de Dieu , ou aller an cloître méditer l'Ecriture sainte, lire , étudier, apprendre le chant, les cérémonies et les rubriques.
Aussitôt que les premières lueurs du crépuscule , ceignant l'horizon d un large bandeau de pourpre nuancé de mille teintes diverses , venaient frapper les vitraux de l'oratoire et les colorer; au moment où la nature semble se réveiller au contact électrique de la lumière, et laisse échapper de son sein un murmure de vie qui s'accroît par degrés du chant matinal de Foiseau, du mugissement des troupeaux, du bruissement de la feuiUe sous le souffle de ces vents alisés qui accompagnent presque toujours dans le Bassigny le lever du soleil , en un mot de ces mille voix que la Providence a données à tous les êtres deFunivers et qui forment comme Téterael Te Deum de la création ; à cet instant la règle cistercienne disait au moine de Horimond : a Lève-toi une seconde fois, homme de Dieu ; imite ces petits oiseaux de la forêt qui célèbrent les louanges de leur créateur ; entre pour ta part dans cet immense concert» qui sans toi serait incomplet et indigne de TÉtre suprême, et que ta voix fosse monter cette harmonie de la terre jusqu'au ciel !» (1)
Après le chant des laudes » il y avait un intervalle pendant lequel plusieurs frères montaient au dortoir pour s*y laver et
changer d'habit ; d'autres , transis de froid dans la saison rigoureuse» se rendaient au caUfactoire pour s'y réchauffer un instant et graisser*leurs sandales.
(1) Imitare minutissimas aves, manaetvespencreatori grattas referemdo, et n u devotior, imitait luseùiùm , cui qmmam ad dUxndoê taudes dies soh non ti^kii, nodwma tptdia perttigUi eaiilenademrrit, — S. Ambros», Serm. in
Les austérités , les macérations , la multiplicité des prières
sans l'humilité ne peuvent qu'enorgueillir Thomme et Téloigner de sa fin. « Dieu est le plus élevé de tous les êtres , dit « saint Augustin , et cependant , chose étonnante 1 ce n*est « qu'en nous abaissant que nous nous rapprochons de lui ! ï» Aussi tout dans le cloître tendait à faire prédominercette vertu Jaus le cœur des frères. Le chapitre, qui se tenait immédiatement après les laudes, était une école d'hunûlité* Lorsque tous les moines avaient pris place, selon leur rang , à droite et à gauche, l'abbé paraissait au milieu, sur un siège ])lus élevé. On commençait par la lecture du Martyrologe; ou récitait ensuite les prières pour les trépassés^ et on lisait une partie de la Règle de saint Benoît. 11 se faisait ensuite un profond silence, et là, sous les yeux de la communauté» en présence des saints, du ciel que Ton avait conviés à ce spectacle digne d^eux , en face de la mort elle-même , le religieux qui s'était rendu coupable de la plus légère infraction se levait et confessait à haute voix sa faute ; puis il se prosternait de tout son corps, recevait sa pénitence et retournait à sa place, dans l'espérance que Dieuagréerait cette confusion momentanée en présence de quelques frères, et lui épargnerait celle du jour des vengeances en face de l'univers entier.
Au sortir du chapitre» ils allaient travailler aux champs» ar-* més de bêches , de râteaux et de sarcloirs ; ils rentraient à rheure de tierce pour chanter cet office et assister à la sainte messe.
Les religieux qui n^étaient pas prêtres communiaient tous les dimanches et les principales fêtes. Voici l'ordre qu ils tenaient en communiant : ils recevaient d'abord la paix du prêtre par les ministres de Tautel ; ce qui se faisait de la sorte : le premier de ceux qui devaient communier se présentait au milieu du àegré du preibyteritm et y recevait la paix du sous-
Digiiized by
diacre; ensuite ii la donnait lui-même au second « celui-ci au troisième, etc., pero$isulumet amplexum, s'embrassant et s'en** tredomiant la joue gauche, avec modestie et gravité ; le dernier des proies la portait au premier des novices, et le dernier des novices au premier des frères convers ; puis, se joignant deux à deux, ils récitaient le Confiteor et le Misereatur, s'agcnouiUaient en se prosternant, recevaient la sainte hostie» et allaient ensuite prendre le précieux sang dans le calice , au moyen d'ua chalumeau d'or. Lorsqu'ils étaient rentrés au chœur, le saoriste leur présentait du vin dans une coupe d^ar-» gent(l).
Après la messe , ils se retiraient de nouveau dans le cloître pour ; lire et y méditer. A onze heures et demie, la cloche annonçait sexte et ensuite le diner , qu'accompagnait le plus rigoureux silence et la lecture de quelque livre de piété. Au sortir du réfectoire ils allaient à Toratoire, deux à deux, en disant le Miserere ; après quoi, en étd surtout, ou leur sommeil était si court, ils pouvaient faire une sieste d'envirou une heure.
La cloche sonnait pour les éveiller, et, en attendant none , ou ils restaient assis dans le cloître, ou ils entraient à Voratoirc. A deux heures et demie on chantait noue, et, au sortir de cet offîce, il leur était permis de prendre un verre d'eau dans le réfectoire, avant de se rendre aux travaux des champs. Au retour, ils chantaient les vêpres, puis ils partageaient un léger repas composé du reste de leur pain du dîner, de quelques fruits crus, tels que radis, laitues, pommes ou poires que fournissait le jardin de Tahhaye (2).
La jouraée se terminait par la lecture des Collations ou Gon-
(1) Jul. Pâris, De r Esprit primitif de Citeatix, p. 134.
(2) L'ordre des repas variait selon les temps et les saisons. A partir du 14 septembre, Tunique repas n'avait lieu qu'à deux heures et demie; il était reculé jusqu'à quatre heures pendant le carême, et seulement jusqu'à trois les autres jours de jeûne.
férences de Cassien et par les complies » dont l'heure yariaii smTaot celle où ib allaient se coucher, qui était sept heures en
hiver et huit en été.
Après les complies, Tabbé se levait et aspergeait d'eau bénite les frères un à un , à mesure qu'ils sortaient de l'oratoire à la file. Ils ramenaient alors leur capuce sur leur tète et se rendaient au dortoir» où, après s*étre recommandés à Dieu, à la Vierge et à leur ange gardien , ils se jetaient sur leurs paillasses, se couvraient de leurs couvertures de laine, croisaient les bras sur leur poitrine et s'endormaient dans la sainte pensée de lamortet du ciel ; et leur sommeil était encore une prière, selon Texpression de saint Jérôme : Sanelis ipse sommis oratio {i).
Le spectacle d*une vie si sainte , si pauvre, si dure et si crucifiée devait impressionner proiond émeut les pécheurs et produire des fruits de salut parmi les peuples. Car Thomme est ainsi constitué : la voie qui le ramène au bien est longue par le discours et courte par les exemples. Mais ce qu'il y avait de plus édifiant et de plus touchant dans notre abbaye , c'était la mort des religieux.
Lorsque l'un d'eux était scrieuseinent indisposé , rinllrmier, mandé par l'abbé, le conduisait à Tinfirmerie et s'empressait de lui servir tout ce qui semblait nécessaire à son soulagement et à sa guérison.
On lui donnait une couche plus douce que celle du dortoir, du feu , du pain blanc , du vin , et de la viande , que la règle de Citeaux ne tolérait que dans ce seul cas. Au reste , point de médecin ni de remèdes , si Von excepte des herbes et des raci-
(1) C'est bien là encore la vie de nos trappistes. Voir : \° Notice sur la trappe de Meilleraie, in-18, Nantes, 1851; — 2« Sept fons ^ ouïes Trappistes, in-8<»t Moulins, 1846 ; — a» L'ouvrage de M. G«illardin smles Trappistes du XiX* siècle f 2 vol. in-S».
nés recueillies dans les champs par les moines au temps de la moisson et de la fauchaison , et que Ton s^occupait à faire sécher et à réduire en poudre dans les soirées d'hiver» au calélac ioire.
Saint Bernard s'élève avec force contre ces frères qui sont trop attachés à la santé d'une chair qui doit mourir et servir de pâture aux vers. c( User, dit-il , de quelques décoctions de « racines sauvages, comme il convient au}L pauvres de Jésus- « Christ, c'est ce qu'on tolère et ce qui se fait quelquefois « parmi nous; mais acheter des spécifiques, appeler des mé- « decins, prendre des potions pharmaceutiques, c'est une a graye inconvenance que ne comporte point la pureté angé< « liquc de lioiic ordre. Aux hommes spirituels il laui des re- « mèdes de même nature » (1).
L'état d^enfance dans lequel se trouvait alors Fart médical, les pratiques superstitieuses , les préjugés astrologiques qui en accompagnaient l'exercice autorisaient en quelque sorte les invectives du saint abbé ; sa conduite ne démentit point ses paroles; il fallut toute l'autorité de Guillaume de Gliauipeaux pour le décider à se soumettre au traitement d'un méde* cin, dans une maladie (jui l'avait conduit aux portes du tuoibeau.
Quoique les cisterciens rejetassent en général ia médecine, ils n'en avaient pas moins conservé un des grands moyens de la thérapeutique, la saignée. On saignait en cas de maladie; ou saignait même dans l'état de santé parfaite; ce qui se prati* quait quatre fois l'année : aux mois de février, d^avril, de septembre et vers ia fête de saint Jean- Baptiste. Cette opératioo s'appelait minutio, ceux qui la subissaient minuti ou minum* di, le religieux qui la pratiquait mimUar. Pour que les exer-
(1) s. Bern., ^jpiff.S45, adfrat. de S. Anast.
cîces et les travaux de la communauté ne fussent pas interrompus , on ne saignait pas tous les religieux à la fois » mais par dÎTÎsioDS et successivement.
La règle ne prescrivait ces observances insolites que dans un but inoral et expiatoire ; elle voulait diminuer le corps pour grandir l'ame, appauvrir la chair pour enrichir Tesprit. C'était à l'époque de la saignée que les religieux étaient plus spécialement invités à rentrer en eux-mêmes, à pénétrer dans les profondeurs de leur conscience; c'était un temps de pénitence et b jubUé du sang, mlon l'expression de Nicolas de Claii^ vaux (1).
Lorsque le malade était en danger de mort, on lui admimstraii Textréme^onction et le saint viatique en présence de
la communauté qui fondait en larmes , surtout quand il portait l'humilité jusqu'à faire publiquement Taveu des fautes de toute sa TÎe. Au moment où il entrait en agonie , on répandait sur la terre de la cendre en forme de croix , on la couvrait d'un linceul et on l'y déposait; ensuite on frappait la crécelle à coups redoublés et on tintait quatre fois la cloche pour appeler tous les religieux à ce ^and et saisissant specUicle; tous, prosternés à l'entour de leur frère expirant, récitaient les sept Psaumes de la pénitence» et, quand l'agonisant avait rendu le der^ nier soupir, ils entonnaient l'antienne Subvenile, par laquelle ils appelaient les an^^es et les saints à venir prendre , au sortir du corps» l'ame de l'athlète de Jésus-Christ, et à la transporter dans le sein d'Abraham.
On lavait le cadavre et on le transportait à la cliapelle revêtu du costame monastique, le visage découvert. Deux religieux 86 relevaient sucoessivem^t pour prier près de lui. Lorsque le
(1) Annal, ctst., 1. 1, p. 59 : Tacere namque etjacere prœciptmur ; omnia in
refectorio siccn. ,<!trut heri f.t rnidim tertius; non Inhornrp po^'^nmu^ ; ?'?? Ao" spa-^ tio, spirituales viri secretissimos conscientiwrum suanm recessus investigant^
moment de rinhumation était arrivé , on chantait l'office des trépassés^ puis on couvrait le visage du défunt avec son capuce, et quatre religieux le portaient au cimetière et le descendaient dans la fosse, sans autre enveloppe que son froc, qui lui tenait lieu de suaire et de cercueil (1).
La terre étant rendue à la terre» les moines se retiraient absorbés par les grandes pensées de Féternité ; tous allaient s^agenouiller à F oratoire dans un profond silence : c'était le silence de la mort et du tombeau (2).
Qui dura toutes les bénédictions que les prières et les bonnes œuvres des cénobites devaient attirer sur le Bassigny ! Que de pécheurs conyertis par d*aussi touchants exemples 1 que d ames chancelantes raffermies dans le bieni quel mouvement régè* ncratcur imprimé à toutes les classes de la société, aux laboureurs 9 aux artisans vivant dans les granges sous la haute direction des moines, aux comtes et aux barons admis dans rintérieur du cloître à voir de leurs propres yeux tant d'effrayantes austérités, dont le souvenir impérissable réveillait sans cesse en eux les plus salutaires pensées I
Renard I", seigneur de Choiseul dès Tan 1149, et qui avait épousé Hedwise de Yaudémont, fille apparemment de Hugues de Vaudémont» et sœur d*£udes ou d'Odon» évêque de Toul, fut une des premières conquêtes des prières et des exempies des bons religieux (3) . Il avait été si édifié de cette vie angelique, qu'il voulut mourir moine de Morimond. Voici en quoi
(1) Dans certains couvents cisterciens, le droit de propriété individuelle était tellement réprouvé, que, lorsqu'on trourait sur on rdigietix, après sa mort, quelques pièces de monnaie, on les jetait dans la fosse, et tons les assistants disaient : Pecunia tua team abeat in perditiowm I — Am. cist., t. 4, p. iSS,
ann. 1223
(2) Liber usuum, pns^im,et pni'sertim ce. 90 et 94 ; — Lih.mtiq,, deff., dist.S, 4, 5, 6, ce. 3 et 4; — Jules Pàris, Somadicon cistcr., p. 205, c. 94, Quomodo ag^turcirca defunctum, et Dalgairns, Vie de aaint Etienne ^ c. la.
(3) Recueils de M. Math^ Evéeh. de Lang., Ghàt. de Giiois., p. S15.
consistait cette cérémonie , dont nous aurons encore plusieurs
fois occasion de nous occuper.
Le baron malade était étendu sur son Ut et revêtu de son plus beau costume; Tabbé, arrivé au castel avec son cellerier et son frère convers, entrait vers lui, le bénissait, mettait sous ses yeux le iroc monastique, avec un rasoir et des ciseaux, et récitait les diverses formules et interrogations* Le baron ayant répondu a toutes affîrmativtM rient, on lui coupait les cheveux en forme de couronne , puis on lui enlevait un à un tous ses ornements mondains, et on les remplaçait par les différentes pièces de Fhabit cistercien , qu'il ne devait plus quitter. On lui lisait ensuite son acte d'agrégation, <]ui l'associait à jamais à toutes les prières» suffrages et bonnes ceuvres do couvent (1).
La cérémonie finissait par la réparation des injustices» d^abondantes aumônes faites aux pauvres et quelques dona*
lions à l'abbaye, à la charge de nourrir et d'abriter les mal*
heureux.
Ainsi réquilibre social tendait à se rétablir sous Vinfluence
cénobitîq[ue ; Tégalité chrétienne pénétrait dans le monde par les voies les plus inattendues et les plus mystérieuses.
A toutes les époques de Thistoire, lorsque les passions égoïstes et subversives ont envahi les sodétés , la Providence a suscité des législateurs , des sages austères , qui se sont efforcés de refouler les instincts pervers de 1 humanité et de la faire rentrer dans la voie des principes et du devoir. Tels furent, dans les temps antiques, les Confucius, les Zoroastre, les Numa» les Lycurgue.
Dans les siècles chrétiens, au moment des grandes crises sociales, quand les nations, duniinées par Torgueil et le sen^
(1) Jul. Pâris, Esprit primit» de Ciimucf pp. t6t «itSS^
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sualisme, marchaient à pas précipités à leur ruine. Dieu leur â envoyé des ordres religieux qui , par leurs leçons , ont remis en honneur les saintes lois de la religion et de la yertu, et, par Texemple de leurs austérités, ont sauvé le monde, en ramenant le triomphe de Tame sur le corps, le règne de l'esprit sur la chair. Voilà conunent les peuples ont été régénérés jusqu'à cette heure. Les réformateurs modernes ont trouvé d'antres moyens : ce serait de donner un aliment à toutes les passions» de saturer tous nos sens de jouissances et de plaisirs. Â les entendre, les honunes ne seront réhabilités que quand, groupés mathématiquement selon leurs âges , leurs goûts et leurs talents, ils 9e lèveront chaque matin au son des instruments de musique, pour Rasseoir à une taible commune, sur laqudle on servit a six sortes dépotages, vingt espèces de vin, seize variétés de fromage, force volailles, force rôtis, force ragoûts, et des petits pâtés à satiété. L'épicuréisme a toujours été le précurseur de la chute des cni[>i['es : les races sensualistes et amollies ont constamment subi la loi des races dures et laborieuses ; les Asiatiques ont été subjugués par les Grecs, les Grecs par les Romains , et les Romains par les Barbares. iSous le disons franchement, si jamais un peuple pouvait descendre jusqu'à ce degré d'abrutissement et vivre d'une vie aussi animale , sa dernière heure serait sonnée ; il n'y aurait plus qu'à appeler un fossoyeur pour creuser son tombeau (1).
(1) Voir Four., Traité dtÂuoc*, t. 2, pp. 486 et sq., Guerre gastrosophique sur les bords de TEuphrate. — Le point d'appui de Cabet est également dans la puissance gastrique de Thumanité ; lisez surtout, drins le Voy. en Icarie, 1*° c. 7, De la Nourriture; — G. Harel, Ménag. sociét., ou Moyens (T augmenter son bien-être en diminuant sa dépense; in-8<}; — M°*" Gatti de Gamond , Réalisation <f me conm*sociét., in-8o; — etc*
CHAPITRE XVII
Eitennon de la filiation de Morimond; saitedeia minloii politique et MeUde; ton action paeifleatriee an sein dn Bassigny et de la Lorraine.
Les J>liis saints et les plus sayants religieux se sucoédaieui
sur le siège abbatial de Morimond. Raynald ayant abdiqué en i 155^ Lambert, abbé de Claire-Fontaine , avait été appelé à le remplacer; puis, après une courte et glorieuse administration, on Tavait élu abbé général de Tordre . Ce fut lui qui confirma et approuva définitivement 1 mstitut de Calatrava, en chapitre générale
La substitution d'une abbaye à une autre ( de Calatrava à Fitero) avait souffert des difficultés» selon les maximes de teaux. Le premier qui s'en plaignit fut Tabbé de TEchelle- Dieu, père immédiat de Fitero ; ses plaintes étaienipersonneliemeut fondées sur ce qu^un cbuiigement aussi essentiel s'était fait sans sa participation. Beaucoup d'autres accusaient en général Tabbé Raymond d*ayoir innoTé contre la substance même de la réforme cistercienne ; et li laliut la luédialionde Louis VII, de Hugues, duc de Bourgogne, jointe aux eiplications données par le roi dom Sanche , pour obtenir du chapitre général la sanction de ce nouvel établissement.
Raymond ne se contenta pas de se tenir sur la défensive ; il attaqua aTec vigueur, sur diflKrents points, l'armée des tnlidè^
les, la repoussa avec avantage, et jeta la terreur dans ses rangs ; ingentem Saracenis timorem incmsit (1).
A peine Lambert eui-il gouYemé quelques années rimmense communauté de Cîteaux, que, ]>rt lVi;uit Thumilili; de robcissance à l'éclat éblouissant et aux dangers de l'autorité, il sacrifia avec joie la gloire de commander à ses frères au bonheur de les servir, et retourna, comme simple moine, h Morimond, semblable à la chaste colombe qui revient mourir sur l'arbre solitaire où elle a soupiré ses premiers amours. U eut pour successeur Aliprand, religieux d*une rare capacité admiiiibtraiive et d'une grande piété .
La place d'abbé de Morimond était devenue très-importante, et il fallait pour la remplir des hommes du premier mérite. Outre ses dépendances et son nombreux personnel y ce monastère comptait, yers Tan 1160 , quarante-cinq ans après sa foiH dation , plus de cent maisons de sa génération immédiate ou de sa liiiation 11 y en avait dans toutes les provinces de France* de la Seine aux Pyrénées ; en Lorraine , en Alsace » en Savoie* en Italie*, en Espagne, en Angleterre; dans les duchés de Souabe, d'Autriche, de Bavière, de Silésie, de Hesse, de Brunswick, de Wurtemberg, de Saxe, de Styrie^ de Poméraranie, de Bulgarie, de Thuringe et de Franconie; dans les royaumes de Bohême, de Pologne, de Danemarck et de Nor^ wège; etc. (2).
Jusqu'alors Clteaux n'avait point encore osé franchir les
frontières de l'Europe. La tentative de Tabbé Arnould, qui eût voulu s'élancer en orient à la suite des croisés , avec une coionie de mornes, avait été réprouvée par tout Tordre, comme
(1) Annal, cist., t. 2, p. 306; — id., t 3, Séries prœf. milit. Calatr,, p. 18 .* Cœ^runt contra Arabes cœdes et prœlia exereere, et prospercUum fuit opus in imm£&uf monocAoruiii. Roder* tolet, L 7, c. Si.
(S) Vidd JoDgeUn, NoHt* abbai, citté pvr iw^. orftem; In-fol. (Bibliotli. de Ghaumont).
nous Tavons vu ; mais l'idée grandiose de fonder un nionas- 1ère cistercien au -delà des mers, sous le ciel de Jérusalem» était restée dans notre abbaye , et les générations monastiques se I cîtaient transmise.
Lorsque la Toix et les miracles de saint Bernard eurent précipité l'Europe sur l'Asie ; quand les abbés de Moriniond virent les évêques quitter leurs diocèses , des religieux leurs doitres pour accompagner les croisés » ils pensèrent que le mo» ment ctait \oiiu pour Ci(( lux de marcher dans la grande voie des peuples d'occident» et treize moines sortirent du Bassigny et de la France » traversèrent la Méditerranée et Tinrent de» mander an asile aux monts solitaires et embaumés de Tripoli de Syrie , où la domination des cbrétîens s'était maintenue depuis la première croisade » et .y fondèrent le couvent de Belmont {Bellus mons) (1). Ce premier établissement fut suivi de ceux de Laure et de la Tour-des- Aigles, en Grèce ; de Saint-Jean-du-Bois » de la Sainte-Trinité-de-Refelt, de Beaulîeo et de Salut , en Fîle de Chypre , au diocèse de Famagoufite.
Morimond, ici comme dans toutes ses autres fondations »
avait été mu par une profonde pensée religieuse et sociale :
L^accroissement prodigieux de la puissance musulmane avait &it sentir à l'Eglise latine le besoin de se rattacher la grande fraction du christianisme orientai, pour eombiuer avec elle une résistance victorieuse aux envahissements de Tennemi commun. La Providence chargea Morimond de cette mission fédérative : les moines lurent les ambassadeurs de la papauté vers TEglise grecque.» pour négocier avec elle une alliance of-
(1) Annal, n H., t. 2, p. 802;— Tnht!. Monm.,ad nnn M 58. — Nous cnprageons les savants qui voudraient s occuper de l'importante question des éiablissements français en Syrie ou en Morée, à ne pas oublier ceux-ci, comme ou Ta fait jusqu'alors.
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fensive et défensive ; aussi ayons-nous retrouvé plusieurs bulles écrites dans ce sens par les SouYeraius-Pontil'es aux abbés des monastères que nous Tenons de nonuner (i).
2° Les schisniatiqucs d'orient n'avaient cessé (l\ii)j>oser aux occidentaux leur relâchement, et surtout i éuervaiioiide la discipline monastique et Taffaiblissement des saintes rigueurs de la pénitence. Cîteaux, qui était alors dans le inonde catholique Texpression la plus élevée » la plus pure, la plus sévère de Texpiation chrétienne» alla se poser par Morimond au foyer de l'Eglise grecque, en présence de ses popes, en lace de ses ca~ loyers et de ses archimandrites , pour les Juger et lescondamnerpar ses œuvres.
3" Les migrations de l'Europe vers TAsie se faisaient ordinairement par la Méditerranée, la Grèce, Chypre, etc*; il fallait élever des hôtelleries, ouvrir des asiles suicette grande route des peuples, pour y recevoir les malades, abriter les malheureux pèlerins , recueillir les débris des armées , conso- 1er toutes les souffrances et endormir toutes les douleurs sous le charme de la foi. L'abbaye de Morimond eut la première cette belle et sublime idée.
4" Les nations catholiques aspiraient à vaincre les hordes musulmanes afin de les convertir et de les civiliser. Morimond comprit que , pour obtenir cet immense résultat , des batailles et des victoires ne suffisaient pas ; qu'il fallait encore ajouter au sang du soldat la sueur et les larmes des moines. Aussi vit- on ses religieux se précipiter avec une ardeur vraiment chevaleresque au centre du mahométisme , en Espagne et en Asie , pour le combattre par toutes les armes qu^il leur était permis de niaaier, celles de la prière et de la pénitence.
Chose admirable l pendant que des cénobites partis des rives
(I) MannqutMîM r<4>i>orle qaelques-unes, il. 2 et 3
de la Meuse allaient s établir près du Carmel , des anachorètes descendaient des sommets du Gannei et Tenaient, à la suite de saint Louis, se fixer sur les bords de la Seine; les mondes échaugeaieut leurs nioîiies^ et a\ec eux leurs idées» leurs mœars et leurs bénédictions (1).
Cîteaux ne cessait de remplir en Europe sa mission piwidentielle : cet ordre , depuis saint Bernard , avait pris une position d'arbitrage et de conciliation entre les peuples et les rois^ entre les rois et TEglise. Partout oh quelque chose s'agitait dans les hautes sphères de la société» là étaient Famé et la main d'un cistercien.
A Morimond , Tabbé Othon avait été lancé dans la carrière diplomatique par sa naissance, sou iiitlucuce et ses liaisons aTec les puissances de la terre ; Aliprand y fut entraîné par les supplications et les malheurs de Vltalie.
Frédéric Barberousse était en guerre avec les Milanais; ceux-ci choisirent Fabbé de Morimond pour leur médiateur» avec Pierre de Tarantaise et Fastrade de Clairvaux» conjurant ces anges de paix de traiter de la paix avec leur ennemi. L'empereur les reçut conune si Dieu lui-même les eût envoyés, dit Radevic [quasi missiaDeo); et, lorsqu'ils eurent connu ses intentions, ils retournèrent à Milan pour savoir celles du peuple. Malheureusement » les dissensions qu'avaient lait naître les prétentions schismatiques d'Octavien , appuyées de l'empereur et repoussées par les Milanais, entravèrent les négociations « et les firent échouer au moins en partie.
Dans ces conjonctures difficiles » Frédéric crut qu'il lui importait beaucoup de coimaître la pensée de ces saints et illus-
(1) Dubreuil, Antiq» de Paris ^ p. 567, in-4o; ^blis d*abonl sur les rives de la Seine à Tendroit même du couvent des Gélestins, puis, à cause des délmrdements dn fleuye et de réloignement de l*0mvenité, transférés sur la place Alanbert.
très personnages, et il voulut les intcnogor. Pierre de ïaranfaise et Aliprand» auxquels il s'était adressé plus pardcuUèrenient, lui répondirent avec une franchise chrétienne et une liberté vraiment monastique : il avait compris dès lors combien âerait longue et énergique la résistance qu*on lui opposerait, et il s'était hâté de convoquer le conciliabule de Pavie (1).
Aliprand jouissait d*une si grande réputation de probité» de
science et de discernement , que les seigneurs du Bassigny et de la Lorraine le choisirent pour arbitre en diverses circonstances. On venait le trouver des contrées les plus éloignées» et il rendait la justice sous les arbres des forêts de Morimond, comme plus tard saint Louis sous le chêne de Vincennes. Ce fut au milieu de cette carrière si glorieuse qu'une mort prématurée Tenleva à ses religieux » dont il était le père et le modèle, à sOn pays , qui récoulait conunc uu oracle, ctàTEglise, à laquelle il aurait pu rendre encore d'éminents services.
Odon et Gauthiert ses deux successeurs immédiats» ne gouvernèrent qu'un instant l'abhaye : le premier eut piu tni ses contemporains une certaine renommée d'orateur et d'écrivain mystique; la ])lupart de ses ouvrages ont été dévorés par le tem[>s : on en retrouve encore quelques (Ithris dans les Bibhothèques des écrivains de Tordre (2). L'administration du second ne dura qu*un an et n'eut rien de remarquable. £nûn» en 1162 , Ahpraud , deuxième du nom , proies de Tabbayc de Moriraond en Lombardie , fut élu unanimement. Ce fut lui qui agr^aÀ Tordre de Qteaux Régnier d'Aigremont et Simon» vicomte de Oémont, les bienfaiteurs de son monastère.. Cette double cérémonie se ût à Foratoii'e de Morimond» le jour de
(1) Radev., l. 3, ce. G9, 70 et 72 ; —Aim, eût; t. 8, p. 327.
(2) Philipp. Seguin., Biblioth. cist.; — Hist. de la vie et des écrits ci'Odon , abbé de Morim., HisL UU, de France, i, 13, pp. 610 et 613.
la Nativité de la saïute Vierge» en 1163, en présence d'uue foule de seigneurs et de tous les moines (i ) .
Cette même année saint Raymond rendit le dernier soupir à Calatrava , et son corps fut transporté à Cirvelos qui en dépendait (2). Après sa mort, les chevaliers, quoique la plupart ne fussent que des frères convers auxquels il avait lait prendre les armes, ne voulurent plus avoir de moines avec eux, ni être gouvernés par un abbé, et élurent pour premier grand- » maître Garcias, l'un d'entre eux. 11 s'éleva bientôt un débat Irès^vif entre les religieux de Giteaux et de Sainte-Marie-de- F^tero d'un cÀté , et les chevaliers de Vautre , les religieux pré* tendant que c'était à eux que Calatrava avait été donné; mais le grandrmaître, d'après les conseils de Vélasquez, le seul moine qui fût resté à Calatrava, conduisit cette affaire avec tant de prudence qu'elle s'accommoda.
Au mois de septembre 1164, lorsque tous les abbés de V ordre étaient réunis à Cîteaux, dans la salle capitulaire, on vit arriver un chevalier étranger, avec son costume guerrier, sonépée, sa lance ^ son bouclier. Ayant traversé l'enceinte, H vint se jeter aux pieds de Gilbert , Fabbé général. « Que Cîa teaux, s'écria4-il, daigne aussi nous recevoir; car nous « sommes ses enfants, et rien ne pourra jamais nous détacher «t du sein de notre mèrel Le vénérable Raymond nous a engendrés à la vie religieuse dans la forleiesse de Calatrava; « nous sommes entrés ensuite dans la grande famiUe cister- « cienne; nous avons vécu jusqu'alors sous des abbés, et plût au ciel qu'ils lussent encore à notre tête ! Affranchis de tout « autre soin, nous serions à cette heure à la poursuite des infit fidèles qui ont envahi l'Espagne. Mais des moines pacifiques
(1) Tabul. Morim., ad hiuic ann. 1163.
(i) Uofier. tolet., 1. 7, c. 14 ; — MaHam^ l. 2, c. a; — Katles AntlriuJ., llid. Calatr.j c. 6.
u ne veulent pas ou ne peuvent pas commander à des hommes « qui ne Yiveot que sur des champs de bataille et dans le « sang; aussi les autres ordres militaires, comme lesTema piiers, qui se glorifient d'avoir saint Bernard pour législa- « teuTy sont-ils gouvernés par des grands-maîtres pris parmi a les cheTaliers. C'est d'après cet exemple que ceux de Cala- (t trava m'ont élu moi-même , non pour secouer le joug mo- <i nastique, mais pour ne pas le souiller. Les moines, irrités « de cette élection, nous ont abandonnés; rien n*a pu les re- • (( tenir: ni le doux souvenir de Raymond, illustré par des mivi racles après sa mort, comme il lavait été par ses vertus « pendant sa vie ; ni leur propre sang, qu'ils ont yersé sur « cette terre ; et ils nous ont délaissés sans lois , sans guide ; ik nous aurions même été privés des secours spirituels de TEa glise , si nous n'avions nommé des chapelains pour nous les « administrer. Nous venons nous jeter dans vos bras ; daignez <i nous accueillir et nous tracer une règle de vie. Si nous ne « pouTOjQS plus être les enfants de Citeaux, qu'au moins nous « soyons ses alliés et ses amis! »
L'abbé Gilbert répondit avec une sévérité mélangée de beaucoup de douceur, montra l'irrégularité de l'élection du grand-mattre sans Tavis et la participation de Ctteaux, et glissa rapidement sur le passe ; on leur donna une Règle sans les rattacher à aucune maison. Gràrcias se rendit à Sens pour la soumettre à l'approbation du Souverain-Pontife Alexandre III, et retourna ensuite en Espagne (1). Les Maures ayant essayé , peu de temps après, de reconquérir les places qu'ilsavaientper* dues , les chevaliers les refoulèrent en leur faisant essuyer des pertes considérables. Alphonse IX, pour les récompenser, leur donna la moitié descliâteaux d'Almaden et de Ghiilon.
(1) Annal, dst, p. 400, t. î; — Hist, de VSgL galiic.^ Longuev., t. 9, pp. 564 et sq.
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Ayaiil appris que le roi assiégeait Zorita , ils lui envoyèrenl douze cents hommes pour Faider à s^en emparer ; ils allèrent
ensuite attaquer les ennemis au foyer mémo de leur domiy^tion» et les défirent en bataille rangée, sans autre secours qu^un reofort de deux mille hommes qui leur était venu de la ville de Tolède. Le roi leui- abandonna les terres de Cogoiludo, d'Almoguera, de Maqueda» etc. Ces exploits les luireut en si grande réputation, que le roi d'Aragon, étant pressé par les Maures, pria le grand-maître de lui euvoyer ses gens, avec lesquels il enleva d'assaut et à la pointe de Tépée plus de douze places fortes (1). Nos chevaliers semblaient se multiplier pour repousser, ou prévenir les attaques , aujourd'hui dans le royaume de Cordoue ou de Valence , demain dans la contrée de Jaën^ brûlant les camps et les villages» traversant les forêts et les montagnes avec la rapidité de Taigle , passant lour-à-tour des Irontières de Castille à celles d'Aragon ; se divisant ordinairement par pelotons, pour échapper aux forces supérieures de l'ennemi ; faisant une guerre dè tirainenrs et de guérill.is, la plus tirrible de toutes, sm' le sol si uionlagneux et si accidenté de l'Espagne.
Cependant, cpiand Toocasion favorable se présentait, ils ne refusaient pas la b< liai lie ; ils la provoquaient même. Ainsi , les infidèles ayant lait niKMucursion dans le pays d'Alarcos et de Benavente, nos chevaliers y vdèreni aussitôt, les poursuivirent et les serrèrent de si près , qu'ils les forcèrent d*eu
venir aux mains, et eu tuèrent plus de trois miUe. Le drapeau de Galatrava à la devise et aux couleurs de Citeaux est partout vainqueur, et l'Espagne chrétienne lui devra son salut.
Aliprand II , abbé de Morimond, était mort dès l'an M 08; Gilbert , qui lui succéda , ne fit que se montrer et disparaître ;
(I) Rados Andrad., Hiitt. Cnlntr,^ ce. 40, 11 cUS; — HélTot, HiH. detofd, i^lig, et mitiLy t. 6, p. ftS.
il fut remplacé par Henri 11. Ce dernier obtint» en 1178, du pape Alexandre III , une bulle de protection , avec de grands
privilèges. Coniiiic Aliprand, il était ordinaiieiiiciit clmis^ pour arbitre dans toutes les dissensions et par toutes les classes de la société. Il rétablit successivement la bonne harmonie entre les religieux dv Flabémoni et ceux de Beaupré; entre Pierre , é\ éque de Toui , et son chapitre ; entre les fils de Simon de Clément 9 qui se disputaient l'héritage de leur père. 11 fût appelé à Metz , à Langres , à Besançon , pour terminer des différends, éteindre des haines invétérées qui seniblaient devoir durer toujours (1).
Quand le socialisme moderne réussît à pénétrer quelque part, soit en Suisse , soit en France , ou en Allemagne, ou en .Italie, il y traîne à sa suite la haine de Dieu et de rhumanité, le désœuvrement, toutes les débauches de Fesprit et du cceur, les révolutions, la guerre civile. H peut répéter en toute vérité les paroles qpie Milton met dans la bouche de l'ange rebelle précipité des cîelix : Là ùù je tomberai, là sera V enfer l
Partout où nos cénobites posaient leurs tentes, ils apportaient dans les plis de leurs blanches robes , avec l'amour de Dieu et des honunes , la paix et le travail. La contrée qui leur ouvrait son sein devenait bientôt un paradis terrestre.
Hélas! nous n^avons plus ces anges de charité, ces messagers du ciel t}ui venaient du désert apporter au monde la traut.j[uiliitc elle bonheur; qui d'un moi caliii;iioiit lus orages du cœur, jetaient Fennemi dans les bras de son ennemi, qui Fembrassait et lui jurait oubti et pardon I Qui nous ren-> dra nos cénobites avec leur puissance consolatrice et pacificatrice?... qui empêchera nos douleurs et nos discordes d*étre étemelles ?. . . .
(1) foM* Jfor^., ad ami. 1177; — Gall. christ., t. 4, p. 817.
CHAPITRE. XVIII
Eieommuoicatioo de Fou^iuc de Ghoiseul ; Galatrava est réuni définitiveroeiit
à Morimond; bataille d'Alarcos. •
.L^influcncc toujours croissante de notre abbaye , son extension territoriale et sa prépondérance dans toutes les afifoire? qui se traitaient autour d'elle , et presque toujours par elle , ameuereut une réaction ; elle vint de ceux-là mêmes à qui Morimond devait son existence et une grande paHie de sa prospéliié tejjiporelle, c'est-à-dire des seigneurs du Bassigny.
Renard de Clioiseul étant mort , son tils Foulque lui avait succédé ; quoiqu'il eût hérité des qualités de son père et même de son respect pour les moines , il ne put voir sans un secret dépit ses terres envalûes de toutes parts» en veiiu des droits d'usage dans les forêts, de pâturage dans les prairies, de pêche dans les étangs , droits accordés au monastère par ses ancêtres et qui avaient établi une sorte de. ûef dans sou iief ; il vit en tremblant cette puissance nouyelle qui s*était élevée subite* ment à côté de la sienne et semblait devoir Feffacer et Fanéan* tir. Ayant essayé vainement de contester la valeur des titres de Tabbaye, il se décida à faire saisir les bestiaux des granges» et envoya ses gens recueillir le blé et les raisins dans les champs et les vignes qui avaient appartenu autrefois à sa famille.
— io4 —
Les moines étaient possesseurs légitimes, ou à titre d*achat,
ou à titre de donation : on ne pouvait .les dépouiller sans blesser essentiellement la justice et sans introduire dans la société des germes de désordre et de bouleversement; ils se plaîgoirent, ils réclamèrent ; mais sans fruit. L'épiscopat était alors, comme toujours» le refuge des opprimés ; quoique Foulque fût un des plus puissants barons, je ne dirai pas seulement du Bas* signy, mais de la France, et par l'étendue de ses domaines, et par le nombre de sesvassaux, et par ses alliances avec les plus grands seigneurs de son temps, Manassès, évêque de Langres vers la fin de l'an U81 , éleva la voix contre lui, le somma d'avoir à réparer les donunages qu'il avait causés, le menaçant de l'excommunier si dans quinze jours il n'avait pas satisfait. Ce délai expiré et Foulque persistant clans son obstination, Manassès> après avoir employé inutilement toutes les voies de la dou* ceur, rassembla son clergé dans sa cathédrale, puis, à la lueur des flambeau \ ([ue tenaient tous les assistants , il prononça la sentence d'excommunication, et ordonna qu'elle serait publiée chaque dimanche au prône de toutes les paroisses de son diocése ; ensuil-c ou eU'i;^ait les flambeaux et on les jeta à terre.
Il était enjoint à tous les prêtres et autres ecclésiastiques de la baronie de Choiseul d'en sortir aussitôt, à reicention de deux diacres, qui y resteraient pour porter le \iatit|iiL' aux malades et administrer le baptême aux enianls (1) : on devait sonner chaque jour trois glas dans toutes les églises du fief, coniiiic pour un mort ; s'il arrivait que le baron excommunié se réfugiât dans un village, ou seulement le traversât, la célé* bration des saints mystères y cesserait ce jour et le suivant ; en cas de mort dans l'intervalle, on réfugierait la sépulture à son corps. Un finissait par menacer de la même peine tous sesconi-
I) IhuiJivs fivdvm diaconis reiictis, qui viatinum infirmis et baptisma pai^ l'iUis pê'Oviderent,
mensauiy ses adhérents , ceux qui continueraient de le servir ou qui lui donneraient rhospitalité (1).
Foulque fut foudroyé sous ce coup terrible ; abandonné d*Âalis, sa pieuse et tendre épouse , de ses enfants et de ses serviteurs ; seul sur sa monlagaey au milieu de son manoir désert, en face de sa conscience et sous la main d'un Dieu irrité « il se hâta de secouer cette effroyable malédiction qui le suivait partout et se projetait autour de lui sur un cercle aussi vaste que le monde, promettant de laisser aux moines la jouissance pleine et entière des droits que ses aïeux leura\àient accordés. L'évêque lui donna quinze jours pour remplir ses engagements» faute de quoi il devait retomber sous Texcommunication; mais stîs promesses ayant été ponctuellement exécutées, il fut absous solennellement à Morimond» en présence d^un nombre considérable de seigneurs.
Sans doute nous ne pouvons juger de pareils actes au point de vue de notre époque ; pour les apprécier sainement, il faut nous transporter au XII* siècle» au milieu de ces barons parfois chrétiens très-fervents, mais encore à demi-barbares, n'ayant, humainement parlant, d'autres lois que leurs caprices, sans autre firein que celui de l'autorité de TEglise , qui ordinairement se jetait entre eux et leurs victimes, traçait des limites à leur puissance envahissante et déprédatrice» en lui disant : Tu t'arrêteras là y ou tu seras brisée !
Pierre I" était alors abbé de Morimond. Ce religieux, dans sa jeunesse» avait étudié dans les écoles de Paris ; mais Dieu l'avait si peu favorisé et du côté de Tintelligence et du côfé de la mémoire, qu il était un objet de dérision pour ses condisciples» et passait à leurs yeux pour un idiot (2). Ce pauvre enfant» désespéré , usait les plus beaux jours de sa vie dans la
il) Archiv. deia Haute-Marne, arcul. 4.
Ah omnibus irridebatvr , ab omnibus idiota judicabatur.
tristesse et le deuil ; il en devint même gravement malade, et
il eut une vision dans laquelle il lui sennbla que son amc, détachée de sou corps par la mort, avait été précipitée dans les enfers, ou elle endurait de la part du démon , dans la compagnie des damnés, les plus afireux tourments en punition de ses péchés.
Effrayé de ce songe terrible, il avait mandé un prêtre, avoué
ses fautes avec beaucoup de larmes, et pris la résolution de quitter Paris pour travailler uniquement à son salut ; pensant ne le pouvoir faire nulle part avec plus de fruit et de sûreté que dans la congrépration de Cîteaux, et entre tous les monastères cisterciens que dans celui de Morimond » il y fit profession, et acquit par Poraison des connaissances si relevées et si profondes dans les choses de Dieu, qu il devint, pour sa science autant que pour sa piété, la lumière etTexemple de la conuuunauté.
Ses visions lugubres avaient laissé des traces inelTaçables dans son ame ; il était tellement effrayé des jugements de Dieu, qu*il n'y avait plus da joie et de plaisirs au monde pour lui ; la douleur de son cœur se trahissait à chaque instant par ses soupirs , et le deuil de son ame par une indicible expression de tristesse dans toute sa physionomie; il semblait ne se nourrir que du pain des larmes, et jamais on ne surprit le plus léger sourire sur ses lèvres. Son austérité , ses gémissements , sa pieuse mélancolie s'alliaient admirablement avec le cloître» le désert, les tombeaux et le sombre paysage de Morimond (i).
Sous un chef aussi saint et aussi habile , Morimond n'avait rien à envier aux autres maisons de Tordre ; mais il n'était monté que malgré lui sur le siège abbatial, et, depuis trois ans qu'il l'occupait, il n'avait cessé de soupirer après le moment oii
(t) GiBsar Heisterb., 1. Jhal., c. 33-; Armai, m/., t. 2, ano. 1178, c. 4. ' -.
il lui serait donné d'en descendre pour se confondre avec ses
frères et d(!vcnirle (kiiiier d'entre eux; car les vrais serviteurs du Christ out toujours eu l'ambition d*obéir et d'être comptés pour rien ; c'est là surtout le signe auquel on les a toujours reconnus. Notre abbé put jouir de ce bonhcui- tant désiré à la iin de ilSl , époque a laquelle il céda sa place à Benri, troisième du nom. Ce dernier mourut deux ans après» et eut pour successeur Barthélémy, dont Tadministration fut encore de plus courte durée. Les moines, fatigués delà fréquence de ces changements , et regrettant le gouvernement paternel. quoique sévère, de Pierre , le chofeirent de nouveau et lui firent une sorte de violence pour recharger ses épaules du fardeau qu*il venait à peine de secouer. Dieu fit assez voir qu'il a{)prouYait cette réélection par les abondantes bénédictions qu'il répandit et sur Tabbé et sur Fabbaye (i).
Casimir 11« le Juste, roi de Pologne, sur la renommée de sa sainteté, lui écrivit de sa propre main pour lui proposer la fondation d'un nouveau monastère de son ordre et de sa filiation dans ses États, témoignant surtout le désir d'avoir des moines formés par lui ; c'est pourquoi douze cénobites avec un abbé partirent de Morimond, et, après avoh* traversé rAllemagne, vinrent à la cour de ce prince, qui les accueillit avec la joie la plus vive et le plus profond respect , leur assignant pour dot une partie du bourg de Copruuitz avec les terres em iromiantes, couvertes de forêts et de marais infects , ce qui rendait ce dimat meurtrier et inhabitable (2).
(1) Seriez abbat. Morim., m Gall. christ., t. 4, et Séries eorumd, abbat., ap. Ang. Manr., t. l, p. 520.
(S) KàsimiruSf dux Poloniat, pmdamt numasterium Cùpnumkense, et ineo îoatuU fratres OC ^ ex Morimtmdo sumptos, ad oppidum Coprvmicense pro dote rontulit et libertates plures concessit; enclesiam quoqttc de quadro lapide cedificavif . Doinde Nicolaus Boyarius cornes, cœten'quc uobilcs de nrmîs Boqoriœ et Uabdanrk, villrn et prœdia contulerunt. — . Joaun. Pist., Histor. Polon, coliect., l. 6 ad iinem.
Que de fois, en travaillant sous le ciel briimeHx du nord» ces enfants du Bassigny durent se rappeler les champs de lear
pays aux moissons dorées, nos riantes matinées de mai, les feux brûlants du soleil de juillet, nos douces soirées d'automne ! Abandonnés sans appui au milieu des déserts, ils furent presque tous massacrés par les Tatiares, et ils sont véacrés dans Tordre de Citeaux comme martyrs (i). Puissent leurs prières être exaucées près du trône de la miséricorde , et attirer de nouvelles bénédictions sur la terre qui a porté leurs berceaux !
De la Polc^e , l'attention de Tabbé Pierre se reporta sur
FEspagne ; les che\ aiiers n'étaient pas rentrés complètement dans Tesprit primitif de leur institution, et rien ne les rattachait à Giteaux que la foyeur qui leur avait été accordée d'être admis a la pai ticipation dos prières , sulli ages et bonnes œuvres des moines; ils ressemblaient à un rameau séparé du tronc et qui n*en reçoit plus la sève vitale. Cependant c'était par Torgane de Cîteaux qu'ils avaient voué à Dieu leurs sueurs et leur sang ; ni Féclat ni la rapidité de leurs conquêtes ne purent leur faire oublier leurs serments.
En l'an 1187» le grand-maître se rendit en Bourgogne , au moment de la convocation du chapitre général , et parut au milieu des évéqœs et des abbés avec des lettres du roi de CastiUe et de plusieurs grands d'Espagne, suppliant cette auguste ass»fmblée de recevoir les chevaliei s non-seulement comme des alliés et des amis, mais comme des frères. Le roi, dans sa lettre, témoignait le désir de voir la milice rattachée non à Fitero
OU à r Echelle-Dieu, mais à l'abbaye de Morimond, mère de l'une et de l'autre, dont le nom et les vertus étaient si célèbres que c'était une gloire pour les plus &meuses congrégations
(1) Jlfeno/o»0r. tA9i.i die S junii.
d être dans sa dépendance et de se mouvoir dans son orbite. Cette demande» si légitime en dle-même et appuyée de si puissantes rcconuiiandalions , fut accueillie avec empressement par le chapitre ; Calatrava fut de nouveau agrégé à Cîteaux» et l'abbé général chargé d'en rédiger l'acte testunonial avec les clauses et condiiiuiis. Cuiiimc cVst un des titres les plus glorieux deMorimond, nous allons le transcrire entièrement :
u Guy, humble a56é de CiUaux, avec ks évéquei et /es abbés du « chapitre, à tous les frères de Calaîram et m vénérabh « Nugno, graud-maUre, salut et fraternité,
a Nous ne pouvons qu'approuver le projet que vous avez « formé de passer des rangs de la milice du inoudedans ceux « de la milice du Christ, pour combattie les ennemis de la ibi ; « nous en rendons grâce au Dieu tout-puissant qui attire à lui « ceux qu'il veut et comme il veut, et nous le con jurons de vous « faire croître de plus en plus en nombre et en mérites. Quant « a la demande, que vous nous adressez humblement» de vous « admettre à la participation des privilèges de notre ordre, non « comme des alliés» mais comme de vrais frères , nous Tac* <t cueillons avec plaisir. Vous voulez que nous vous tracions « uiie règle de vie ; voici ce que nous croyons devoir vous pres- « crire, et pour votre vêtement» et pour votre nourriture : vous « porterez un costume modeste, commode pour votre profes- « sion, tel qu'il sera réglé par l'abbé de Morimond, de coii- « cert avec votre grand-mattre ; le scapulaire sera votre habit «i de religion. Vous garderez un silence continuel à l'oratoire»
au reiecloire , au dortoir pt à la cuisine. Vous dormirez ha- « bUlés et les reins ceints; vous userez d'aliments gras trois ^ jours de la semaine : les mardis , jeudis et dimanches , vou» « contentant d'un seul mets à chaque repas.
tt Que celui qui aura frappé son frère ne s'approche , six « mois duirant, ni de son cheval, ni de ses anne!^» et mange à « ferre trois jours de suite. Qinbonque désobéira au grand-maî- <c tre subira la même peine. Lorsqu'un chevalier aura été con- « vaincu pubUquement du crime de fornication, il mangera à a terre pendant un an, sera réduit au pain et à Feau trois jours « chaque semaine, et recevra la discipline le vendredi depuis a TExaitation de la sainte Croix jusqu'à Pâques ; ceux qui ne « seront point en campagne jeûneront trois jours de chaque
semaine.
« Nous vous enjoignons à tous d'obéir au grand*maitre et a de faire profession dans ses mains , comme s^il était votre
« abbé. Si vous voulez fonder des iibbayes, vous en remettrez « rétablissement à Tabbé de Morimond, qui les aura dans sa « filiation et sera tenu de les visiter une fois cbaque année par
« lui-même ou par un délégué ))(!).
Quand on lit les Annales cistercienaes , on est accoutumé
bientôt aux prodiges ; mais rien ne nous paraît plus étrange et plus admirable que ce règlement , provoqué par les chevaliers et accepté par eux avec reconnaissance. Refouler Torgueil militai r(î sous les pratiques les plus humiliantes en apparence, le briser de mille façons, s'en jouer en quelque sorte ; donner un scapulaire à des soldats, un Psautier à des gens d'armes ; amener des guerriers superbes à rougir d'un péché véniel comme de timides et innocentes noues , à tendre sans mot dire leurs épaules nues aux coups de la discipline , à manger par terre en pénitence comme de petits enfants ; faire entrer le clottre dans la caserne ; voilà la grande merveille et la gloire incomparable de Citeaux et de Morimond.
(1) Rades, Hist. Calatr,, c. 13 ; — Afutal, cist., t. 2, pp. 187 et sq.
Comment s'opéraient tant de prodiges incroyables? Par la puissance de la charité. Lorsque nùos lisons les oinrrages de Fourier, de Cabet, de Victor Considérant, de Louis Blanc, etc., nous y Yoyons <jue le dernier mot de ces puissants génies^ c*est quVn ne pourra jamais associer les hommes qu'autour d'une table bien servie : ils n'ont découvert jusqu ici que la fraternité de Testomac.
Si donc nous désirons avoir, aujourd'hui encore ^ la fraternité des cœurs et des ames en Dieu , la seule digne de Fhorame, il faudra la demander au Christ , qui a dit : Àim^&'Wm fes uns les ouires; vous êtes b$ mfanti é^un même père; vous êtes uns, car vos frères c'est vous et votis c'est vos frères. Eh Ixien I cette doctrine a réalisé au Xll'' siècle ce qu'elle réalise«rait au XIX*, si on le youlait franchment, le réve de rassocia»tion universelle : le soldat donnait la main au moine , le moine an laboureur, le laboureur à l'artisan, l'artisan au ridie» le riche au pauvre : tous s'embrassaient sur le sein de Celui qui est mort pour tous 1
D. Nugno Pérez» désirant asseoir les nouyeatix statuts sur des bases solides , se rendit à Rome , accompagné d'un religieux deMorimond, ailn d'en solliciter la conûrmation près de la cour pontificale. Tous deux allèrent ensemble se jeter aux pieds de Grégoire VllI, qui i atifiri les décisions du chapitre et leur donna cette sanction romaine sans laquelle rien ne se fonde et ne prospère dans l'Eglise de Dieu.
Ces deux pèlerins de pays si éloignés , de professions si diverses, sortis l'un d'un humble couvent du Bassigny, l'autre d^une forteresse guerrière de la Castille, cheminant de compagnie vers ia ville éternelle, s' inclinant en même temps sous la main du vicaire de Jésus-Christ, et confondant leurs vœux dans son sein paternel, nous retracent une des phases les plus merveilleuses de l'unité de la société chrétienne au moyen âge.
It
Doux années aupîiravant , l'ordre avait porté ses armes du côté d'Aodujar» d'où il avait ramené beaucoup de captifs et un riche butin. Attaqué an refour par le frère de la reine de Gor^ doue, le grand-maître 1 avait fait prisonnier, après avoir tué ou dispersé ses gens. Ce jeune prince donna pour sa rançon une grande somme d'argent, cinquante chrétiens, parmi lesquels il y avait quatre chevaliers, et le vêtement qu il portait, tout étincelant d'or et de pierreries.
Les Maures se trouTèrent tellement pressés de toutes parts, qu'ils appelèrent à leur secours Témir Almoumenin , chef des Almohadest résidant à Maroc. U passa en Espagne avec une armée immense, surprit Alphonse avec ses troupes près d'Alarcos, le 18' de juillet 1195, et les mit en déroute. Le roi» ne voulant pas survivre à sa défaite , cherchait la mort sur le 'champ de bataille, et c'en était fait de l'Espagne si les chevaliers, lui formant un rempart de leurs corps, ne T eussent tiré de la mêlée et conduit dans une forteresse voisine. Gala- 4rava fut pris d'assaut , et deux mille hommes, tant chevaliers que moines et chapelains, furent égorges sous ses murs. Les débris de Tordre se retirèrent à Cirvelos, près du tombeau de saint Raymond, pour ranimer leur courage et y puiser uae nouvelle vie (1).
Les chevaliers d* Aragon , croyant que D. Nugno Pérez avait cté enseveli avec sa milice sous les ruines de Calatrava, élurent un autre grand-maitre ; mais cette élection n'eut pas de suites. Semblables au lion que la flèche du chasseur a rendu plus furieux et plus terrible , nos intrépides champions attendaient en frémissant rinstant de la vengeance. En 1198, ils descendirent avec 400 chevaux et 600 hommes d'infonterie dans la plaine où iuniait encore le sang de leurs frères. S'étaul emparés de la
(1) Bades, Hist. Calatr., ce. 12 et i^;-^ Annal. ct>^. Séries prsefect. miiit. Calatr., t. 3, p. 20.
place de Salvaterra, ils s'y fixèrent : d'où vint à Tordre le nom deSalyaterra, qu'il conserva quatorze ans; c'est de là que» renaissant en quelque sorte de sa cendre , la mUice s'élancera
à de nouveaux combats et a de aouvellcs victoires (1).
CHAPITRE XIX
Saint Pierre de Gumiol ; extension territoriale de Morimond ; réunion de Tondre (F Avis à Gfilatrava ; Guy est élu abbé ; suite de la misiioii religieuM et sociale de Morimond.
Didace Vélasquez, le compagnon de saint Raymond p n'avait jamais quitté les chevaliers, partageant leurs expéditions et leurs dangers , priant et combattant tour-à-tour» moine et sddat tout à la fois; mais» accablé sous le poids des ans eides
infirmités, il voulut, malgré les instances du grand-maître et les larmes de toute la milice, se retirer à Saint-Pierre-de-Guffiiel, pour s'y préparer à la mort (2).
Ce couvent bénédictin, situé près de Gumiel, dans une vallée très-pittoresque et très-fertile» avait été demandé au roi de Castîlle par les chevaliers pour y faire fleurir la règle de saint Benoît selon la i*éforme de Cîteaux, et le roi s'était empressé de le leur abandonner; mais, ainsi que nous Tavons vu, il ne leur était permis ni d'accepter des abbayes, ni d'en
(1) Rades, Hist. Caiatr., c. 13; — Séries prdefecl. Galalr., t. 3, ad lin.. Annal, eistere, (t) Annal, dttere,, t. S, p. SS4.
fonder sans la permission de Fabbé de Morimond. Alphonse, roi de CastiUe» en écrivit aussitôt à Fabbé Pierre > pour l'engager à yenur en Espagne» afin de recevoir ce monastère royal et de formera Fobservance cistercienne les religieux qui Thabitaient. Le roi tenait alors sa cour à Tolède. L'abbé fut introduit près de lui» et accueilli avec de grandes marques de distinction et de respect j on dressa l'acte de donatiou, conçu eu ces termes :
a Moi, Alphonse» par la grâce de Dieu roi de Gastille et de
n Tolède, je donne à Tordre de Cîtcaiix et à vous dom Pierre « et à vos successeurs le monastère de Saini-Pierre-de-"Gu-» « nûel » avec toutes ses dépendances » pour que vous le possé^ « diez irrévocablement et en jouissiez à perpétuité. Que si K quelqu^un ose violer cette charte» qu'il encoure pleinemâit « la malédiction du Toul-Puissant et soit condamné aux pei-^ « nés de l'enfer, avec le traître Judas ; qu'il paie au roi mille ic maravédis en or» et restitue le double du donmiage qu^il « aura causé » (i).
Pierre souscrivit à cet acte, et» comme le roi lui eut témoi-* gnéle désir d'avoir sur les lieux quelqu'un qui fût à même» par la connaissance de la langue, des mœurs et du pays» d'exercer un vigilance continuelle sur la milice» de régler sur^ le-champ les différends qui pourraient survenir entre les che-^ valîers» il établit l'abbé de Saint-Pierre son vicaire en Espagne, avec plein pouvoir de visiter, corriger, reprendre, etc.; se déchargeant sur lui de cette partie des devoirs de sa place* qu'il ne pouvait remplir à cause de son grand âge et de Téloignement.
L'abbé de Morimond» de retour dans son monastère» se
livra tout entier aux pieux exercices du cloître, et» après une
(1) AmmL cist^ u 3,
Vie pleinede bonnes œuvres, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur» le 14* de septembre 1 198, jour auquel le Méuologe de Qteaox fait mémoire de lui (1).
Le territoire de notre abbaye ne cessait de s'étendre : Renard, seigneur de Lambrey, Tavait agrandi du fîef de Mont; Thibaat, comte de Bar et de Pont-à-Mousson» de quelques métairies , avec le libre passage de la Moselle à pied et à cheval, tant à travers les gués que sur les ponts, dans tout le comté ; Foulque de Choiseul, en 1195» du domaine de Salveschamp; Simon, duc de Lorraine, de prés et de vignes aux environs de iNeufchàteau.
Les socialistes se vantent d'avoir trouvé le secret» au moyen de ce qu'ils appellent Fassociation intégrale , de donner du travail à tous les ouvriers, d'organiser les travailleurs et d'utiliser toutes les forces et toutes les ressources de Thumanité (2). Dti traeaU Umjtmrs et pour Um l voilà la grande devise écrite sub tous leurs drapeaux. Ce rêve était réalisé au moyen âge dans là plupart de nos grands instituts cénobitiques; tout ouvrier venant frapper à la porte du monastère y trouvait en tout temps roccupation pour laquelle il se sentait le plus d'attrait et d'aptitude. C'était pour faire &ce à tous les besoins et à toutes les capacités, que la communauté cistercienne s'efforçait de réunir autour d'elle tous les genres d'arts, de métiers et d'industries, comme nous le voyons dans la donation de Gérard de Vandémont. Ce seigneur» par le conseil et Tintermédiaire de l'évêquede Toul , abandonna à Morimond Texploitation des mines de fer de Chaligny , avec la permission de prendre du bois dans ses forêts pour faire du charbon» de construire des fourneaux et des forges, et à l'entour de§ logements pour
(1) Henriq., Menol. cist., mens. sept.
(2) Hipp. Renaud, Solidarité, etc., in-8», passim : — A. T^niisicr, Coupd œil sur la théorie des fonct., io-so; — L. Blanc, Organisation du trav., in-S».
des frères forgerons j y ajoutant le droit de pêcher dans la Moselle durant huit jours » au moment du chapitre général, de tirer une charretée de foin de son breuil, un tonneau de yin de sa vigne et une mesure de blé de sa corvée (1).
Dès Fan 1172, le comte de Bourgogne avait déjà cédé aux moines une partie des salines et des forges de Scey-sur-Saône» où ils entretenaient des chaudières et des fourneaux avec un grand nombre de frères salinateurs et de frères forgerons.
La position du monastère, au milieu des bois, entre des ravins profonds, en offrant aux malfaiteurs une grande facilité pour se glisser furtivement^dans Tenceinte claustrale, surtout lorsque les moines étaient réunis au chapitre ou au chœur, devint bientôt une nouvelle source d'inquiétude et de trouble, surtout dans des temps de guerre et de brigandage. Il arriva même que des troupes de hardis voleurs se précipitèrent avec la rapidité de Téclair du fond des forêts des Vosges , envahirent le cloître, en brisèrent les portes, en pillèrent les objets les plus précieux, et portèrent leurs mains sacrilèges sur la personne des religieux.
La papauté était alors, comme depuis, le refuge et Tappui des opprimés et des malheureux ; Morimond cria vers die, imploi ant sa protection ; aussitôt Innocent III manda h tous les archevêques, évêques, doyens et curés de la province de faire rechercher les voleurs dans leurs diocèses et leurs paroisses, de les punir selon les canons, de les forcer à restituer, et, à leur défaut, ceux qui seraient en possession des ohjets volés, menaçant les récalcitrants de Tindignation des bienheureux Pierre et Paul et des foudres de TEglise (2).
Vethoio était alors abbé de Morimond; son administration, quoique très-courte, fut encore signalée par un autre événe*
(1) Archiv. de la Haiite*Manie, voir les liasses concernant les pays cités. (I) M., liasses 1, S, 8.
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ment mémorable pour son abbaye ; nous voulons parkr de la
réunion de l'ordre d*A\is à l'ordre de Calatrava. Du temps d* Alphonse l", roi de Portugal, quelques genUishonimes, s'étant concertés pour combattre les Ifaures, avaient fait entre eux une société en forme de religion militaire , d'après les principes de l'iustilut de Citeaux, et avaient pris leur nom de la forteresse d'Avis» bâtie par eux et ainsi appelée parce qu*au moment ou ils en traçaient rcnceinie ils avaient vu un aigle s'élever et planer dans les airs. Cette pieuse association était à son origine à pauvre et si faible, que les chevaliers de Calatrava» jx)ur en empêcher la ruine , lui donnèrent les héritages qui leur appartenaient en Portugal, à condition qu'elle leur serait soumise et recevrait la visite de leur grand-maître. Morimond ne fut pas longtemps sans étendre sur elle sa juridiction (1).
Comme un fleuve, à mesure qu'il s'éloigne de sa source, voit à chacpie pas son cours se grossir du tribut que lui appor<» tent les rivières et les ruisseaux , ainsi Morimond voyait chaque année sa famille monastique et militaire grandir^ se dilater, non-seulement par la fécondité de ses propres enfants,, mais encore par l'affluent des générations étrangères dans son sein.
Cette prodigieuse fécondité et cette prospérité toujours croissante devaient exciter la jalousie des autres maisons. L'abbaye de FEchelle-Dieu, en particulier, ne cessait de réclamer contre les mesures prises par le chapitre au sujet de l'affiliation de Calatrava à Morimond, comme contraire aux usages de Citeaux. Pour foire cesser ces plaintes, deux évèques, ceux de Langres et de Châlons, et los principaux abbés de Tordre écrivirent à Imiocent 111. (c ^ous venons, disaientrils , exposer « à votre paternité ce qui a été statué touchant les frères de
(1) Séries magistrorum Avisiensium, Annal, cist.^ t. 2, pp. 46-49 ad calcein. — Voiranx Pièces justific<ttives les preuves de la juridiction exercée par Morimond sur cet ordre militaire.
^ tes ^
Galatravay appelés maintenant de Salvaterra, depuis que « Calatrava est au pouvoir de3 païens; comment ils sont de-^ « venus enfants de Horimond, d'après ce principe qu^une li maison sortie d'une autre maison doit lui être soumise^ aiusi « qu'une fiUe à sa mère , en dépendre et s*y rattacher; afin que « si quelqu'un , après avoir connu notre décision, ose y con- <i trevenir, sa résistance soit brisée par le jugement de Fauto- «c rité apostolique,
(c La milice de Calatrava, depuis sa première formation^ a « fait profession d'être cistercienne et s*est toujours glorifiée «c de porter un nom sous lequel Dieu est loué et béni dans « presque toutes les langues ; il a plu aux chevaliers» en 1 187, « d'envoyer leur grand -maître au cLapitro général , avec des
lettres du roi de Castille et de la plupart des grands d'£spa« <c gne, pour nous supplier de les unir plus étroitement à Q- (c teaux et de les y incorporer. Cette demande a paru légitime
à tous et a été accueillie favorablement , parce qu'elle émail naitde la religion, 11 a donc été décidé à Tunanimité qu'ils « seraient fils de Morimond, que Tabbé et sa maison auraient u sur eux le même droit de iiiiation que Cîteaux sur Moii- « mond f avec le pouvoir d*y faire des visites aniiuelles » de « créer et révoquer le grand-maitre qui y tient lieu d*abbé» c( d'y corriger les fautes, punir les abus et transgressions, etc. « On leur a prescrit une règle de vie et des statuts sur la nour- « riture et le vêtement, qu'ils ont reçus avec joie et reconnais* « sance , ainsi que Tatteste la charte passée entre eux et ceux u de Morimond , et dont vous trouverez une copie ci-'jointe* « afin que vous puissiez en prendre connaissance » (1).
Une des clauses de cette charte portait que les chevaliers auraient avec eux deux moines de Morimond qui» Tun avec lo
(1) Atmai. ctst^f U 3, ppt 187 el 189«
titre de prieur» ei Vautre celui de sous-prieur» dirigeraient l'ordre au spirituel et y maintiendraient Tesprit de Ctteaux. En
vertu de ce pacte, sanctionné par le chapitre et les Souverains- Pontifes f Tabbé de Morîmond a constamment exercé sa juridiction sur Calatrava ; Fexercice n*en a pas été également libre quand les intérêts ou jalousies d'État oui empêché les Espagnols de souffirirdes relations si étroites avec la France; mais les actes mêmes n^ont cessé alors de rendre témoignage à la supériorile de ^loriinond sur cet illustre corps, autant de fois c[ue les deux nations en sont venues là- dessus a un examen juridicpie (1).
Dieu, qui voulait pacifier et gouverner le monde par Cîteaux» ne cessait de susciter dans cette sainte congrégation des hommes du plus rare mérite : tel était Guy, successeur de Vetholo vers la fin de l'an 1199, religieux d*une édifiante régularité, profondément versé dans les lettres sacrées et profanes» éloquent, d*un caractère doux et conciliant» éminemment propre aux affaires, et, par-dessus tout, dévoué à la chaire de saint Pierre. Les grandes ames se devinent et s'attirent des extrémités de la terre» comme par la puissance d un aimant secret. Innocent 111 eut bientôt connu et apprécié le nouvel abbé; aussi s'empressa-t-il de se l'attacher par des liens que la mort seule a pu briser ; Guy a été Thomme d*Innocent» comme Innocent a été Thomme de son siècle.
Bertrand, évêque de Metz, avait écrit au pape que dans sa ville et son diocèse un grand nombre de laïques, parmi lesquels on remarquait beaucoup de tisserands, de cordonniers, d'artisans et de femmes, avaient fait traduire en langue vulgaire TË-
(1) G*e8t ce que Ang. Manriqne a constaté à raide de ses savantes recherohes et à la bibliothèque de S.-Barthélemy à Salamanque, et à celle de S.-Lau* rent del*E8Curial. — Voy. Séries magistrorum Galatrav»,t. S, Àmat. «t>^, ad ilnem, et Séries abbat. Morimund., 1. 1, ad Ûnem.
criture-Sainte , et ë^appliquaient à la lecture de cette version
imparfaite avec tant d'ardeur, qu'ils tenaient des assemblées secrètes pour en conlérer et se prêcher les uns les autres. Quelques curés ayant voulu les reprendre, ils les avaient insultés en face, méprisant Iciu' simplicité et leur ignorance, protestant qu'ils résisteraient à leur évéquey à leur métropolitain et même au Souverain-Pontife» si on voulait supprimer leur traduction.
En face de cette hérésie naissante et qui lève de ja avec orgueil son iront menaçant , de quels hommes et de quelles armes se servira la papauté? Des hommes et des armes par lesquels elle lutte depuis près d'un siècle contre toutes les erreurs, tous les vices et tous les genres de despotisme. Innocent lU chargea Tabbé de Morimond d'aller à Metz pour y interpeller les récalcitrants , conjointement avec l'évéque , essayer de les ramener , et , s'il ne pouvait y réussir» Ten instruire aussitôt, afin qu'il sût comment procéder dans cette afEiire si importante à l'Eglise universelle, puisqu'il s'agissait de la foi. <t Aous
vous ordonnons » dit le pape en finissant , d'apporter dans « Fexécution de notre rescrit apostolique autant de diligence a que de; discrétion et de prudence ; si vous reconnaissez que «c le prêtre Crépin et son compagnon soient coupables des difc< férents griefs produits contre eux parleur évêque, punissesm les selon les canons; si vous les jugez iimoceuts, ne crai- «( gnez pas d'obliger l'évéque à révoquer la sentence de con* tt damnation qu'il aurait pu prononcer contre eux, nonobstant ce tout appel comme d'abus. » — Cette lettre est du 9" de décembre 1199.
L iatervention de l abbé de Morimond arrêta le mal dans sa source et fit rentrer les rebelles dans Tordre (1). L'association cistercienne va grandir et monter de degré en
degré jusqu'au faîte des sociétés , jusqu'aux irènes des rois et
(1) Annal* mt., t. 3, p. 337.
des empereurs , poar de là irradier sar le monde entier, sur toutes les classes, toutes les couditious» tous les besoins et toutes les misères des hommes. Noos espérons que , dans un siècle d'anarchie intellectaelle et morale , où le génie humain ne se
produit plus t^u'eu œuvres fragmentaires, où nos réformateurs ne nous parlent que d*unité universelle, d'assodation générale* on rendra à nos cénobites cette justice , qu'ils ont en les premiers ridée de cette luiute synthèse sociale tant rêvée et tant défigurée de nos jours.
Nous venons de voir Guy délégué parla papauté avec un plein pouvoir pour remplir rofiîce de médiateur, d'un côté entre Tautorité de i église méprisée, et de l'autre entre des populations exaltées et sur le point de se jeter dans les voies ténébreuses de l'hérésie ; pour contrôler les actes de Fépiscopat, casser au besoin ses arrêts, juger les juges de la terre et faire la loi aux arbitres du monde. Le succès de cette négociation, qui lui fut généralement attribué, lui en mérita une autre non moins glorieuse de la part du môme pontife.
L'empereur d'Allemagne» Henri YI , surnonmié le Cruel, étant mort, empoisonné, dit-on, par riiupci atrice Constance, son épouse, dont il avait exterminé la famille, Philippe, duc de Souabe,8on frère, avait été élu roi des Romains, à Erford, par plusieurs seigneurs, tandis qu'Othon, duc de Saxe, était reconnu à Andernacb^par les archevêques de Cologne et de Trêves* et par les autres électeurs. Quoique le pape se fût prononcé pour ce dernier, cette scission nVn dura pas moins dix ans, jusqu au moment où Philippe périt assassine par Otbon de Vittelspachy comte palatin de Bavière , pour venger un outrage quMl prétendait en avoir reçu. Alors Othon de Saxe, n'ayant plus de compétiteur , fut proclamé généralement roi des Romains, et résolut de se faire couronner.
A cet ejETet, il tint une diète générale à Haguenau , pendant
le carême de 1209. Afin de préyenir de nouvelles divisions et
de réunir les deux familles de Saxe et de Souabe, rassemblée jugea qu'Othon devait épouser la fille du défunt roi Philippe ; mais» comme ils étaient imis par les liens du sang» il fallait une dispense du pape , et il l'avait promise. On iiidiijua donc une autre diète à Wurtzbourg, pour le jour de la Pentecôte. Outre les seigneurs allemands , il s*y trouva des délégués des villes d'Italie; Guy de Moriniuiid y fut député par le Souverain-Pontife» pour y représenter Tordre monastique.
On s'assembla dans le palais; le roi monta sur son trône, ayant les deux cardinaux Hugolin et Léon à ses côtés, et les seigneurs assis à Tentour. Hugolin posa les conditions du mariage, et le roi y consentit. Alors Tabbé de Morimond se leva, et, au nom de tous les abbés , tant de Cîteaux que de Cluny et do tous les autres monastères d'occident, il démontra que ce mariage, étant opposé aux lois dé FEglise, ne pouvait se contracter sans péché , et conséquernment sans une satisfaction pénitentielle ; ayant transféré cette satisfaction à Tordre monastique» il enjoignit, en retour, à l'empereur, de protéger les monastères et les églises, de défendre les veuves et les orphelins, de fonder un couvent de l'ordre de Cîteaux dans quelqu'un de ses domaines» et d*aller en personne au secours de la Terre-Sainte. Le roi s'étant soumis a toul, Léopold d'Autriche et Louis, duc de Bavière» amenèrent la princesse devant rassemblée; on lui demanda son consentement, qu'elle donna eu rougissant» et elle fut fiancée au roi par les cardinaux (i).
Nous avons raconté» peut-être trop au long» ce trait d'histoire » non^ulement parce qu'il renferme un des plus beaux titres de ^loriniom], mais encore parce qu'il nous Mioiitrc l'institut monastique appelé à siéger par ses représentants dans les
(1) OCto a S. Blasio, c. 51 ; — Amwl. ciêi,t t. 3, p. 509.
assemblées délibéranles avec les autres pouvoirs de l'Etat; l'usage antique des dispenses de mariage ; ensuite, dans ce transfert de satisfaction du roi au moine « la croyance catholique en une surabondance d'expiations et de mérites, que le pécheur, impuissant par lui-même à payer sa dette ^ peut s'appliquer parle moyen de cette communion immense qui lie entre eux les divers membres de FEglige, el à laquelle èc ratlaclie la su- , blime économie des indulgences.
En i209t les chevaiiers, qui avaient eu le temps de réparer leurs pertes et de fortifier Salvaterra, tombèrent à l'improviste sur les pays de Baëza et de Jaën, y enlevèrent d'assaut quatre places considérables» Monter» Fesira, Ripafonte et Vittez, dont les trois premières furent rasées. Les Maures comprirent tout ce qu'ils avaient à redouter d*un pareil voisinage ; aussi jurèrent-ils sur TAlcoran de ruiner Salvaterra et d'égorger ses défenseurs jusqu'au dernier. Mahomet^ le fils de leur roi » leva une armée si nombreuse , qu'elle ne put trouver sur sa route aucune plaine assez vaste pour se développer. Elle marcha droit à Salvaterra , et campa sous ses murs , au commencement de juin de cette année 1210. Alphonse accourut au secours de la place avec une troupe d'élite» et il en était proche, lorsque son fils Ferdinand , qui revenait d'une expédition en Andalousie, rayant rencontré» lui annonça que toute résistance était inutile et le décida à revenir sur ses pas (1).
Les soldats cisterciens, sevoyant abandonnés, se préparèrent à une défense désespérée. Les ennemis commencèrent le siège» qu'ils continuèrent pendant trois mois» faisant donner Tassaut et battre en brèche tous les jours ; enfin » la plupart des chevaliers étant morts, les uns de faim et de soif, les autres par le fer et par le feu, ceux qui survivaient criblés de blessures et
(1) Rades, Uist. Calait ., ce. 14 et 15; ~ Séries prœf. Galatr», loc. citât.
épuisés de sang et de fatigue* les tours et les murailles à moitié
renversées -sous les coups des machines, les infidèles entrèrent dans la place à la ûu de septembre , en égorgeant tout ce qui tombait sous leurs mains. Quelques chevaliers seulement purent se soustraire à la fureur de ces barbares et se sau'?er, emportant pour tout bien, à l'exemple du roi Pélage, les reliques des saints vénérés dans Tordre. Le prince maure, satisfait de sa victoire, craignant d*a11er plus loui à l'approche de Fhiver» se retira avec son armée à SéviUe.
Cette nouvelle jeta la consternation et lefiroi dans toute la péninsule ; Rodrigue de Tolède fut le Jérémie de ce grand éé^ sastre. « Cette forteresse^ s ecrie^t-il, était la forteresse du sa- « lut; avec elle nous avons perdu notre gloire ; les peuples ont « pleuré sur ses ruines et ont senti leurs bras dé&fllîr ; Tar^ « dem guerrière de cette milice nous remuait et nous emporc< tait tons : son malheur nous a brisés. Les jeunes gens « à ce « récit, se sont levés d'indignation, et le cœur des vidllards a « été rempli d'amertume et de douleur ; les nations étrangères «c en ont été émues, et nos ennemis mêmes lui ont donné des <x larmes » (1).
Le bruit en fut bientôt répandu dans toute la chrétienté , et arriva jusqu'à Morimond. Tous les religieux de ce monastère pleurèrent sur Salvateira , comme une mère sur le tombeau d'un fils bien-aimé. L'abbé Guy partit en toute hâte , afin de recueillir les débris de cette généreuse milice , qui , avec une poignée d'hommes, avait tenu en échec pendant si longtemps les forces réunies de Tislamisme , et s'était immolée pour arrêter le torrent qui menaçait d'envahir le nord de l'Espagne. Ayant rassemblé les chevaliers qui avaient échappé au massacre général et réuni un grand nombre de novices , il deman-
^1) Roder, tolet., 1. S, c. ss.
da pour eux au roi de Castille la forteresse de Zorita , éloignée du pajs ennemi » afin qiC ils eussent le temps et la facilité de réparer leurs pertes. Orf y fit transporter les reliques, pour qu'ils pussent s'électriser^e nouveau au contact de cette poussière sacrée, et jurer, en la taisant , de mourir comme leurs aînés, pour leur foi et leur patrie ( 1 ) .
Guy, après avoir rempli sa douiouieuse mission , vkui sur le point de revenir en France , lorsqu'il reçut dlnnocent lU une lettre datée du lO' de décembre de cette même année, par laquelle il était chargé, avec les évêques de Palencia et de Burgos, de juger Tafifaire des relieuses d'Huelgas ou de Sainte- Marie-Royale. Cette abbaye, élevée si haut par la faTeur et les bienlaits sans nombre de la cour de Castille , le tombeau des rois, l'asile de leurs enfants, la merveille de l'Espagne par ses richesses et sa magniûconce , avait , quoique fille de Tulébra, pris le titre et le rang de maison-mère, de lassentiment d'Innocent UI et de l'abbé de Giteaux, et les communautés de filles cisterciennes du nord de l Espagne devaient s'y rattacher, comme celles de France à Tabbaye de Tart en Bourgogne.
Les abbesses, enorgueillies de tant de privilèges, s'oubUërent au point de se croire, parleur place même, revêtues d'une sorte de sacerdoce, et de toute l'autorité nécessaire pour bénir solennellement leurs religieuses , expliquer l'Evangile, prêcher publiquement, et, ce qui est plus incroyable, enttiiidre les confessions, «c Cette audacieuse tentative , dit le pape , étant aussi < inouïe qu'absurde, nous vous enjoignons de la réprimer aus^ « sitôt; quoique la bienheureuse vierge Marie ait nie plus émi- ^ nente en sainteté et en mérite que tous les apôtres ensemble, « ce n^est point à elle , mais à eux , que Jésus-Christ a remis « les clefs du royaume des cieux » (2).
(1) Ann. cist., t. 3, pp. ^^9 et 524.
(2) Episi. Innoc., 1. 13, ep* 187.
L'abbesse d'Huelgas , forte de la* protection de plusieurs grands d'Espagne, retranchée dcrrigre le trône de Castille» semblait défier les foudres de TEgli^e ; mais Fabbé de Moririioud la somma de comparaître en Tsa présence , au nom du Souverain-Pontife, la dépouilla du pouvoir qu elle avait usurpé, et la fit rentrer dans les attributîDns de son sexe et rhumilité de sa profession ; après quoi il se hâta de retourner dans son monastère, pour y jouir, au milieu de ses frères, de la paix et du bonheur de la solitude. Mai^à peine commençait-il à respirer à l'aise dans son élément, que de nouveaux orages , grondant autour de la barque de ï^ïq^q, le firent reparaître sur la scène du monde (i).
Nos socialistes, comparant la communauté cénobitîque à la commune sociétaire , s'efforcent de prouver, que la première , jalouse des supériorités, tend à les écraser sons un niveau abrutissant, tandis que la seconde fayorise le libre développement de toutes les facultés et leur mouvement ascendant. Dans cinquante ans , quand le socialisme aura lait son temps , on lui demandera ses grands hommes , et , sans être prophète , on peut prédire qu'il en aura moins à présenter que le plus pauvre de nos couvents de capucins (2).
Chaque ordre religieux, bien loin de comprimer les talents quels qu'ils fussent, en favorisait Fessor, ou au moins ne l'entravail pas ; ainsi le doitre cistercien fut pendant cinq ou six siècles une école normale de politique, de diplomatie et de droit social ; non pas qu on y enseignât ces sciences, mais elles s*y révélaient d'elles -mêmes aux bons religieux, comme plus tard au grand Bossuet, dans Fétude de TEcriture-^Sainte, dans la médilatioM de la règle bénédictine , chef-d*œuvre de bon
(1) Serres Abb.it. Morim., Annal, rist., ad cale. ^ (8) Voir, pour la vérité de notre assertion, la Bibliothèque des Ecrivains de fordt^des Capucins, par Deiiïs de Gêaes, in-fol.
sens, de justice distributive et d^orgaoisation gouvernementale. Chaqae abbé » à la tête de sa petite république, ayail Men'-
tôt acquis une connaissance proiondo des hommes et Fart si diiliciie de manier les cœurs. D'ailleurs presque toutes les ames élevées , tous les esprits fins et polis se trouvaient alors sous le froc; les penples n'avaient pas chaque àiiaee des millions à débourser pour Featretien des ambassadeurs, des consuls, des envoyés ordinaires et extraordinaires ; les cénobites étaient chargés gratuitement de toute T agence diplomatique , et môme du service des dépêches. C'était dans le cloître que la papauté et la royauté choisîssaiènt leurs représentants , levât aides-de-camp et leurs courriers ; Tune et Tautre n'avaient qu'un mot à dire ou simplement qu'un signe à faire, et aussi» tôt le moine prenait son Bréviaire et sa croix, partait au le* vaut ou au couchant, pour la Pologne ou pour la Palestine, vers le khan des Tartares ou les diètes impériales d'Allemagne.
CHAPlTHli XX.
Suilé de la raîuion dipiomatico-catholiqod de Morimond ; Guy à Roine et à Capoùe; bataille de Las-Navas-de-Tolosa ; rentrée des chevaliers & Galatrava ; réunion de Tordre d'Alcantara à Calatrava ; reliques de Sainte Ursule et de ses compagnes apportées à Morimond. . ^
Otbtm; aussitôt aprèë son sacre, violant ses serments les plus sacrés, airait envahi les terres de TEglise et celles du roi de Sicile; excommunié par le pape une. première fois, il nV'n avait pas moins poursuivi le côurs de ses spoliations; enfin»
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au mois de juin de Fan 121 1 , Innocent III , après avoir essayé tous les moyens de conciliation , renouvela la sentence d*excommumcation. L'empereur, n'en étant que plus irrité, pénétra en Pouille et en Galabre, et passa Thiver à Capoue. Le pape, décidé à faire toutes les concessions que comporteraient sa dignité de pontife et ses devoirs de souverain temporel, crut, te moment favorable pour tenter encore un acconmiodement; mais il lui fallait un diplomate habile , un homme de poids et d'autorité, qui connût Tempereiir et en fût estimé ; c'est poiu> quoi il jeta les yeuir sur l'abbé de Horimond , qui se rendit à Home, et, depuis la fête de saint Michel jusqu'au carême sui* vaut, fit cinq voyages à Gapoue pour traiter de la paix.
Le ciel avait béni jusqu'alors Guy dans toutes ses négociations ; mais il n'est pas bon que Thomino réussisse toujours à souhait dans ses entreprises , même les plus louables : il faut qu'il échoue quelquefois, pour qu'il reconnaisse son impuissauce et renvoie la gloire du succès au Dieu qui le dispense à son gré. D'ailleurs Othon avait comblé la mesure de ses iniquités : son cœur était endurci, sa raison obscurcie, et il semblait pressé d'arriver, poussé par la justice divine, vers l'abîme qui devait Tengloutir. Innocent III, n'ayant plus rien à espérer , résolut de le déposer : dès lors ce malheureux prince n'éprouva plus que des revers,et mourut misérablement le 19mai 1218. Au moment suprême, sur le point de paraître devant le Dieu juste juge, il se rappela les égarements de sa triste vie, ainsi que 1^ consrâb salutaires de Guy, et, touché de repen^ tir, il commanda à ses garçons de cuisine de lui mettre le pied sur la gorge et de lui donner la discipline (i).
L'Afrique venait de vomir sur l'Espagne une arméo plus formidable que les précédentes ; le pape, averti par Alphonse K
(1) Flenry, Hist, ecc/., 1. 16, pv- tS* cl 4S8; — Ejïist, ap, twioc, 78 et 79.
de Forage qui allait fondre sur la Caslillo, informé de iHnfamie des Albigeois , qui avaient promis aux Maures de leur livrer le midi de la France s^Qs venaient à leur secours « effrayé de la menace que lui avait faite Âljou-Abdallah-Mahomet, quatrième émir Almoumeniu de la race des Aimobades qui régnaient en Afrique et en Es^uignc, de loger bientôt ses chevaux sous le portique de Saint-Pierre et de planter son étendard sur le sommet des tours de ce temple (1)» lit prêcher à Romë un jeûne général au pain et à Teau, et une processioaoù Ton marcherait na-pieds et en habits de deuil.
11 écrivit ensuite aux évêques de réunir les rois de la chrétienté contre rislamisme^ d'ordonner dàns leurs églises des œuvres expiatoires , et d'exhorter leurs diocésains à se trouver à la bataille qui devait se livrer dans l'octave de la Pentecôte et décider du sort du christianisme et de la civilisation en Espagne et en Europe. «Une troupe inuonibniblo dMnfidèles , dit «( Innocent, ont envahi les terres des chrétiens ; déjà le fort de « Salvaterra, occupé par la milice de Qteaux, est devenu leur te proie » (2).
Plus de cent mille hommes» tant chevaUers que fantas* sins» de France, d^ Allemagne et de Navarre, répondant à
cet appel, franchirent les Pyrénées et vinrent s'adjoindre aux troupes réunies de Castille et d'Aragon. Les chrétiens se dirigèrent du c6té de Calatrava et de Salvaterra* où ils avaient à venger le sang de tant de martyrs. Calatrava fut emporté d'assauty le dimanche après la f^te de saint Paul, et rendu aux chevaliers ; Salvaterra fut également enlevé de force ; enfin les deux armées se rencontrèrent, le lundi IG® de juillet de Tan 1212, et livrèrent cette bataille si connue dans les annales de rhistoire sous le nom de Las-Navashde-Tolosa» où Tarmée
(I) Cttsar. Heislerb., 1. S, c. Si.
(S) Epist. ap, Innoc. XI*, 188 et 18S.
chrétienne écrasa l'armée malionit tane, ol entonna le Te Deuin, c^esUà-^re rhymiie du salut de la chrétienté, sur le champ même de la victoire.
Les chcvaiiers iircat des prodiges de valeur sous la bannière de la sainte Vierge, qui leur servait de drapeau et que les moines de Morimond leur avait envoyée (1 ). Leur grand-maître, D. Rotlri^e Didace, ayant reçu au bras une blessure mortelle» fut bientôt hors d'état de combattre et de commander. On proclama aussitôt D. Rodrigue Garcias pour le remplacer (2).
La nouvelle de ce triomphe fut reçue dans toute l'Europe et à Rome surtout avec des transports de joie et d'enthousiasme ; ce fut un des plus beaux jours de fête du monde chrétien ; on en fit lairniversaire pendant ()1u$ieurâ siècles dans beaucoup d*églisest et spécialement à Morimond , que tant de liens rattachaient à TEspagne. Le roi de Castille adressa une lettre à Innocent 111 avec de magnitiques présents de sou butin , savoir la tente en soie de Témir» que Ton exposa sous le portique de Saint-Pierre» et son étendard tissu d*or, qui fut suspendu à la voûte de cette église. Ainsi la Providence fit retomber sur la tête d'Abou-Abdallah Teffet de ses insolentes menaces.
Les enfants de saint Raymond rentrèrent solennellementt après vingt-sept ans d*exil, dans la terre sacrée que le rot Sanche avait donnée à leur père» et d'où ils continuèrent à veiller et à prier, IVpée d'une main et le Psautier de l'autre, vedettes iidaligables du catholicisme et de la civilisation.
L'institut de Calatrava avait conquis un tel ascendant, qu^il devait dominer la plupart des ordres militaires de la péninsule et finir par les absorber. Hier il avait ouvert ses rangs aux chevaliers d'Avis, aujourd'hui c'était à ceux de Saint-Julien-* dtt-Poirier.
(I) T<aul, Monm.f ad ann. 111 S.
1%) Anml^ cti#.) t. 3, pp. 5S0 et sq. ; -«^ Roder, tolet., 19, c. 10»
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Le roi de Léon, quelque temps après la bataille de Las-Navas-de-Tolosa, étant descendu du côté de Goria» s'était rendu
maître» après quelques coiiil>ats sanglants, d'Alcantara sur le Tage, qu*il avait abandonné aux chevaliers de Calatrava à condition qu'ils y établiraient une communauté ; mais comme ils faisaient leur résidence à une des autres extrémités du royaunie et qu'il était nécessaire d'entretenir une forte garnison à Alcantara, on conseilla au roi de confier cette place aux chevaliers de SaintJulien , à condition qu'ils se réuniraient à ceux de Calatrava et seraient soumis à la juridiction»àla visite et à la correction du grand -niaitrc de cet ordre , sous la haute intlueuce de Morimond; ce qui fut effectué vers Tan 1214. L'union fut rendue publique par l'étendard de SainiJulien» ôù l'on vit un poirier avec les armes de Castillc et de Léon accompagnées de deux eeps* Cette milice , sous le nom d' Alcantara, n'a cessé d'être le boulevard de l'Espagne au sud-ouest (1).
Guy était toujours à la téte de la connnunauté de Morimond et toujours au service de la papauté, appelé dans ses conseils et associé à ses immortels travaux (2).
Honorius 111, en succédant à Innocent III sur la cliaire de saint Pierre , lui continua la confiance qu'il avait eue sous son prédécesseur, et le nomma son légat près de la cour de France (3) par un bref très-honorable , qui montre quelle haute idée le pontife avait de sa sagesse et de sa capacité.
Uanassës, évêque d'Orléans, avait adressé des plaintes au pape sur la conduite de Philippe-Auguste à son égard. Ce
(1) B. Giustia, Hist. chron. tlegli ord. milit., p. 425, in -fol.; ^ Séries praefector. Alcantars, Annal, cist., t. 4, p. 569 ; — Hélyot, Hist. des ordres rclig, etmUit, t. 6, p. 55. — Voyez, aux Pièces justificatives, les actes de juridiction do Morimond sar cet ordre.
(2) In Gallia, abhaH Monm» diversa H ffraoia aà bmoQ. Ulcommissa witL Angel. Manriq., in libr. citât., t. S, p. 572.
(3) Alath., Hist. des év, de Umg., p. 90.
priace s'obstinait à garder une place iiiipoiiaaLc de i Orléanais ( Castrum de Soliaco ), relevant de Tevéché d'Orléans, le re- . f uge des évêques en temps de guerre ; il y avait même fait bâ* tir une grande tour, comme s'il en eût été le maître légitime, sous prétexte qu'elle lui avait été engagée par le seigneur (jui la tenait en fief. L'ahbé de Morimond fut chargé d'aller trouver le roi, pour l'amener par la persuasion a rendre celte place ; a autrement, dit Honorius, quelqu*envie que nous ayons de lui être agréable et de conserver ses bonnes grâces» nous ne lui céderons jamais au point de souRVir qu'une pareille injure soit faite à l'Eglise de Dieu et au siège d'Orléans » (1).
Cette première lettre fut bientôt suivie d'une seconde contre le morne roi et en faveur de la même église : (c Les géraisse- « ments de notre vénérable frère, l'évéque d'Orléans , s'écrio « le Souverain-'Potttife, sont, arrivés jusqu'à nous», et il nous a « tracé le tableau de tous les actes de cruauté et de tyrannie tt dont Jean , chevalier d'Orléans , et ses fauteurs se sont renie dus coupables envers lui-même et j^usieurs membres de son ce clergé. Ils ont forcé les musons épiscopales, les ont pillées « et ont contraint les gens qui les défendaient à se racheter « comme prisonniers de guerre après avoir enfoncé les <c portes de la cathédrale « ils ont insulté les chanoines et a frappé le grand-chantre jusqu'à l'effusion du sang ; ils ont « tendu des embûches à l'évèque pour essayer de s'emparer « de sa personne et de le faire mourir. N'ont-ils pas porté « Taudace jusqu'à se jeter sur uji archidiacre, à le traîner en u prison, d'où ils Tout tiré pour le monter sur un méchant « cheval maigre» sans selle, avec son capuce à l'envers, et le « faire courir si longtemps en cet état qu'il en rendait presque
(1) DatU LateraD. m idus febmar., ann.iSlS.— Ex Heffest. Vaiie, Hwor. iil^ lib.
« Tame? Puis ils ïoixi remis en priâoa et Teu oal lait sortir à <c moitié mort de coaps et de frayeur.
« Si le roi avait été, comme autrefois, aniiao du zolo de la K maison de Dieu, il aurait vengé ces crimes en moins de temps « que nous n'en mettons à tous les raconter. C'est en Tain que m Févêque l'en a prié lui-même; c'est en vain qu'il l'en a fait « prier par d'autres; il est resté sourd à toutes les supplica- « tionSb.. Notre cœur est affligé d'une douleur d'autant plus « profonde, que c'est une vieille gloire de la France et de ses « rois de défendre TEgiise, ses ministres et ses libertés, et, en «c générait àe secourir sur toute la terre les persécutés et les « opprimés. . . Nous tous mandons de tous transporter auprès
de ce monarque pour l'avertir prudemment et par votre in- « tervention, qui ne manquera pas de lui être aussi agréable « que votre personne, le décider efficacement a donner la paix u à l'évêque d Orléans, aux chanoines et aux clercs de son « église ; sinon, malgré notre affection paternelle pour sa per- « sonne et notre respect pour l'excellence delà majesté royale, « nous sommes décidé à ne rien faire en sa faveur contre «c Dieu, et à obéir au roi des rois plutôt qu'au roi des hom- « mes D (1).
Nous ne pouvons nous empêcher de faire une réflexion sur ces dernières lignes : nous avons lu l'bistoire des plus fameux peuples du monde; eh bien! nous sommes forcé de le reconnaître, jamais puissance n'a porté plus loin et tenu plus haut le respect de sa propre dignité que la puissance papale ; jamais philosophe, orateur et poète n'ont fait la leçon aux grands de la terre avec plus d'indépendance et de noblesse que le successeur du Pécheur. On peut en toute vérité répéter du vicaire du Christ ce que les Juifs disaient du Christ lui-même : Personne au monde n'a jamais parlé comme cet homme.
(l) Ann. cùt.f U 4, p. 124-126.
Quelques années ui)rc^, notre abbé reçut encore du même pontife une troisième mission. Waldemare, fils de Canut, roi
Danemark» après le meurtre de son père à Rœskiide» avait été élevéàrépiscopat de Schleswig ; mais, ayant tenté par des manœuvres occultes de réunir sur son front la couronne de ses pères à la mitre pontiiicale, il avait été emprisonné. Forcé ensuite de se démettre de son siège et de quitter sa patrie, il s'était retiré à Boulogne pour s'y livrer à Tétude des sciences. Li'évêché de Brème étant venu à vaquer sur ces entrefaites, la plupart des chanoines de cette église l'élurent pour évêque, dans l'espoir qu'il illustrerait leur diocèse par Téclat de sa naissance. A cette nouvelle, il partit à Rome prier Innocent UI
Youloir bien confirmer sa nomination : le pape se contenta de le féliciter de son élection, soupçonnant que le roi de Danemark ne manquerait pas de s'y opposer. Ën effet, le chancelier de ce prince arriva presqu'aussitôt ; mais ses lettres lui ayant été enlevées par des voleurs, il rappela verbalement que Waldemare avait promis pap serment de ne jamais habiter un pays où il pourrait faire ombrage au rd son maître, et que tel était la ville de Brùiiie. Waldemare, se voyant déjoué dans ses projets, s'en alla sans avoir pris congé du Souverain-Pontife, quoîqu^il lui eût promis de ne pas se retirer avant d'avoir plaidé sa cause : il se rendit près de Pliliippe-Auguste, qu'il savait être le rival d'Othon d'Allemagne et conséquemment rennemi du roi danois son allié. A Faide du prince français, ii fut conduit à Brème tt reçu avec de grands honneurs : il se présenta comme pasteur légiiii^e, au nom du siège apostolique, et se hâta de porter la main sur les biens de TËglise, de chasser les chanoines qui lui étaient opposés, et d'en mettre d'autres à leur place. Le pape lança contre lui une bulle d'excommunication. Le courrier qui en était chargé la garda longtemps» parce qu'il n'osait la lui notifier, dans la crainte de ressentir
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Ils cfiets de sa colère ; enfin il eat recours à un innocent stratagème.
Le jour de la fête de la Dédicace» l'évêque officiant solennellement» au moment où les fidèles allaient à l'offrande selon Tusage, le porteur de la bulle se mêla à eux et la glissa furtivement sur Tautel avec les offrandes» puis il se perdit aussitôt dan» la foule. Grande fut la surprise des diacres à la Tue de cette pièce ; mais leur surprise se changea en stupeur, lorsqu*après lecture ils reconnurent que leur . évéque n*était qu'un schismatique. Cette nouvelle retentit aussitôt comme un coup de foudre dans la ville et le diocèse. Waldemare en fut atterré. Cependant il se trouva des docteurs qui contestèrent la validité de Texcommunication, et il continua d'exercer ses fonctions; maïs, étant tombé dangereusement malade, il fut foucbé de repentir et fit venir Fabbé de Lucelle pour lui demander l'habit cistercien et l'absolution à Tarticle de la mort. Sa santé se rétablit contre toute espérance ; il partit pour Rome, où le pape Honorius , qui avait succédé a innocent 111 , Taccueillit avec la charité du bon pasteur» le confirma dans sa pieuse résolution» et le renvoya après lui avoir confié pour Tabbé de Morimond une lettre dont voici la substance : « Waldemare, qui vous rea mettra*la présente» ayant oublié tout ce qu'il devait à r£glise <( romaine, a levé contre elle l'étendard de la révolte » en s*in- « gérant sans mission dans le redoutable ministère de l'épisn copat ; celui qui touche les montagnes et en fait jaillir la fuc( mée a touché la dureté de son coeur et a sauvé son ame par tt l'infirmité de son corps ; il a été absous par Tabbé de Lu-
• « celle» qui le croyait à l'article de la mort» et ensuite revêtu de a l'habit cistercien. Condescendant à l'instance de ses prières» « plein d'estime pour votre ordre, nous vous mandons, quel « que soit le monastère de votre filiation qu'il choisisse» de lui
* tt en ouvrir les portes et de veiller à ce qu'il y soit traité chari-
u tai>luiuuul. Toutefois, nous lui iulerdisous l'cxurclcc de luiUc « fonctioB sacerdotale^ à moins que nous n'ayons plus tard des « raisons de le lui permettre*» (1).
Waldemare voulut passer quelque temps à Morimond : puis il se retira à LuccUe ; après quatre ans de pénitence et d'expiation, il y mourut sons ledliceet sur la cendre*. Puisse-t-il, à la place de la couiuane éphémère qu*il avait rêvée, aVoir mérité par son repentir d'entrer en possession du royaume étemel!
Du fond de son vallon sauvage , ïiihhé Guy ne cessait d'étendre son action et son influence au loin sur TEglise et sur le monde, semblait que rien ne pouvait se traiter dans Tune ou l'autre de ces sphères qu-avcc lui ou par lui. Sentinelle vigilante et infatigable de la papauté , il était toujours prêt à répondre à Tappel et à marcher en avant. Grégoire IX» à peine élevé sur la chaire de saint Pierre, jeta les yeux sur lui pour le charger d'une mission importante et délicate.
Le mal que fait un évéque indigne n'est point circonscrit dans le cercle étroit do ioa existence ; mais son ( ind)re de mort, se projette à travers les âges jusque sur les générations futures» et tue dans son germe la vie de la grâce qui doit les animer. L'église de Besançon, depuis cet archevêque simonia(jue et incontinent que nous avons signalé, n'avait jamais été complètement pacifiée ; il y avait toujours des ferments de discorde dans son sein. Après la promotion de l'archevêque Jean au cardinalat» en l'an 1227, la nomination de son successeur s'annonçait comme devant être très-orageuse; le Souverain^ Pontife chargea l'abbé de Morimond , conjointement avec * Pierre, abbé de SaintrBénigne de Dijon, et le prieur des Frères- Prêcheurs de Besançon» d*aider de leurs conseils les chanoines
(t) Ann. cist., t. 4, p. iHH-iiH,
de Saint* Etienne et de Saint • Jean « qui avaient le droit d'élire FarcheTéqoe, leur ordonnant d*y procéder eux-mêmes
si dans quarante jours rélection n'était pas faite. Les chanoines se réunirent donc « et de l'avis des trois conseillers ils choisirent six d'entre eux auxquels ils abandonnèrent leur droit d'élecli(in [u>iir aut mt de temps que durerait un cierge allumé qu'ils })liit èrent sur i'autel. Avant de se retirer dans le li^u de leurs délibérations « les six électeurs avaient essayé de sonder les dispositions des trois conseillers, désirant faire tomber leur choix sur l'un de ces hommes bien connus , inyestis de la confiance du Souverain-Pontife et doué de toutes les qualités qui font les éminents prélats.
L'abbé de Morimond» par humilité et par un admirable sentiment de délicatesse » manifesta hautement son invincible répugnaace. L'abbé de Saint-Bénigne répondit de manière à ne presque pas laisser de doute sur son acceptation. Aussi lesélec^ leurs s'accordèrent'-ils aussitôt à le choisir* et demandèrent l'avis des deux autres conseillers. Ceux-ci dirent qu'ils allaient en délibérer. Mais,conune le cierge ne jetait plus qu'une lueur mourante et que le pouvoir des électeurs allait s'éteindre avec lui, ils n'attendirent pas la réponse des deux c<mseillers, et proclamèrent à grands cris l'abbé de Saint-Bénigne archevêque de Besançon.
Les deux ccoiseillers alléguèrent que l'élection avait été faite
contre la teneur des lettres poutilicales, l'annulèrent, et élurent, de leur côté, l'évéque de Chalon-sur-Saône. La con* funon ne faisant que s'accroître et les partis désespérant de pouvoir s'entendre , il fut convenu qu'on en appellerait au pape. Celui-ci envoya sur les lieux l'archevêque de Vienne et Tabbé de La Ferté, qui déclarèrent nulle Télection de Fabbé de Saint-Bénigne. Grégoire IX, pour éviter de nouveaux embarras, nomma de son autorité Nicolas, doyen de Flavigny
(diocèse d'Auluii), (j[ui lui la luinicrc et rorncaient de son vaste diocèse (1).
Guy commençait à s'affaisser sous le poids des années » et » quoiqu'il eût conservé tout le courage et toute Tardcur de sa Jeuuesse, il aspirait à jouir de ce repos imaginaire que l'homme se promet au déclin de sa vie, comme le matelot dans la tourmente rêve le port où il ne doit jamais aborder : à peine rentré dans sa vallée solitaire , il fut forcé d en sortir encore une fois.
Nous avons vu précédominont que l'abbe Pierre, accablé d'ans et d'iniirniités , avait ([( 1 ';^^ué temporairement Fabbé de Saint-Pierre**de-Gumiel à l'effet de nommer un prieur et de faire la visite de Calatrava ; en conséquence , l'abbaye de Gumiel avait exercé sans réclamation toute la juridiction de rabbaye mère; mais» soit qu'elle cherchât à se prévaloir de la prescription, soit qu'elle crût à la perpétuité de la délégation , elle avait ûni par se substituer entièrement à la place de Morimond. Son abbé , ayant été cité par-devant le chapitre deCtteaux, en Fan 1235, avait été débouté de ses prétentions; mais» de retour dans son monastère , il n'en avait pas moins agi comme précédemment et pourvu au prieuré vacant.
A cette nouvelle, Guy, jaloux de conserver à son abbaye une de ses plus glorieuses prérogatives, retrouva sa première vigueur, revoïa en Espagne , annula cette noiiiinalioii , et installa un moine de Morimond qu'il avait amené avec lui. Le roi de CastiUe en appela au pape; l'abbé Guy en appela à Cîteanx : cette cause ayant été longuement discutée dans l'assemblée capitulaire de 1236, Ferdinand lut condajuné, et la sentence de
(1) Lib. 2 Episl. Gregor., m Kegest. Vdticdn. Ex Annal, cist., l. 4, p. 363; — GalL Chrùt, t. 4, p. 685.
condamnation nitiiioo par le souvcmin -pontife Grégoire IX , qai, au mois de février 1237» confirma le jugement définitif du tribanal cistercien^ et proclama Tordre de Calatrava dépendant de Moriinoud et non de Tabbaye de Gumiel, déclarée elle-même dépendante de Morimond (1).
Guy, en f ccompense sans doute des services quHl avait rendus à l'Eglise , reçut du même pape une faveur bien précieuse pour sa communauté, et qui couronna dignement sa longue et brillante administration.
Les frères convers ne suffisant plus aux travaux agricoles, mécaniques et artistiques qu'exigeaient et l'abbaye elle-même et les vastes propriétés qui en relevaient, les moines se virent forces d'appeler à leur secours un grand nombre, d'ouvriers et de cultivateurs laïques» qui, étant souvent très-éloignés de leurs paroisses, ne pouvaient en fréquenter les offices, ni, au besoin, recourir à leurs pasteurs. Grégoire IX accorda à l'abbé et au couvent la permission de fonder une cbapelle paroissiale et de désigner un religieux pour y dire la messe, entendre les confessions, i m |)oser des pénitences, administrer la communion et tous les sacrements (2).
Les moines avaient compris qu'il fallait aux ouvriers nonseulement la nourriture du corps, mais celle do Tame. Ils les conviaient à jouir du repos que le Seigneur leur a fait; ils les réunissaient aux pieds des autels $ on leur distribuait, comme à la grande famille de Dieu , les agapes de la fraternité et la chair du Sauveur fait homme, pauvre et travailleur : on ouvrait le ciel sur leurs têtes, on leur montrait les trônes d'hon-
(1) Cette aftiiire est rapportée très au long dans les Amuiles de CUeauXf pp. 522, 528, 529 , 1. 4.— On retrouvera' aux pa^es indiquées : f* les iilaintes adressées au pape par le roi Ferdinand-le-Saint; 2p la leltre de Grégoire IX à l^abbé Guy; 3» la décision du Chapitre de Qteaux, 1236; 4* la sentence définitive de Grégoire IX.
(2) Arcbiv. de la Hauie-Marue, liasses 1 ei2;— ra6u/. JMpnm., ad ann. 123S<
nenr réservés au labeur patient et vertueux , et les couroimes de gloire destinées à briller pendant toute Téternité sur leurs fronts noircis par la poussière et la fumée des ateliers. Qui leur pariait du haut de la chaire sacrée? Un cénobite, indigent volontaire» qui n^avait pas même la propriété de son froc de laine , dont les pieds étaient nus, dont les mains dures et calleuses maniaient tous les Jours la bêche et la hache. Les moines ajoutaient donc ainsi le paiii spirituel au pain matériel ». et, comme le divin Sauveur, ils nourrissaient Fhomme tout eur tier ; totum cibabant homînem.
Nous avons eu le bonheur d'être témoin de semblables merveilles dans quelques maisons de trappistes et de chartreux, en France ; mais rien n'égale ce que nous avons vu sous les voûtes souterraines de Saint-Sulpice, à Paris. Des milliers d'ouvriers, chaque dimanche, étaient silencieux, immobiles , sous le charme de la parole d'un bon religieux ; ils s'agenouillaient ensemble, ils priaient ensemble, ils se prosternaient ensemble à Félévation de la sainte hostie; en se relevant, ib entonnaient ensemble le cantique : 0 roi des cieuxl vous nous rendez tous heureux.... Je Favouei Je n'ai jamais pu entendre ces voix réunies d'hommes, de femmes, d'enfants et de vieillards, sans que mes entrailles ne s'en- soient émues , n'en aient tressailH, et que de douces larmes n'aient coulé de mes yèux. Nous adjurons ceux qui , comme nous , en quittant ces lieux , sont allés au Conservatoire des arts et métiers assister à ces cours d'économie domestique , pohtique et sociale faits surtout pour là classe ouvrière, de nous dire si , à Faspect de ces longues salles désertes , de ces figures tristes et moi nes , de ces doctes professeurs s'agitant dans le vide , ils n'ont pas reconnu qu'il fallait plus que de la science pour arriver sûrement à l'ame et au cœur du peuple !
La chapelle dont nous avons parlé plus haut, bâtie hors du
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mur crenceiiUts près de la porterie, à gauche en entrant» fut dédiée à sainte Ursule, en souvenir et en Thonneur des reliques de cette sainte martyre et de ses compagne s , qui avaient été envoyées de Cologne à Morimond » comme nous allons le raconter.
A la fin du IV* siècle, la Grande-Bretagne était ravagée par les barbares. Ursule, fille d'un roi chrétien du pays» et une multitude considérable d'autres vierges» pour échapper au déshonneur et à la mort, s'embarquèrent sur un frêle esquif et furent jetées par la tempête sur les côtes de la Germanie. Par un de ces accidents providentiels qui déconcertent et écrasent notre débile raison, elles tombèrent au pouvoir des Huns, qui infestaient alors le littoral de la Manche. Traînées à la suite de ces hordes féroces jusque sous les murs de Cologne, elles y furent massacrées vers Tan 384 (1). En H56, on découvrit dans cette villeplusieuis tombeaux, avec des inscriptions portant que c'étaient ceux de sainte Ursule et de ses compagnes, que Ton y honorait depuis plusieurs siècles.
Gerlac, abbé de Duits, envoya les principales et les plus remarquables de ces inscriptions à Elisabeth, religieuse de Schonàuge, qui était en grande réputation de sainteté. Elle se prononça pour rauthenticité, et raconta fort au long Thistoire de sainte Ursule, d'après une révélation qu'elle en avait eue. Alors on se mit de toutes parte avec ardeur à la recherche de tous ces ossements sacrés , que l'on savait être enfouis aux environs de Cologne, et la Providence se plût à révéler par divers prodiges les lieux qui recelaient ces précieux dépôts.
Tantôt, racontent les pieux chroniqueurs du temps, on voyait dans l'obscurité de la nuit une procession de vierges habillées de blanc, resplendissantes de lumière et de gloire, venir
(1) Godescard, Vies f/es saints^ ât oct.;~Fleury, Hist, eccl., l, 14, aon. 1150.
du côté de la mer, marcher longtemps t s'arrêter pour indiquer rcndroit de leur sépulture , et disparaître ; tantôt c*était l'ombre d*une des compagnes d'Ursule qui se levait de terre, apparaissait dans le silence du cloître à une religieuse en oraison» et lui montrait du doigt son tombeau ignoré (1).
Deux, de ces corps saints» ceux qui nous intéressent plus spécialement, furent découverts d'une manière encore plus extraoi (liiuiire, et abandonnijs aux religieux d*Aldemberg (2).
Cette abbaye ayant été enrichie dans la suite d'un grand nombre d'autres reliques de la mcine espèce , elle en envoya à beaucoup de monastères dans toutes les parties de l'Europe ; fille de Morimond, elle ne pouvait trouver une occasion plus favorable de témoigner à sa mère son amour et sa rtîcoiinaissance : aussi deux de ses religieux p avec deux frères convers , furent chargés d'y transporter les corps dont nous venons de parler.
Lia marche du convoi à travers TAlsace et la pieuse Lorraine fut un triomphe continuel. Les laboureurs quittaient leurs champs, les barons descendaient de leurs manoirs pour jeter des fleurs sur la cendre des vierges ; les châtelaines attachaient à la châsse leurs bagues » leurs colliers , leurs bracelets et leurs plus précieux bijoux. Les moines sortirent de leur cioitrc et allèrent au-devant jusqu'au-delà de Damblain» faisant retentir les bois et les vallons de leur psalmodie.
Ils étaient précédés des évèques de Besançon , de 1 oui, de Langres et de Ctiâlons ^ en habits pontificaux » avec un nombreux clergé. La procession était fermée par une foule immense de fidèles brûlant du désir de contempler ces saintes reliques et bénissant le ciel d'avoir choisi la terre du B^igny
(1) Armai, eist., pp. 217 et 218, t. 3.
(2) Annal, cist., t. 2, ad aim. 1163» p. 379. — Voyez aux Pièces justificatives.
pour être la gardienne d'un tel trésor. Lorsque les deux- cortèges se rencoutrcreiii , il y avait de part et d^autre une multitude d'hommes si considérable, qu'on eût dit que la Lorraine, la Frandie-Comté et la Champagne s'étaient donné rendezvous dans CCS lieux. C'était un vaste concert de voix chantant des cantiques en diverses langues^ et d'instruments de toutes sortes. L'enthousiasme fut à son comble lorsque l'on vit les sires de Beaufremont, de Vaudémont, deChoiseul et de Clémont recevoir siu: leurs épaules les corps gloriûés et les porter jusqu'à Tabbaye, dans le lieu qui avait été préparé pour les cxj>osfT à la vénération du peuple. Après roffice, on ouvrit le reliquaire , on détacha des parcelles que Ton mit dans les tombeaux de tous les autels du monastère , ou en distribua à plus de deux cents paroisses qui s'étaient rendues de bien loin à cette touchante cérémonie, on renferma le reste dans une châsse d'argent ornée de pierreries, offerte par les barons, et qui fut déposée dans la chapelle Sainte-Ursule : ce qui donna naissance à un des plus célèbres pèlerinages du nord-est de la France (i).
Pendant sue sièdes des populations innombrables sont venues s'incliner de respect et d'amour devant cette poussière virginale ; pendant autant de temps les moines lui ont fait nuit et jour une garde d'honneur, et l'ont embaumée de l'encens de leurs prières et du parfum de leurs pénitences et de leurs macérations.
Guy, après avoir fourni une longue et laborieuse- carrière , gouverné avec la plus haute sagesse sa communauté pendant trente-huit ans, porté son froc de grosse laine dans toutes les
(1) Cette châsse a été transportée h Boui bonne-les-BainsàTépoquc de la Révolution, et de là à rhûtcl des Moiinnies fi Paris. Ld châsse de S. Georges était beaucoup plus riche : elle eut le même sort; les reliques de ce saint sont en grande partie dans Téglise de M euvy.
cours de TEurope; traité avec tous les rois de son temps : Othon IV, Pliilippe-Auguste , Jean-sans-Terre, Alphonse IX, Ferdinandrle-Saint, Pierre d'Aragon, etc.; donné sa^ie et ses sueurs à trois papes successifs : Innocent III, Honorius III,
Grégoire IX, s'endormit paisiblement dans le Seignem*, au milieu des prières et des brnies de sa famille cénobitique, laissant, pour me servir des expressions de l'annaliste cistercien ,
une mémoire éterneUe dans son ordre et dans le monde ; aternom sui memariam oriri el ardini rdinpms (1 ) . ^
CHAPITRE XXI
GoDftruction el dédicace de régUsede Morimond; influence architecturete
de rabbaye.
Pendant plus de cent ans rien n'avait été changé dans le pauvre orafoire de Morimond; seulement Tabbé Gauthier l*% vers l'an 1130, ravait fait transporter un peu plus a droite, pour Fassainir et le rapprocher du centre du monastère. On y retrouvait encore, un siècle et demi après sa construction, la sombre nudité de la crypte antique : nulle richesse que les prières et les bonnes œuvres des saints^ nulle parui» que la blanche robe des moines, qui lui formaient une couronne dand leurs stalles disposées en cercle devant le sanctuaire.
(i) Séries abbat. Morimund., Anml-. cisf.y 1. 1, p^SfiL
Le nombre des cénobites, riniportaocc de l'abbaye et Taffluence des abbés de sa filiation qui s'y trouyaieni réunis chaque année, souvent au nombre de plus de cent, à l'époque des chapitres généraux» demandaient un temple plus spacieux. Guy, dans les dernières années de sa vie et de son administration, en fit dresser le plan, et on en jeta les fondements en 1230; or, comme la dédicace n'eu fut célébrée qu'à la fin de 1251 , S est à présumer que tout ce laps de temps fut employé à le bâtir.
L'église de Morimond était une des plus remarquables de la contrée : nulle au loin ne l'égalait dans ses vastes dimensions;
la longueur de la nef dans-œmTe était d'environ cinquante mètres, celle du transept et de Tabside de trente mètres, • la largeur de la grande nef était de dix mètres et celle de chacun des deux collatéraux de cinq mètres. La maîtressevoûte était haute de vingt^H^inq mètres et celles des collatéraux de dix. Les contreH[iefs ne se doublaient et ne se prolongeaient point autour de Tabside. L'hémicycle absidaire était éclairé de
six baies étroites, allongées, sans remplissage.
11 y avait trois chapelles principales. L'une, aa fond du sanctuaire , correspondant dans Taxe du vaisseau à l'autel majeur, semblait un second temple enfermé dans le premier : elle était corisac L "ée à la sainte Vierge ; à gauche de cette première chapelle était celle de saint Bernard , à droite celle de saint Albéric; puis venaient de chaque côté plusieurs autres oratoires consacrés à divers saints : saint Pierre, sainte Catherine, saint Nicolas, etc. L'abbé avait sa chapelle particulière où lui tseul avait le droit d'entrer. Peu avant la Révolution, cette chapelle se distinguait par de superbes décoraiioiis et spécialeniont par une magnihque peinture à fresque représentant l'Assomption.
La grande voûte était supportée par douze piliers cylindri-
ques : chacun d'eux était cantonné en croix de quatre colouneties prodigieusement effîLées, à chapiteaux ornés de feuilles recourbées en volutes (1), sur lesquels venaient se reposer les arcs-doubleaux réunis par une clef à ogive lancéolée. La façade se composait de trois portes surnommées par les archéologues les trois portes trinitaires. L'ouverture de celle du milieu était partagée par un trumeau qui servait de piédestal à une statue de la Vierge. Les deux autres étaient surmontées de deux niches dans Tune desquelles était la statue de saint Bernard et dans T autre celle de saïui Etienne Harding ; puis , à une certaine élévation, s'épanouissait une rosace de grande dimension destinée à voiler le pignon de la nef» lequel était couronne d un campanile percé aux quatre faces de fenêtres géminées (2).
1* Cette église fut construite sous Tinfluence du génie ar-
chitectui lil de l'époque : le commencement du Xiil siècle s'y montre avec l'ogive sèche et nue mariée aux réminiscences de l'école byzantine. La phase sévère du style ogival, si ferme, si grave, si sobre d'accessoires et d'ornementations, que Ton pourrait ajuste titre appeler la phase monacale , s'harmonisait parfaitement avec les mœurs autères et la simplicité des premiers cisterciens. D'ailleurs cette fusion des deux styles représentait les deux éléments dont se composait Tordre de Cîteaux, l'ascétisme contemplatif de Torient uni à la vie saintement active des moines d'occident. Il y avait deux mondes dans les pierres de l'édifice, coimne dans les pieux cénobites qui venaient y prier.
^ Elle dut se ressentir de Fesprit primitif de Gtteaux, esprit
(1) On peut constater la vérité de notre récit en visitant sur les lieux mêmes ies deux ou trois colonnes qui restent encore.
(S) Voyez, aux archives de la HanMbxiie, les plans et devis des réparaiions de cette ^Um, dressés par Tordre de rabbé de Boisredon» es 1475^ pour la féparatioii des désastres causés par la foudre.
de détachement et d'abnégation» de simplicité véritablement
ëvang/^Hque, qui s'efforçait de rejeter du sanctuaire, comme une scorie impure , l'or et Fargent que le monde y avait apportés; n'en YOQlantniponrlesomement8sacerdotaux»niponr les vases sacrés, ni pour les croix et les chandeliers, ni pour les autels; répudiant ks sculptures» les tableaax, les images» les Yitranx peints» les lustres» en un mot tout le décor ordinaire des temples, non comme indigne de Dieu, mais comme contraire à la pauvreté et à la gravité monastiques, comme inutile dans une église claustrale» Tame d'un religieux devant trouver en elle-même assez de force et d'élan pour s'élever au ciel sans le secours de ces intermédiaires (1).
3"* Il fallait que ce temple» par son style sévère et grandiose» s'alliât aux plus sombres aspects de la nature , au site le plus sauvage, aux coteaux voisins , au bruit du torrent , aux grands arbres de la forêt dont les cimes devaient se balancer majestueusement autour de son front , et à Fbumble cloître qui était assis à ses pieds.
4"* Enfin» de même que Ton retrouve la crypte souterraine dans la cathédrale aérienne, ainsi on vit Toratoire primitif reparaître dans l'église de Morimond, avec son parallélogramme» les dispositions du chœur» la distribution de la nef et du sanctuaire» le pre$hfterium, les chapelles » ete.
Voilà le corps de l'église organisé : il faut maintenant que le catholicisme souille sur ces pierres pour les vivifier. Mettez un autel avec son tabernacle sous l'arc triomphal du transept; sur les degrés de cet autel un prêtre en oraison, ayant à ses côtés diacre et sous-diacre; en bas » le cercle des acolytes et des officiante» la teble sainte environnée des angçs de la terre; au chœur cent religieux en habits blancs, immobiles dans leurs
(1) Siai* eap. cist, ann. 1134, c. 10, p. Annal, ct'jtf., t. 1.
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stalles, alternant d'un ton grave et pieux des psaumes et des
hymnes; au fond ];i Coule des pèlerins agenouillés; a droite et à gauche une multitude de cheyaliers et de t>arûas dont Farmure étiuceUe dans Tombre ; des nuages d'encens qui s^élèvent du sanctuaire et embaument toute Fenceinte, les vitraux vibrant sous les échos ondulatoires de tant de voix diverses, le son des cloches qui ébranle les airs et semble emporter cette grande et sublime prière vers les cicux; ajoutez, pour compléter le tableau» lombre de la mort se levant de toutes ces pierres sépulcrales armoriées» à demi-usées sous les pas des religieux, du sein de ces cinquante cénolaplus sur les([uels gisent étendus les hauts et puissants seigneurs de Choiseul » d'Aîgrempnt, de Bourbonne» de Vaudémont» de Beauf remont» de Grancey, de Tréchâteau, revêtus, jusque dans les bras du trépas , de leurs plus beaux habits de fete : du sayon , de la pelisse fourrée, de la toque ornée de plumes, de Técu» du collier, du bracelet, etc.; ayant les mains jointes comme pour implorer la pitié des moines et le suffrage de leurs oraisons (i); voilà à quelle époque et à quel point de vue il faut se placer pour juger convenablement le basilique de Morîmond.
La pensée génératrice qui présida à la construction de ce temple dut bientôt irradier autour d'elle» inspirer de nombreux artistes et faire surgir une foule d'édifices fonnés à son image. Le bien et le beau en tous genres venaient alors de Cîteaux ; ce fut de là que partit également Timpulsion architec^ turale. Les églises cisterciennes furent élevées la plupart de 1 1 50 à 1 250, et, si l'on considère que la France seule en comptait plus de trois cents et le reste de TËurope au moins douze cents» on aura une idée de Finfluence inunense que cet ordre a exercée sur les destinées de Tarchitccture.
(l^ JonproL, \otit. nbb. cist., pp. 33 et 34. — Voir, aux Pièces tustificativesila S(^ric des tombeaux de Morimond.
Pour ne palier que de Tabbaye qui nous occupe spécialeinenty nous dirons qu'en râitant les grandes et belles églises de l'ouest de la Lorraine, du nord de la Franche -Comté et do Test de la Champagne, nous y avons retrouvé Fidée première» le dessin « la disposition des lignes principales et Tensemble de l'église do Moi iinond, sauf les iiiodiiications apportées par les tendances architectoniques de Tépoque d'oroctioD de chacune d'elles. C'est partout le parallélogramme de l'oratoire cistercien : deux bas-cnt es ne se prolongeant point autour du chœur, deux cliapellos correspondant aux deux nefs latérales et ne dépassant point le parallélogramme des bas-côtés; le chœur placé presque paitont eu avant du sanctuaire, comme celui des moines; la phase transitionnelle de la période byzantine combinée ayec la phase, tantôt sévère» tantôt ornée» du style ogival; telles sont les églises de Colombey-lès-Choiseul , de Bre vannes, de Meuvy, de Daniblain, deVrécourt, de Neufchâteau» de Jussey» de Bourbonne;de La Marche, etc.» toutes filles de Morimond , toutes reproduisant les traits principaux de leur mère, toutes se rossonibiant dans la variété même de leur jdiysionomie» comme il convient à des sœurs (1).
Le 7 septembre 1253, la nouvelle église fut consacrée par Guy de Uochcfort» évêque de Laugres, assisté d Arnaud» aticien évéque de Sinigaglia » eh présence d'un grand nombre d'abbés et de seigneurs. Mais^» comme la solennité de Tanniversaire de la dédicace n'aurait pu se faire convenablement, à cause de la foule des religieux étrangers qui encombraient le monastère à cette époque , concordant avec celle de la tenue du chapitre général, on la remil, do 1 autorité des prélats, à la fête de saint Protais et de saint Hyacinthe » martyrs. •
Ce temple» malgré sa simplicité» sera plus digne de la ma-
(1) n serait possible que quelques-unes de ces églises eussent été reconstruites m restaurées depuis sur d*autres plans.
jesté et de la gloire de Dieu que le pauvre oratoiré : il y aura
une plus hauti; vui tu inspiratrice dans ces arceaux et ces colonnes s'élançant vers les deux; les cénobites» désonnais comme échappés d'une prison étouffante, respireront librement dans cette vaste enceinte et pourront y déployer à leur aise toute la puissance de leur voix et toute rharmonie de leurs pieux cantiques.
Pendant que les moines de Morimond étaient occupés de la construction de leur église, les chevaliers, électrisés par les éloges de Grégoire IX et les faveurs du légat Jean â*Abbe« viUe, évéque de Sabine, qui était venu prêcher la croisade en Espagne, enlevèrent successivement, avec le roi de CastiUe Ferdinand III, les places deQuesada, de Baëza, d'-Andujar et le fort de Martes, qu'ils eurent en récompense ; le roi de Baêza fut réduit à une telle extrémité, qu'il se rendit à discrétion avec sa viBe. La château de Piiego tomba en leur pouvoir avec 9es trésors, ainsi que celui de Laza, autour duquel les Maures laissèrent quatorze mflle morts. Ayant surpris l'ennemi entre Séville et Garmona , ils lui tuèrent vmgi-mïUe hommes , puis , réunis aux troupes commandées par l'infant Alphonse; ils contribuèrent puissamment au gain de la fameuse bataille de Xérès de la Frontcia, qui fiaya aux chrétiens le chemin de Cordoue; enfin, la veille de saint Pierre 1236, cette ville, la capitale et le foyer de Tislamisme en Espagne , ouviit ses por^* tes à Ferdinand de CastiUe, qui fit arborer la croix au sommet du minaret le plus élevé, d'où le§ muezims appelaient les musulmans à la prière » et consacra à Dieu et à la sainte Vierge la principale mosquée ( 1 ) .
Grégoire IX, plein d admiration pour les travaux et le pieux dévouement de la milice de Galatrava, adressa au grand-mat*
(1) Andrad. Rad., Hùt. CiJatr.^ ce. 16 et 17; — Séries magist. miHt, Calatr., apud Manriq., t. 3, ad calcon.
Ire une lettre de félicitations , dans laquelle il appelle Tordre Tespoir d'Itraël, h boidward et le salut de Parche sainte, et le prie d^envoyer une colonie de ses cheyaliers dans la Fouille, non loin de la mer, dans une place qu'il mettait à sa disposition. Il écrivit ensuite au patriarche d' Antioche de chercher en orient un lieu favorable pour y fonder un établissement de ce genre, espérant que là, comme en Espagne, le mahoniétisme serait bientôt terrassé par Tépée et par la prière de Qteaux ; mais la mort de ce pontife , qui arriva en 1241 , ne lui laissa pas le temps de réaliser un aussi magniiique projet (1).
Ce fut à cette brillante époqUe et au moment où Tordre semblait avoir atteint le plus haut degré de sa gloire, que Fabbé Conon se mit en route pour le visiter. On lui lit en Espagne une réception vraiment royale ; partout les chevaliers allaient à sa rencon^ , descendaient de cheval pour s'incliner sous sa bénédiction, lui offrir les clefs des places qu'ils tenaient et recevoir ses ordres. 11 approuva la fondation qu'ils avaient faite du monastère de Saint-Féhx , au diocèse de Burgos , où des religieuses devaient être imi([ULniciit occupées à prier pour eux et à combattre avec eux par leurs soupirs et leurs oraisons.
(1) AnruU. dut., l. 4, p. 200.
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CHAPITRE XXII
Du chapitre gc'néral f^oCîtcanx ; du rôle qu> jouaient les abbés de Morimond; de l'influence iJoliUque et sociale de cette ioslituttoa; suite de l'histoire et des conquêtes de Caktra^a.
D'après la Charte de charité, lorsque l'abbaye de Cîteaux devenait vacante, c'était à Tabbé de Moriinoud et aux trois autres premiers pères à veiller sur elle et à en prendre soin; c'est pourquoi ils devaient être informés aussitôt de la vacance , et, tlans le délai de quinze jours, procéder conjointement avec les religieux à la nomination du nouvel abbé (i). Or, après la promotion de Guy II au cardinalat, le prieur de Cîteaux n'avait pas cru devoir conv oquer les quatre premici's abbés , et Jacques II avait été élu sans leur participation ; ils réclamèrent donc contre rélection, la déclarant illégale et frappée de nullité; de là une scission malheureuse, qui dura plusieurs années.
Nicolas 1", abbé de Morimond , s'unit à Pbilippe y abbé de Clairvaux« à Teffet d'adresser au pape Urbain IV des plaintes communes. Le Souverain-Pontife leur envoya des lettres d'exemption de la juridiction de Cîteaux et d\issistauce au chapitre général, tant que dureraient les débats. L'année suivante» Jac^ ques ayant cédé à l'orage et s'étaut démis volontairement, Ni-
(1) Stat. 19, Ann. cist., t. 1, p. 111 : Etcwffregatimnomiae DominifiUfbatei H monachi cisterciensem eligant abbatem.
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calas fut appelé avec ses trois coabbcs à rélectîon de son successeur ; mais, pour empêcher autaut que possible que de semblables désordres ne pussent se renouTeler, le pape manda à Pérouse » où il tenait sa cour pontificale , les quatre premiers
abbés et celui de Cîteaux, pour apprendre de leur propre bouche le sujet de leurs différends (1).
Après les avoir entendus » il fixa irrévocablement le sens de Tarticle 19 de la Charte de charité, et décida que les quatre premiers pores u^avaieut que le droit d'assister simplement à Pélection de Tabbé de Oteaux, et d*aider les religieux de leurs conseils (2 . T/ariicle 16 de la môme Chaiie avait clé également la souicc de beaucoup de contestations, car, quelque parfaites que soient les législations humaines » elles se trouvent toujours , mais surtout aux époques de dégénérescence, incomplètes ou impuissantes , tant les faces des choses sont diverses et éblouissantes , tant les passions sont subtiles , tant les générations se ressemblent peu , jusque dans la terre des saints 1
Primitivement , tous les abbés de Tordre avaient voix déUbérative au chapitre général ; dans le cas de partiige des opinions, on devait s'en rapporter au jugement de l'abbé de Cîteaux et de quelques-uns des plus sages et des plus éclairés d^entreles autres abbés ; mais le nombre de ces derniers n'était point arrêté ; souvent ceux que l'on désignait refusaient par humiUté une fonction qui les constituait juges de leurs frères. Des Fan 1134 , le chapitre s'était vu forcé de donner pouvoir à l'abbé de Cîteaux d'en coulraiudre quatre d'accepter cet ofûce , et c'étaient ordinairement les quatre premiers pères. Cette manière de décider les afiaires donna insensible-
(1) Gall. Christ., t. 4, p. 818; — Hél^ot, Hist. desord. relig., t. 5, p. 354.
(2) Bull. CXém. IV, in libro cui titulus : Somastic, cist.; — Traité hUtor. du cfiap. gén.de Cîteaux, in-4«, pp. ÎO, 30, 50, etc.
ment lieu à Férection d*un tnbimal détaché auquel on renvoyait toutes les questions épineuses. Les abbés qui le composaient furent appelés les définiieurs , et leur tribunal le définitoire.
Qément IV sanctionna cette organisation judiciaire et lui
donna sa dernière forme, ordonnant que les déûniteurs seraient tirés par égale portion du sein de chacune des cinq générations qui formaient l'uniTersalité de Tordre. L'abbé de Cîteaux nommera, le premier, quatre définiteurs de sa filintion ; l'abbé de Moriniond et les trois autres lui présenteront chacun cinq ab— bés de leur filiation, et il en choisira quatre parmi eux ; ce qui donnera, y compris les cinq premiers abbés eux-mêmes, vingtcinq déûniteurs. Les définitions passeront à la pluralité des voix ; mais» lorsque les voix se trouveront partagées , celle de l'abbé de Cîteaux sera prépondérante et déterminera le juge^ ment. Les quatre premiers pères apposeront leurs sceaux et signatures à tous les actes du définitoire (1).
Le pape avait promis de retoucher cette constitution, si elle ne pouvait réunir et satisfaire les différents partis; alors, Philippe de Clairvaux et Nicolas de Morimond délibérèrent sur ce qu'ils avaient à faire. Il leur paraissait que, si l'abbé de Cîteaux avait le droit d'exclure arbitrairement Tua des cinq dcliniteur& qui lui étaient présentés par chacun des quatre premiers abbés, cemcrci ne pourraient jamais s'assurer d'avoir dans le définitoire un homme de confiance qui put leur servir de conseiller dans le besoin, l'abbé de Cîteaux pouvant faire tomber Fexclusion sur celui-là. Ils estimaient donc qu*il était nécessaire de suppher le pape de modérer la puissance abbatiale de Cîteaux,
(1) Nous avons entre les mains le sceaa do définitoire de Cîteaux : U représente rassemblée des définiteurs, sur la tête desquels ]r sainte Vierge étend ses deux mains à droite et à gauche, avec cette légende circulaire : SigiUum definitorumcapitu/i gêner. Cistcrc. ordinis.
et de permettre à chacun des (piatre premiers pères de se réserver quelques-uns des ciuq déûoiteurs que Tabbé de Cîteaux ne pourrait exclure^ au moins la première fois qn*ils lui seraient soumis, alin que les cinq grandes fractions cisterciennes pussent se balancer réciproquement.
Clément lY fit droit à une demande aussi l^itime, et stataa que, des cinq définiteurs choisis par chacun des premiers pcrcs, il y en aurait deux que Tabbé de Gtteaux ne pourrait rejeter. Dans le cas où un des premiers pères serait empêché d'assister au chapitre , Tabbé le plus ancien de sa génération choisirait les définiteurs et les présenterait (i).
Nous croyons devoir ajouter, dans Tintérêt de notre histoire, quelques mots sur la tenue du chapitre, à cause du rôle important qu'y jouaient les abbés de Morimond.
Pour qu'une association s'organise et dure, il lui faut, comme au monde, deux forces : une force d'expansion et une force d'attraction. La congrégation de Cîteaux avait eu éminemment, dès le principe , la première de ces deux puissances par Fex- ' tension prodigieuse de sa rdiation^ elle jouit bientôt de la seconde > par l'institution de son chapitre. L'Ëglise cathdique est l'ordre même do Dieu réalisé dans les limiios du temps et de l'humanité ; tout ce qui croît et se développe dans son sein se forme à son image; tout ce qui s'établit en dehors d'elle ou contre elle tend au désordre ci a 1 anarchie.
Ainsi, sans remonter plus haut, qu'est-ce que le socialisme de nos jours? Un amalgame de passions et de doctrines incohérentes , une cohue d'hommes réunis ou plutôt rapprochés momentanément par leur haine contre toute religion et toute société ; ouvriers de destruction , impuissants à rien fonder» auxquels il ne faudrait qu'une chose pour se perdie à jamais :
(1) Nous n'avons fait qu'analyser le Traité histor. du chap, génér. de Cîteaux, et la BuUe de Clément iV, in Nomasticon cisL, p. 4G6.
réussir. Que leur rnanque-t-il donc ? Cette force que nous aTOûs signalée» qui va du centre a la circoniérence et de la circonférence au centre ; il leur manque ce qui fait la grandeur et la gloire de nos pauvres coniiiiunautés de IVères capucins, de frères ignorautins et de frères gardes-fous 1
D'après la Charte de charité « le chapitre général devait se tenir chaque année , et tous les abbés étaient obligés d'y aller rendre compte de leur conduite» de Tétat de leur monastère» et traiter de6 affaires de Tordre entier ; mais, par la suite, Gîteaux s*ctant dilaté jusqu'aux extrémités de l'Europe et même audelà» il eût été impossible aux abbés les plus éloignés de s'y transporter au^ souvent ; ceux de Norwége , de Livonie» de Hongrie n'y venaient que de trois ans en trois ans j ceux d'Irlande» d'Ecosse» de Sicile chaque quatrième année» et ceux de Syrie et de Palestine tous les sept ans ( i ) .
Les abbés capitulaires se réglaient pour leur départ sur la fétedeTExaliationde la sainte Croix» et se rendaientavec deux serviteurs et deux ou trois chevaux » selon qu'ils étaient français ou étrangers, jusqu'aux quatre premières maisons de Tordre : La Ferté » Pontigny» Gbiirvaux et Morimond. Cette dernière abbaye, se trouvant au passage de TAHemagne et de la Lorraine» était alors encombrée d'hommes et d'équipages. En 1280» on y reçut quatre-vingts abbés, deux cent quarante chevaux et plus de cent soixante serviteurs. Il n'y avait que les quatre premiers pères qui eussent le droit d'entrer à Citeaux avec quatre chevaux.
Les abbés des quatre premières maisons, ayant réuni la plupart des abbés de leur filiation» partaient avec eux pour Dijon» lieu du rendez-vous général. La règle leur prescrivait de se conduire dans cette ville avec décence et gravité» de ne point
(1) Hélyot, Hist, desord. reltg., t. 5, p. 366.
se montrer dans les rues sans nécessité , et de ne pas s'y faire servir de poisson (1).
Ils sortaient de Dijon au point du jour» afin d*arriTer à Citcaux pour l'office de tierce , qiii était suivi d'une messe solennelle du Saint-Esprit, après laquelle le bourdon sonnait Touyerture du chapitre , où tous les abbés se rendaient en. coule blanche. La place d'honneur était réservée à l'ahbé de Ctteaui ; puis venaient les quatre premiers pères, selon le rang de leur filiation , et tous les autres abbés. A droite et à gauche étaient les sièges des évêques et des rois. Le chantre ayant achevé le Veni Creator, le président prononçait un discours ; on lisait ensuite quelques chapitres des anciens statuts; enfin» les quatre premiers pères avec l'abbé de Gîteaux se retiraient pour nommer les définiteurs. L'abbo de Gîteaux, en sa qualité de prtsidenty avait le droit d'ouvrir, de suspendre ou de clore les séances, de recueillir les voix, de prononcer les sentences ; mais il était ton jours accompagné soit de l'abbé de Morimond, soit de Fun des trois autres premiers pères» appelés par Benoit Xll les prélats présidents » prœhui prassidmteê , eoàbbates ptmidm^ tes (2).
Chaque monastère éli^t son abbé, chaque abbé était com- . me le député de sa- communauté au chapitre , qui de cette iaçon représentait tout Tordre : congregalio ahbatum totum ordinem reprœsentans . C'était à lui qu'appartenaient la puissance législative et exécutive, le vote du budget et toute la police disciplinaire de la société cistercienne. Nulle loi n'était obligatoire, si elle n'avait été consentie pai* la majorité des abbes ; nul impôt ne pouvait être levé , s'il n'avait été préalablement
(i) In vUla THmonensi qtumdo ventunt ad atpUulumf vei redeuni, tam abbaies ^ptean aliœ personœ ordini'iy honeéte et mature se haheant, nec per vi'oot sine eeria necessitaie incedant. Ibidem commorando nuilus abàas vel conversus pit^ eilms nfntur. — Bnll. Bcned. XH.
(S) Bull. Beaed. XU, an 1335, Nomastic. cist.t p. 586, in-fol.
ordonnancé par le chapitre; c'était une maxime de droit consacrée par im grand nombre de statuts, qu'un fardeau dontehacmi doit porter sa part doit être approuTé d'un chacun : anus quod imnes tangitàb imnibus dehet apprcbari.
Ce foruiu monacal avait sa tribune, ses débats parlementaires, ses séibices tantôt calmes et tantôt orageuses, mais toujours dignes et graves. C'était une école de haute conyenance et de respect mutuel. Lorsqu'un orateur abusait évidemment de la liberté de discussion , le président ne se contentait pas de le rappeler à Tordre, mais rassemblée réprimait sévèrement ses fougueuses saillies, et, au besoin, brisait son orgueil sous les pénitences les plus humiliantes. Ainsi, en i 199, l'abbé de Morimondy ayant parlé avec trop peu de mesure, fut condamné à rester quarante jours hors de sa stalle dans son monastère, à être trois jours à Cîteaux en coulpe légère, et, Tun d'eux, au painetàTeau (1).
C'était lion-seulement une assemblée délibérante, mais une cour judiciaire , un tribunal suprême appelé à prononcer sur tous ks délits publics et toutes les affaires contentieuses de Tordre, ayant ses huissiers, ses greffiers , ses juges d'instruction, ses procureurs et ses avocats-généraux. Le coupable s'accusait lui-même, et, dans le cas où il n'en avait pas le courage et la . volonté, un autre abbé l'interpellait. En 1205 , rab])é de Pontigny fut interpellé par Guy de Morimond pour avoir permis à la reine de France et à quelques dames de sa suite rentrée de son monastère, contrairement aux statuts ; il aurait été déposé à l'instant même, si Tarchevêque de Reims et plusieurs autres prélats n*«u8sent intercédé pour lui.
(1) Abbas Aiorimundi, qui inilis'!i}<linnti' lonitus est in capiiuio {Hdd).
quadraginta diebus extra stallum suum sit in MoHmundo; tribus diebus sit in levi culpa apud Cistereium, uno eorum in pane et aqua. -"Jk la manière de 99 comporter au ckap, génér., iQ-A», pp. 4S 6t 46.
On distinguait deux sortes d*audience , ceUe da chapitre et
celle du défiiiitoire ; tout ce qui a\aiL été jugé à l'une on à l'autre, rétait irrévocabiemeut. On pouvait cependant en appeler au pape dans certains cas prévus parles règlements.
Voyez comme la justice avait été graïuienicnt et libéralement organisée par les aïoines 1 Chaque abbé était juge dans son monastère ; ce tribunal local était dominé par une sorte de tribunal de première instance, celui du preiiiit i pei c dans toute sa ûiiation ; puis venaient la cour royale et les assises du chapitre. Ce n'était pas tout : l'innocence condamnée pouvait encore crier vers Rome et se sauver dans la barque de Pierre, ce dernier et suprême asile de la justice ici-bas (1).
La langue latine était la seule en usage dans le chapitre ; voilà pourquoi Félection d*ttn abbé illettré était annulée par le fait même.
Ce tribunal s'était acquis une si grande réputation d'équité» de haute impartialité » de discernement , qu'il fut bientôt reconnu de l'Europe y et que les pruices venaient de toutes les parties du monde lui confier leurs différends » s*en rapportant à ses décisions. Plusieurs d'entre eux avaient pourvu à ses dépenses ; Richard, roi d'Angleterre, avait donne, pour couvrir les frais des trois premiers jours » les revenus de l'église de Schardebourg ; Alexandre II, roi d'Écosse, vingt livres sterling pour le quatrième jour ; Bela IV, roi de Hongrie, s'était chargé du cinquième et dernier jour.
L'époque de la tenue du chapitre varia comme l'esprit cistercien : d'annuel qu'il etail , il devint bisannuel , puis quadriennal ; il y eut même des lacunes de quinze, vingt et quarante ans, durant les périodes les plus orageuses de notre histoire. Sous Louis XIV, Alexandre Vil ordonna qu'il serait trien-
(1) Innoc. Vm, BiiU.^f»^, ann. 148».
nal et que» dans rinterralle des sessions , les quatre premiers
pères se réuniraient en petit chapitre pour préparer les matières(l).
De quelque côté que l'on envisage cette magnifique institiH tiout on ne peut qu'être frappé d'admiration : au point de Yue monastique» rienn'était plus propre à réunir lesdiyers membres de la corporation cistercienne épars sur un espace immense, à y conserver la vie primitive et à la maintenir dans l'uniformité des mêmes observances.
Au point de yuc social, rien n'a contribué plus puissamment à relier les différentes nations et à les faire progresser vers l'unité 9 que ces assemblées périodiques formées d*une grande multitude d'abbés venant de toutes les parties de la terre, parlant pendant cinq jours la même langue» comme une vaste lamille de frères, emportant les mêmes idées sur tous les points du globe.
Sous le rapport politique, nous retrouvons dans le cbapitre»
à l'aurore du XII* siècle, la vérité du gouvernement représentatif dont les peuples européens n'ont encore pu saisir que l'ombre, après tant d'années d'efforts et d'expériences désastreuses, à travers tant de sang et de ruines, et cette république fédérative rêvée par Franklin et Washington au sein des forêts du Nouveau-Monde, réalisée, en 1119, par onze pauvres moines dans une misérable cabane au milieu d'un marais de la
rgogne.
Au point de vue national , cette assemblée , qui fut pendant
si longtemps Tarbitre des empereurs et des rois , le conseil de l'épiscopat, l'appui et l'asile de la papauté dans les tempêtes du
(1) Traité hist. du chap, génér. de l'ordre de Cîteaux, pp. 353 et suiv. ; — De la manière de se comporter au rhap. génér, , pp. 45 et 46; — Hélyot, Hist. des ordr. relig,, L 5, pp. 36&, 866 et 367 ; — In Nomastic. dst,, lib. ant. deÛoit., p. 484.
moyen âge; qui parlait et voyait les peuples s'incliner sous le souffle de ses lèvres ; cette assemblée se tenait dans une proyince et sous la protection de la France , sons la présidence et la haute direction de cinq abbes irançais, parmi lesquels étai^ celui de Morimond. On conçoit que par elle notre patrie devait avoir une inilueiice prépondérante sur les destinées de TEurope, et donner le branle au monde par les douze cents monastères étrangers qui relevaient de Cîteaux.
Clément rV, ayant organisé le définitoire et réglé plusieurs autres points de discipline» s'occupa des chevaliers de Galatrava. Les dercs attachés à cette milice lui avaient député l'un d'eux pour se plaindie de ce qu'un simple laïque recevait leurs vœux, au préjudice du prieur venu de Morimond, que les chevaliers repoussaient à cause de sa profession et de son habit. Le pape, par un bref daté de Pérouse, au mois d'août 1265, renvoya toute cette affaûre au chapitre général de Citeaux, conmie au tribunal auquel eUe ressortissait naturellement. Les abbés c^pituiaires rendirent une sentence constatant irrévocablement le droit de Morimond.
Cette décision ne pacifia pas entièrement les esprits : Jean I", ayant été élu abbé en 1272, se hâta de se rendre en Espagne , et alla droit à Calatrava , ou Jean Gondisalvi faisait les fonctions de grand-maitre. La milice était parvenue au plus haut point de sa puissance et de sa gloire ; les destinées de la péninsule semblaient être dans ses mains. Une grave dissension s'étant élevée entre Alphonse-le-Sage d un coté, et. son frère Philippe avec la plupart des grands du royaume de Tautre, ce dernier parti allait se réunir aux Maures, et l'Espagne touchait à sa ruine» si Gondisalvi ne se fût interposé et n'eût , par son habileté et son ascendant, réussi à calmer les esprits (1).
(1) Ângel. Manr., Séries praf. Calatr,, t. 8, p. 24.
L*abbé Jean, à son arrivée, convoqua Tordre entier, et formula une série de statuts empreints de la plus haute sagesse et gi*oupéâ sous douze titres commençant par ces mots : Nom ^ean, par la gréée de Dim abbé de Morimond, visitant personnellement la vénérable congrégation des ordre et milice de Ciidatrava, noire illmtre fille, ordonnons de notre autorité et au nom de Vobéiseanee, à'tom les membre desdits ordre et milice, d'observer» chacun en ce qui le concerne, les présents règlements, etc. (i).
Les chevaliers reçurent ces lois avec respect , comme émanant du chef suprême de Tordre, et jurèrent d'y obéir ; aussi le Dieu des batailles, en récompense , continua-t-il de bénir leurs armes et de guider leur drapeau dans les sentiers de la victoire. Ils marchèrent, avec Sanche-le-Hardi , jusqu'au centre de Tislamisme , à la pointe la plus méridionale de l'Espagne, assiégèrent et prirent Tarifa ; et, conome le roi voulait raser cette ville , le boulevard des infidèles sur le détroit de Gibraltar, ils se chargèrent de la défendre et d'y tenir bonne garnison, afin de couper les communications des ennemis avec la mer et TAfrique , et de les cerner de toutes parts sur le continent.
Après la mort du roi Sanche, la tutelle de Ferdinand IV fut
confiée au grand-maître D. Roderic Pérez , qui , ayant réuni ses forces à celles de son royal pupille, alla fièrement dresser sa tente sous les murs de Grenade. Attaquée près d'Aznallos, l'armée catholique remporta la victoire ; mais ce no fut qu'après un combat aussi sanglant qu'opiniâtre. La milice cistercienne fut décimée^ et le grand-maître, criblé de coups, mourut de ses blessures à Arcos (2).
(!) Séries abbût. Morim., apud Ang. Manriq., t. 1, ad fin. 1%) Rades Andrad., Hist, Caiotr., c. 18.
CHAPITRE XXUI
laêamcé de Mortnunid for raffiraiiehissaiiient eomniiiiial ei puwinitt daBud* gny ; de la commima et du communistiie ; pnpriéUte de Tabbaye à la fin da nu'siède.
Pendant que les chevaliers de Calatrava continuaient leurs conquêtes au-delà des Pyrénées > sous la haute influence et la
baniiière de Morimond, les religieux de ce monastère, en France, quoiqu'ayec des armes différentes , n'en combattaient pas moins fructueusement pour la cause sacrée du catholidsme et de la civilisation.
La féodalité avait substitué le servage à Tesclavage» C'était déjà un premier pas vers la liberté ; mais le joug trop dur des seigneurs pesait aux villes, dont les citoyens se réunirent pour 8*opposer aux vexations continuelles de leurs capricieux tyrans ; ils mesurèrent les murailles et les tours des manoirs, en élevèrent d'aussi hautes autour de leurs demeures pour se garantir du pillage, et se ârant soldats pour les défendre. De cette solidarité d'intérêts entre les habitants d*une même ville naquit la Cominuiie. Le clergé fut le premier à donner le signal : les évéques de Laon» de Rheims et d'Amiens» qui étaient en mé* me temps seigneurs temporels , accordèrent des chartes d'affranchissement. Ce mouvement l'ut seconde puissamment par les moines de Morimond dans la pro i ince du Bassigny . Le doi-
tre et Téglise étaient, à cette époque, les deux seuls asiles de la liberté ; c*est de là qu'elle descendit dans le peuple.
L'institution des communes fut l'œuvre exclusive du catholicisme. D'un côté, les hordes errantes du nord, se uourrissant de sang et de pillage» n'étaient stables que dans leur incessant vagabondage ; de l'autre, les païens avaient des groupes plus ou moins considérables de maisons formant des bourgades et des Tilles; mais, avec le polythéisme» Tesclavage et les castes, le foyer domestique égoïste et isolé, la propriété despotique et sans entrailles, la conunune était impossible. Que fit le catholicisme? 11 fonda entre ces deux écueils « ce Charybde et ce Scylla des sociétés primitives , des agrégations dv fainilies s'aimant en Jésus-Christ, destmées à vivre sur un terrain limité et sous des lois garantissant à chacun les fruits de son travaQ, son champ ei sa liberté. L'Eglise en lut le noyau dans chaque locahté, en faisant converger toutes les individualités vers elle comme vers leur centre, par une communauté de foi , de charité, d'espérance, de sacrifice et de culte. L'unité religieuse enfanta r unité paroissiale, et celle-ci Tunité communale, d'où découla progressivement toute la civilisation européenne.
Avant Luther, la plupart des communes étaient déjà organisées en Europe ; tout ce qui a été fait ou tenté depuis en dehors de l'influence catholique, les communautés des frères Moraves (1), des Quakers, desTunkers, des Shakers (2), des liaptistes, des Memnonites, des Doukhobortses schismatiques, etc. (3), ont été envahies d'un côté ou d'un autre, tôt ou tard, par l'anarchie et la promiscuité. Des essais tout récents, pour remit) Moslieira, Hist. ecclés., t. 6, p. Î3, note; — Pilar. et Moravel, Morav, Hist. in-8«, 1785.
(S) H. Tucke, Thepriimpl» of Qmk.; in-8% iSi4.
(8) Strahl, Beitrag zer Rumxh Kireh geadUcte; ^ Ani. MesliOT*, Hid» àmiap.; iD-4«, ool. 1611; — Hann.-Sch7n*, BUL Menm.^ Beig.; AnuL, im
placer la commune chrétienne par Fassociation plus ou moins communiste» ne semblent pas destinés à un meilleur sort. La plupart de nos réformateurs semblent s'accorder à entraîner l'humanité vers le double abîme du paganisme et de la barbarie, d'où le catholicisme Ta tirée. Lâsez leurs théories de commune sociétaire : ils nous ramènent à Tère de la sauvagerie ; c'est le genre de vie du Hun, de T Alain, de l'Hérule dans leurs chariots d'écorces, où les petits ne connaissaient ni leurs pères ni leurs mères, où le mâle rencontrait forluitement la femelle ; c*est la même soif de destruction, le même instinct de la ruine, r^ous y retrouvons tout ce que le sensualisme païen a eu jamais de plus raffiné» de plus lubrique , de plus immonde ; un mé« lange monstrueux des deux extrêmes de la vie sociale du genre humain : le Caraïbe à la table de Vitellius» le Cimbre sur le lit de roses du Sybarite, Attila et Sardanapale I
Les moines, ainsi que nous l'avons vn, jouissaient de tous les droits seigneuriaux dans un grand nombre de localités ; leurs archives et celles des départements limitrophes nous appren* nent qu'ils y organisèrent de bonne heure une administration civile sur le modèle de Tadministration conventuelle si sagement libérale. Le procureur, le maîeur, le syndic représentèrent l'abbé, et les anciens, appelés à donner leurs avis dans les délibérations, les vieillards du monastère qui aidaient Fabbé de leurs conseils. 11 y eut, comme dans le couvent, fusion de tous les éléments de sociabilité et équilibre entre eux : l'égoïsme individuel eut pour correctii l'amour du prochain ; la famille» par le dogme de la fraternité universelle, s'étendit à la mesure de r humanité; la liberté avait pour contrepoids l'autorité ; audessus du droit de propriété» on plaça le devoir de charité : le village refléta le cloître.
Ce lut d'après ce plan et dans cet esprit que furent érigées, dans le cours du treizième siècle , beaucoup de communes du
Bassigny, delà Lorraine, de la Franche-Comté, dont on pourrait retrouver les chartes d'aHranchissemeut (i).
n y avait» dans le sein de TEglise même, un autre désordre auquel il était plus urgent encore d'apporter un remède.
Dorant la confusion effroyable qui suivit la déroute de la dynastie carlovingienne» les barons s'étaient emparés des bé> néiices ecclésiastiques, avec le droit non-seulement de présentation, mais très-souvent encore avec celui de collation au moment de la vacance. Le Bassigny n^avait pas été préservé de ce fléau, qui en avait amené un autre à sa suite, celui de la simonie ; beaucoup de cures n'y étaient plus considérées que comme les annexes des fiefs. Les moines, dont la mission était de guérir les plaies les plus invétérées et les plus dangereuses de Tordre religieux et civil , s'efforcèrent d'arracber l'étole pastorale des mains profanes de la féodalité , pour la remettre dans celles de Tépiscopat. Sebille de Qemont, dame de Saint- Julien» leur céda son droit de patronage sur l'église de Uuillécourt; Simon de Clémont, son oncle , fit la même chose pour réglise de Perrusse ; Bertrand , chevalier de Damblain , pour celle de Germainvillers ; Jean de Ghoîseul, pour celle de Chézeaux, etc. ; mais bientôt, presque partout, Morimond se dessaisit en faveur des évêques» qui, de cette iaçon, purent reconquérir la juridiction dontilsavaient été injustement spoliés dans des temps malheureux.
Ainsi, pendant que les moines soutenaient d'une main le berceau des communes naissantes , ils brisaient de Tautre le joug féodal sous lequel les églises paroissiales avaient été si longtemps captives, pour les rattacher à l'épiscopat ; ils maniaient les deux glaives avec autant d'adresse que de bonheur*:
(1) Nous citerons : Levécourt, HuiU^nrt, Lavitteneave, HaîfloncéUe , RoilAre8,Tolaiiioourt,6erniamTillen, Viliers, Blondefoataine, etc.
ils faisaient marcher de front les deux sociétés dans les voies de la liberté.
Rien ne fait mieux connattre les ressources dont ils pou-
vaient disposer et leur influence immense que les donations dont ils continuaient d'être Tobjet : soit par échange ou par achat» soit par don pur et simple, soit à charge de prières , d'obits, de commémoraisons funèbres, etc., ils se trouvèrent à la fin du Xlii'' siècle décimateurs en tout ou en partie , dans plus de cinquante -villages de la Champagne, de la Lorraine et du comté de la Bourgogne.
L*originedeladîme est religieuse et sacerdotale; tous les peuples ont reconnu le souverain domaine de Dieu sur la terre et ses produits , et tous lui ont témoigné leur reconnaissance en lui consacrant, par le sacrifice ou dans la personne de ses prêtres, quelque chose de leurs récoltes. Nous avons retrouvé Fusage de l'offrande décimale non-seidement chez les Hébreux , mais chez les Grecs et les Romains , chez les sauvages de FAmérique et de TOcéanie (1).
Primitivement , il n'y eut point d'autres dîmes dans le christianisme que les dîmes ecclésiastiques ; mais, sous les faibles successeurs de Charlemagne, aux époques les plus orageuses de notre histoire, les seigneurs laïques se les étant inféodées , à titre de défenseurs des églises, elles devinrent héréditaires comme le fief; les enfants des barons se les partagèrent » et il arriva en peu de temps qu'il y eut dans chaque village un nombre aussi considérable de décimateurs que de cultivateurs (2) ; d*où naquit une épouvantable confusion, une foule
(1) Voir l'ouvrage Ms. de dom Bastide, De Decimis et enmm origine apud Judœos, Gentiles et Christianos, ou simplement : Voyage d' Anacharsis ^ t. 2, p. 417; — nu Boiday, îirétor det mtiq. rom., âi4bl., p. 351; — Laffit, Ifonir* des Sauo, amêr,^ 1. 1, in-4*.
(S) Brevannes avait plus de quinte décimateurs ; il en était de même de la plupart des villages du Bassigny au Xn« sidcle.
d'entraves, de dissensions et de procès qui auraient infailliblement amené la ruine complète de l'agriculture , si les moines n'eussent réussi à combiner tous ces éléments divers et hétérogènes , et n'eussent remplacé cette oligarchie désastreuse par une administration plus unitaire , plus douce et plus paternelle.
Cette substitution se fit de différentes manières : i* Par restitution : plusieurs seigneurs, comme nous le voyons par l'exemple de lean de la Fauche» eonsidérani qu^U est de toute justice que les dîmes retenues de fait par les Mques soient remises au clergé, le premier et légitime possesseur (1), les restituèrent entre les mains des moines , qui les rendirent à leur tour à leur destination première , les employant , d'après l'antique discipline , à la subsistance honorable des pasteurs » au soulagement des pauvres et des infirmes, à l'entretien des presbytères , à la réparation des églises , quelquefois de Téglise entière , mais le plus souvent des chapelles latérales et de la région absidaire : ce qui nous explique et nous révèle l'origine de toutes ces beautés artistiques , de toutes ces richesses et de toutes ces magnificences jetées avec tant de goût, de grâce et de grandeur sur le front de la plupart de nos églises du Bassigny (2).
2*" Les frais énormes occasionnés par les deux croisades de saint Louis avaient obéré la plupart des seigneurs qui avaient accompagné ce pieux roi; pour se libérer, ils morcelèrent leurs fiefs et en mirent les lambeaux à l'encan. Or, il n'y eut point d'autres acheteurs que les moines. Jean de Choiseul ne put sortir de ses embarras financiers qu'en s*adressant à Tabbayc de Moi imond ; et , du consentement de noble dame Bertremette, dite Alis, sa femme , il se dessaisit tout à la fois de
(1) Archiv. de la HauiB'Mearne ^ arc. Lafauche.
(S) Voy. le savant Tbomassin, lHteipl,dê rSglûe, tt. 1 et t.
son moulin de Germennes sur la Meuse , entre Lénizeul et Damf al » avec ses dépendances , pour trois cents liTres tournois» et des dîmes de Ghézeaux» moyennant douze cents lÎTres provéniliens. Ikaucoup d*autres chevaliers et de barons , coiiiaie les sires de Clémont» de Vaudémont» de Bourbonne» etc., allèrent également offrir aux moines quelques débris de leurs domaines (4).
3° Les prières de nos cénobites avaient encore aux yeux du monde tant de prix et de puissance» qu*on eût sacrifié la terre
entière et ses trésors pour se les assurer : c'est ce qui leur attira de magnifiques donations de la part de Geoffroy de Bourmont ; de Henri , comte de Bar» et d'Aliéner, fille du roi d'An* gleterre, son épouse; de Tiiibaut, roi de Navarre, comte de Champagne et de Brie ; des comtes de Bourgogne et des ducs de Lorraine» etc. Ces enfants deCtteaux n'avaient cherché que le règne de Dieu et sa justice : la terre et ses biens leur arri- Tërent par surcroit. Ainsi» au commencement du XIV* siècle » Morimond avait : plus de vingt moulins sur la Meuse » la Moselle , la Saùne et leurs affluents , et sur les ruisseaux des étangs; une mine de fer et deux usines métallurgiques; des pressoirs sur les territoires de Bourbonne » Serqueux et Laneuvelle; des paisseaux pour ses vignes , du bois pour son usage dans les forets de Darney, de La Marche , d'Aigrement et de Fresnoy ; la banalité des trois fours de Nijon» Serocourt» Rosières; du charges de sel a prendre à Salins , des maisons dans plus de dou2e villes; le droit de pèche dans la Moselle et la Meuse jusqu'à Metz et à Verdun» et dans la Saône jusqu'à Gray ; douze granges exploitées par cent soixante convers , des troupeaux innombrables, une prairie qui s'étendait de Meuvy à Neufchâteau» la haute justice dans six villages ; le privilège im-
(1) Nous avons retrouvé aux archives de la Haate-Maroe les pièces attestant oesYeiites.
mense de passer avec ses chevaux, voitures, marchandises, bestiaux , sans payer aucun droit de péage , sur toutes les terres da duché de Lorraine , des comtés de Bourgogne , de Chantpagne , de Bar, des évcchés de Toul , de Langres et de Metz ; voilà une faible exquisse des ressources prodigieuses que les moines s'étaient créées (i).
Mais, nous dira-t-on, comment quelques pauvres religieux, venus dans le Bassigny avec une croix, un Psautier et quelques instniments aratoires , sont-ils arrivés en si pen de temps à un si haut degré de grandeur et de prospérité matérielles? Nqus répondrons : Ils ont réussi, comme on réussira toujours, en s^assorîant pour centupler leurs forces» en se plaçant Yolontairement et par le principe de la charité chrétienne sous le régime sociétaire dont nos réformateurs ne cessent de nous vanter les menreillenses économies (2) » en trayaillant beauconp et en dépensant peu ; se contentant de pain noir» de pois et de légumes pour leur nourriture ordinaire ; de tartes faites de harengs y d'oignons et d'huile de noix, avec un potage de gruau d'avoine aux amandes pour leur pitance ou mets extraordinaire, d'un sac de grosse laine pour vêtement, d'une misérable paillasse pour couche, pendant que les barons se ruinaient au jeu, à la guerre, dans le luxe, la bonne cfaàre et la débauche. Le cloître vainquit le manoir comme Rome vainquit Garthage après les délices de Capoue.
C*est un fait historique incontestable , que la substitution de la puissance monastique à la puissance féodale s'est opérée au profit du pauvre peuple. « Tout le monde sait, dit un auteur «t du temps, de quelle manière les maîtres séculiers traitent « leurs serfs et leurs serviteurs. Ils ne se contentent pas du
(1) Archiv. de la Haute-Marne, liass. 7, S, 9 , 10, etc. (î) Les phalansU? riens ont reconnu que, pOTtr tenter quelque chose de sérieux et d'utile eu agricoltore, il fallait au moins de 2 à d,ûOO hectares de terre.
a service usuel qui leur est dû *, mais ils revendiquent sans « miséricorde les biens et les personnes. De là, outre les cens «( aceoutnmés» 9s les accablent de services innombrables , de <i charges intolérables , trois ou quatre fois l'an , et toutes les « fois qu'ils le veulent. Aussi Yoitron les gens de la campagne a abandonner le sol et fuir en d'autres Ueux. Mais , chose plus « aUreusel ne vont-ils pas jusqu'à vendre pour de l'argent» <t pour un vQ métal» les honunes que Dieu a rachetés au prix « de son sang! Les moines, au contraire, quand ils ont des «.possessions» agissent bien d'autre sorte. Us n exigent des « colons que les choses dues et légitimes ; ils ne réclament « leurs services que pour les nécessités de leur eiistence; ib Cl ne les tourmentent d'aucune exaction ; ils ne leur imposent a rien d'insupportable; s'ils les voient nécessiteux» ils les • «t nourrissent de leur propre substance ; ils ne les traitent pas <i en esclaves, ni en serviteurs , mais en frères » (1).
Voilà l'explication morale ^ entre tant d'autres» des grandes richesses des monastères» et la raison religieuse qui devait faire disparaître la servitude personnelle et l'esclavage.
Quel parti les moines tirèrent-ils des terres qu'on leur avait données» vendues ou échangées, et qui la plupart n'étaient que des déserts et des marais ? A quoi employaient-ils leur superflu? — C'est ce que nous examinerons dans les chapitres suivants.
(1) Voy. les Lett. de Pierre «le -VéaéraI)Ie, Hssai hist,sur l'Abb. de Clunif, p. 147.
CHAPITRE XXIV
Inflneace agrîoale de Morimond ; système d'assainissement et de défrichement ; économie forestière dei moines.
Lorsque saint Robert descendit de Molesmes à Gîteauz, suivi
de ses pieux compagnons, ce fut ayec la ferme résolution d^obserrer la règle de saint Benoit dans toute sa sévérité. Or, . diaprés cette règle , le moine doit Tiyre du travail de ses mains et se suffire à lui-même. Les premiers cisterciens se mirent à rétléchir par quelle profession , par quelle industrie ils pourraient se procurer le pain quotidien « donner l'aumône aux indigents et Fhospitalité aux étrangers , que la règle bénédictine ordonne de recevoir comme si c'était Jésus-Cln:ist même (1).
U y avait alors» bien plus encore qu*aujourd'ui, un état méprisé 9 avili par les préjugés de l'époque, renvoyé aux pauvres manants comme la géhenne de la terre, et réservé aux serfs comme une ignominie de plus jetée sur leurs fronts flétris. Eh bien I ce. sera cette profession la plus humiliée qu'ils choisiront de préférence ! Ils vont se faire agriculteurs, descendre dans le sillon, tantôt laissant le Psautier pour la bêche, tantôt la bêche pour le Psautier : moines et laboureurs, hommes de travail et de prière, anges du ciel sur la terre. Tels furent
(1) Quos tit Chrittim tuseipmreprœcipit régula. — Sxotd, magn,, 1. 1, c. t4; — Exord* jtMW., c. 16 ; — ifuio/. c£rl.| t. i, p. SS.
les premiers cénobites de Ctteaux» tek seront ceui de Mori-»
mond.
Mais il leur faut des terrains propres à la culture ; à qui iront*ib les demander f A personne; ils les formeront euxmêmes, avec les landes, les forets et les déserts qui couvrent les deux tiers de la France. Aussi protestent-ils qu'ils ne cultiveront que les champs éloignés des villes , des villages et des hameaux (1), et spécialement les plus sauvages et les plus ingrats : tant ils étaient persuadés que Dieu n*a rien fait de stérile, et que le plus vil grain de poossieie, avec k bénédiction du ciel» recèle un trésor I
Les moines ne se livreront pas en aveugles à toutes sortes d'exploitations; mais ils procéderont par principes , se réglant sur la température dimatérique, sur la connaissance des diverses espèces de terrains et les différents produits qui leur sont propres, réunissant tous les vieux éléments agricoles » en créant de nouveaux. Giteaux deviendra bientôt, de la sorte» comme un vaste institut agronoiuique dont Tcsprit [tassera dans ses quinze cents monastères, qui se transformeront en autant de fermes-modèles régionales « et de là dans le pc uple, par ses granges ou fermes-écoles.
Ainsi toute cette organisation agricole que nos réformateurs modernes ont essayé d'établir en France à si grands frais, et jusqu'ici avec si peu de fruits, avait été réalisée par quelques cénobites dans toute TËurope, il y a plus de six cents ans» avec cette différence, que les moines ne demandaient pas vingt-cinq millions par an pour faire leurs expériences» mais seulement des broussailles et des marais.
La province de Langres était deja renoanauc pour sa ferti-
(1) Terrca ab hàSntatUm hommum remoias.,. Sylvas aquasque adfacienda molendina , tqw» , pt^iraque, cwies ad agriaUturaSf etc., — Annal, cùL, t. i, p. 24.
lité sous h domination romaine» et déversait de sa surabondance sur les pays voisins et jusque sur Rome même, comme nous rapprenons de César et de Glaudien (1). Pendant Tère de la décrépitude de Tempire , au moment de rinvasion des barbares» cette contrée sillonnée de voies romaines (2) et sur le passage des hordes de la Germanie fut dévastée et dépeuplée ; elle essaya de se relever sous Charlemagne; mais, au milieu des désordres et de Tanarchie féodale du X" et du XI"" siècles* elle se couvrit de nouveau de ronces et d'épines.
Le pays le plus fécond du Langrois , appelé Bassigny, était alors réduit à la plus affreuse misère : les barons qui se l*étaient partagé comme une riche proie Favaient transformé en un champ de bataille. Les manants , attachés à la glèbe, épuisés par les corvées» désespérés par une longue suite d'années calamiteuses» voyant sans cesse leurs moissons ravagées par des bandes errantes» désertaient de toutes parts. Pour comble de malheur, les eaux , obstruées- sur plusieurs points par les débris d'une végétation sauvage et luxuriante , avaient perdu leur cours naturel et inondaient de vastes espaces. Le sol était devenu en général marécageux» et les prairies de la Meuse ne produisaient plus que des joncs et des roseaux, au milieu desquels erraient çà et là quelques rares et maigres troupeaux (3). C'en était fait d'une des plus belles et des plus riches provinces delà France, si la Providence ne fût intervenue d*une manière miraculeuse.
Qui suscitera-t-elle? Sera-ce un poète» comme autrefois dans
lu vieille Italie ? Non; en vain le cygne de Blantoue a chanté ,
(1) Fecunda Tybris ab Arcto
Vexit lingomco 8udatas vomere messes. {Eloge de Stilicon.)
(2) Antiq. de Caylus , t. 8, p. 4S0. — Voir le long chapitre du P. Vignier sur le mèmd 8q|et, IMsad,, Ub.; — Migneret» Préàs de tBist, de JUmgres , p. 88.
(8) Tabul. Morim,, ana. 1150 et 1180.
à l'ombre du trône d'Auguste , les troupeaux» la charrue et
rétable ; les plébéiens sont restés à Tentour du Cirque , et Rome a continué d^envoyer ses vaisseaux chercher le pain de son peuple en Sicile et en E^pte. Dira4-elle à un roi : Quitte ton sceptre et prends le manche de la charrue pour l'élever aux yeux des peuples à la hauteur même du trône?... La Chine le fût depuis trois mille ans, et cependant Fagriculture y est restée dans une éternelle enfance.
La Providence ira chercher le remède à la source même du mal ; elle montera au manoir» prendra par la main les enfants des comtes, des barons, etc., les conduira à Cîteaux , et là , après les avoir dépouillés de leurs hvrées mondaines et chevaleresques, elle en fera des pauvres » des moines et des cultivateurs; puis, un jour, elle du a a douze d'entre eux : « Levez- « vous; venez dans la terre que je vous montrerai^ allez par- « delà la ville de Saini-Dizier» descendez dans ce grand bassin « fangeux d'où s'exiialent des vapeurs de niort- forgez des « socs avec les épées de vos pères, défrichez, assainissez» « rendez à ces lieux leur fertilité et leur beauté premières ; (( faites-en encore une fois le grenier des Gaules, et c^ue les <i hommes sachent que c'est moi qui non-seulement ai créé la «( terre , mais encore qui la renouvelle et la régénère quand il « me plaît. »
Les moines crurent pouvoir opérer Tassainissement d'une portion considérable de la contrée par la création d*un certaiu
nombre d'étangs sous les principaux versants, dans le voisinage de la source de la Meuse , pour en prévenii^ les inondations trop fréquentes (1). Ces étai^s étaient destinés à emma-
(1) Sous le versant de Damblain, Tétang de Francourt; sous le versant de Monmond , le plus considérable, cinq étangs : ceux du Lavoir, le Grand-Etang , la Ferrasse, le Maître, Bonnencoutre ; sous le versant de Maulaiu et de Ravetuia-Foiitaine, Tétang du Moulin-Roiige; sous le versant de Ifontigny, les
gaainer Tecta provenant des pluies torrentielles ou de la fonte des neiges, qui, tombant tout-àrcoop dans le lit trop peu incliné de la rivière» la faisait déborder presque instantanément
Ce procédé , que la science a révélé à plusieurs de nos plus fameux hydrogéologisles après les malheurs de 1840 et 1846, avait été indiqué à nos cénobites par la nature elle-même. Dans les hautes montagnes, il existe beaucoup de lacs, situés souvent à une élévation considérable, recevant Teau des pluies et des neiges , qui ne peut s'écouler qu^à un certain niveau ^ que l'on nomme détente dans les Alpes. Alors le lac donne naissance à un ruisseau qui descend paisiblement et va circuler dans le fond des vallées qu'il fertilise, au lieu de s'y précipiter en un torrent fangeux pour les dévaster.
Si Ton veut se faire une idée de tout ce qu'il a fallu de patience et de péuibles labeurs pour exécuter une aussi gigantesque entreprise , il n'y a qu'à jeter les yeux sur le Grand- Etang y au-dessous duquel était assis le monastèrei et qui recevait de la surabondance de trois ou quatre étangs supérieurs. C'est un lac , c'est une petite mer dont les bras se perdent dans la forêt; ses môles et ses glacis rivaliseraient avec ceux de nos plus fameux ports; depuis près d'un siècle, ib résistent sans réparations à l'action du temps, des flots et des éléments, et au poids d'une masse d'eau de quarante à cinquante pieds à la bonde. On voit qu'une connaissance profonde de l'hydraulique a présidé à la disposition de ces pierres, et surtout qu'elles ont été placées là par une main généreuse qui travaillait pour la postérité.
U était quelquefois permis aux religieux de venir se promener silencieusement sur la terrasse de la levée de cet étang, oii
étangs de Damfal et de Belfays; sous le versant de Lavilleneuve et de Rangeoourt, rétang de Uefoy; sons le versant de Ghoiseul, le Petit-Etang, etc.
tout respirait la plus suave et la plus sublime poésie : le chant deFoiseau» le mugissement du vent dans la forêt, les flots qui venaient se briser contre la jetée, les frères pécheurs qui essayaient de regagner le rivage en ramant et en chantant des cantiques » les grands chênes qui se balançaient majestueusement et semblaient se mirer dans l'onde avec complaisance , la grue et le héron planant dans les airs et s'élançant sur leur proie arec un rauque sifflement, et, parnlessus tout cela , le beau ciel du Bassigny ; cette scène maritime au milieu des bois» ces ravissantes harmonies de la solitude devaient faire tressaillir l'ame du moine sou» les plus douces et les plus innocentes jouissances, et la plonger dans la sainte et déUcieuse contemplation de la nature et de son auteur.
Ainsi, le bot premier des moines, en entreprenant ces grands tra\aux hydrostatiques, n'était point de se procurer du poisson destiné à leur adoucir les rigueurs de Tabstinence de la viande ; choisissant presque toujours des lieux humides et fangeux pour séjour, ils ne voulurent d'abord qu'assainir, afin de pouvoir habita et cultiver; le poisson était alors pour eux un mets prohibé, ou dont ils n^usaient que rarement et seulement aux grands jours de fête , ce qui dura pendant plus de cent cinquante ans, amsique Tattestent les auteurs contemporains. Void comment ils procédaient , d'après les Annales cistercienr nés, et leurs travaux étaient conduits avec tant de raison et de sagesse, qu^ik semblent avoir outrepassé les expériences et les découvertes modernes (1). — Nos moines avaient dressé leur tente au milieu d'un marais (2) ; ils s'elTorcèrent de percer des exutoires » de pratiquer des saignées à ce sol putride et malade^
(1) Malepeyre, Maison rustique du X/X« sièclCj 1. 1, pp. 14 et 150, De l'as^ tainissement i — Gantagrel, Mém, présent à la Sodêté dtagriadt dhndre-^ hoire, ou Quinze mUlions à gagner sur les bords de la Cisse; etc.
(2) Uliffinoto loeo, palustrique oc homimbus antea inhabitato et vix aecesso* — Ann, cist,f 1. 1^ p. 7S.
de réunir les eaux par un ingénieux système de rigoles, de tranchées et de fossés débouchant les uns dans les autres, et
tous dans un principal canal, qui formait une sorte de réservoir dont ils se serraient : — 1^ comme moyen d'irrigation» d'où nous sont venues toutes ces magnifiques prairies du Bas». signy, presque toujours placées en bas des étangs et arrosées par les ruisseaux pérennesqui en découlaient (1) ; — 2° comme force motrice , ainsi que nous le voyons par cette série d'usines qui se trouvaient au-dessous du monastère, au nombre de plus de douze (2), telles que : scieries, huileries, fouleries» tanneries et moulinssurtout, qui sont encore une ressource inappréciable pour tout le pays ; car la Meuse coule à pleins bords et avec fracas à travers le Bassigny pendant Thiver ; mais eu été et en automne ce n'est plus çà et là qu'un faible cours d^eau que le voyageur traverse à pied sec; tous les moulins construits sur ses rives sont alors en chômage. Or, si les moines, divinement inspirés, n'avaient recueilli de Teau à Morimond il y a sept cents ans, dites-moi ou vingt villages , que nous pourrions nommer, iraient chercher de la farine et du pain pendant cinq mois de Tannée ? A dix ou douze lieues , dans le bassin de la Marne ou de la Saône ; — 3* ils en créaient des viviers, où ils > élevaient du poisson; nul depuis n'a mieux réussii dans cette industrie; ils lui ont donné une impulsion qui existe encore, surtout dans les Vosges et la Meurthe (3). En aucun lieu les étangs ne sont exploités avec plus d'intelligence et de fruit , et c'est à peu de distance de Morimond qu'on vient de faire la belle et précieuse découverte de la fécondation artificielle des œub
(1) Nadauld de Buff., Traité thëor. ctprat.des Irrigat.; 3 vol. in-S*», 1843; — Poloaceau, Des Eaux relativ, à Cagricult,; 1846 , in-18.
(S) Coileetis namgue per indusiriam aquis dedustisque, fMolus proftemu mùltù usibus campos irrigat^ fruges terity ligna idndit, Hegna ingmtia mm êoium aquis complet secl piscibus. — Ann. cist.^ t. 1, p. 10,
(8) iMnotre* de la Société royale et centrait d agriculture; Parift» ISit.
de poisson. Ainsi, par un bientait providentiel , les mêmes éléments qui rendaient un pays insalubre , dangereux et inabordable , devenaient, sous la main des cénobites cisterciens» une source de commodités et de richesses : tant il est vrai» ajoute rhistorien j que tout se tourne en bien pour les amis de Dieu, et que rien n*est perdu pour eux au ciel et sur la terre , ni une larme, m une goutte d'eau (1) î
Que de fois nous avons entendu reprocher à nos religieux d'avoir trop multiplié les étangs! Cependant, qu^on y réfléchisse , et on verra , outre les raisons que nous avons déjà données» que c'était une nécessité de Tépoque : les bras manquaient ; il fallait ou laisser le sol improductif , ou Futiliser en rinondant, et remplacer les moissons par les poissons. 11 était impossible de tirer un autre parti de beaucoup de terrains humides » impropres à la culture et au pftturage. De nos jours » après toutes les découvertes de la science, les départements de TAin» de Saône-et-Loire , la Bresse, la Dombes et la Sologne, etc., se sont trouvés ainsi forcés de conserver un grand nombre d\jtaiigs, qui forment un des principaux produits de ces contrées (2).
Le sol de Morimond» sol argilo-siliceux, ondulé et disposé en petits vallons allongés , se prêtait natureUement à ces sortes d'entreprises. Les moines avaient admirablement calculé la pente nécessaire, Timperméabilité des couches inférieures» le volume d*eau , le groupement des bassins , la masse des chaussées , aiin de préserver ces réservoirs des inconvénients de la sécheresse, de Tévaporation, de l'infiltration » de la gelée et des débordements ; il fallait surtout parer au danger beaucoup plus terrible de Tinsalubrité, en entretenant un niveau d'eau sutïi-
(1) Mémoires de la Société royale et cinhtUe ifagrkitiitire; Paris, 1842.
(2) Puvis, Dfs- FAnng^^ ; 18i't ; — Des Etangs, de leur utilité,construcL, produit, etc. Maison rust. du XJX» siècle , U 4, pp. 179 et SOS.
sant pour couvrir en été le fond de Fétang et Tempêdi^r de se convertir en marais peslUentiel : l'action du soleil snr une terre
eîicore humide et chargée de parcelles organiques produit des émanations délétères qui donnent naissance à des fièvres endémiques d'un caractère pernicieux. Or» nous avons constaté que les étangs de Morimond avaient, pour recueillir les eaux pluviales, une surlace affluente quinze ou vingt fois plus étendue qu*eux*-mêmes ; ensuite » qu'ils étaient entretenus par des sources découlant des forets voisines, traversés de ruisseaux aboiidauts ayant un débit régulier ; que Teau, se déversant de l'un dans Tautre jusqu'à la Meuse » était sans cesse renouvdée et ne pouvait produire d'effluves dangereuses; enfin, qu'en aucun temps la mortalité n'avait été plus considérable dans la zone de Tabbaye que partout ailleurs.
Plusieurs de ces étangs ont disparu depuis trois ou quatre siècles : ils n'avaient été formés que provisoirement et dans un but agricole. Ces prairies où les troupeaux broutent et bondissent au joud'hui , ces champs où les laboureurs tracent de fertiles sillons étaient autrefois des vallées dénudées» des basfonds fangeux et inexploitables; les moines, après en avoir barré les extrémités inférieures par des digues transversales, y ont amené Teau des plateaux environnants : cette eau a apporté avec elle de rhumus , des détritus de végétaux qui se sont déposés sur le fond; ce qui, réuni aux excréments des poissons et des batraciens, et aux débris des plantes aquatiques d'une substance pulpeuse et d*une facSe décomposition , a formé, après une période plus ou moins longue, une couche de vase à laquelle il ne manquait plus» pour devenir féconde , que d'être exposée à l'influence du soleil.
Voilà une terre nouvelle ; voyons maintenant les moines à l'oeuvre.
Aussitôt après le chapitre , ia crécelle claustrale donnait le
signal du départ : tous les religieux se réumssaieiii au parloir ; là, le prieur les divisait par sections, réglait tout ce qui concernait Tordre , le lîeu et le genre des travaux, et leur distribuait les iustruments nécessaires {firrammia ei oiia instrumenta ad Uiboremneeesearia) (1).
Rien n'exemptait de ces rudes labeurs, ni la naissance, ni les talents, ni le rang et lautorité; la règle ne Toyaitdans tous les religieux que des enfants d^Adam, qui, d'après Tantique malédiction, devaient gagner leur pain à la sueur de leurs fronts. Ces fils de grands seigneurs ne traTaillaient pas avec l'indolence de l'amateur des champs , qui , dans un beau jour, s'amuse à faner ses foins ou à sarcler ses blés; Tardeur qu'ils y apportaient aurait lait croire que telle avait été Toccupation de toute leur vie. Que de fois la bêche et la houe déchiraient ces mains cfélicates accoutumées à tout autre travail ! Que de fois ces âmes angéliques, renfermées dans le frêle vaisseau de corps débiles et épuisés d'austérités, se seotaient faillir à la peine 1 Saint Bernard lui-même, qui, à son début à Qteaux, avait tant de fois gémi et pleuré d'être trop faible pour scier le blé , aimait a raconter depuis à ses religieux, avec une certaine complaisance et dans la joie d'une victoire remporléct comment EKeu lui avait fait la grAce de devenir un bon moissonneur (2).
Non-seulement ils sciaient, mais ils levaient eux-mêmes toutes leurs moissons ; et souvent ils apportaient les gerbes sur leur épaules : on les voyait en file de quinze ou vingt descendre le coteau, courbés par k poids de leur ferdeau» brûlant
(1) Lib. Us., c. 76. — D'après le c. 48 de la Règle, elles ce. 74, 75, S8 et 84, ils travaUlaient en été dq»uîs le cliapître jusqu*ii tierce et depuis oone ju»> qa*k vêpres; en hiver, depnis tierce et la messe jusqu'à noue, et mftme ju8<ia*à irépres en carême. — Jul. Pâris, Esprit pnm, de CUeaux, p. 175.
(2) Dalg., T^7> de S. Etienne, p. S4S, d*aprè8 Guill. de St-Thienry;— Nomatiie* cigt,, pp. 175, 176 et 189, J)e tefonpçre seeationU et musUms,
sous leurs Crocs de grosse laine et le front ruisselant de sueur.
Leurs fraTaux étaient accompagnés d'un rigoureux silence» qui n*était interrompu que par le signal que donnait le prieur, en frappant dans ses mains de temps en temps. Tantôt c'était pour annoncer un court repos {pausandi signum) : les frères s'asseyaient autour du prieur» autant que le sol le permettait; tantôt c'était pour les avertir d'offrir à Dieu leurs peines : alors ils appuyaient leurs fronts chauves sur le manche de leurs bêches ou de leurs râteaux, dans l'attitude de la médita^on.
Lorsqu'un frère , soit par excès de travail , soit par faiblesse naturelle , tombait de lassitude , il demandait au prieur la permission de se retirer quelques instants à l'écart » ramenant son capuce sur son visage et inclinant la tète, comme pour s'humilier et gémir de son impuissance et de sa misère. Un dernier signal annonçait le retour, et tous revenaient ensemble» deux à deux, silencieux et contents, remettaient, en entrant, leurs instruments au prieur, à l'exception des ciseaux, des sardoirs , des fourches , des râteaux et des faucilles , qu'ils conservaient au dortoir, près de leurs lits , pendant tout le temps de la tonte des brebis, du sarclage, de la fauchaison et de la moisson (i)«
Certes 1 U y avait plus de grandeur véritablement héroïque,
plus de gloire solide , plus de calme diviu dans le sommeil du moine laboureur dormant sur sa paillasse entre sa bêche et son râteau, que dans celui d'Alexandre couché sous sa tente, è l'ombre de ses lauriers, entre son glaive d'un côté et la couronne de Darius de l'autre, après la bataille d'Arbelles.
Nous avons lu les plus belles pages de Varron et de Golu* melle sur la manière de cultiver la terre chez les Romains; Mathieu de Dombasle, Olivier de Serres, Moreau de Jonnès,
(1) LU). Us., e.75.
de Grasparin, en France ; John Sinclair, en Angleterre ; Ronconi» en Italie ; Cotta, Burgsdoiï, Kasthofer, en Suisse, en Allemagne et en Belgiqae,.nous ont donné une idée des progrès de la science agricole dans les temps modernes; eh bien ! après avoir admiré les ouvrages de ces savants auteurs , nous avons étudié les travaux des premiers cisterciens» nous avons visité ceux qu'exécutent encore aujourd'hui leurs successeurs , les trappistes , et nous avons été forcé de reconnaître que là où les moines ont planté leurs bêches , là sont encore les colonnes
d'Hercnle de ragriculturc.
La viticulture ne fut pas généralement approuvée au commencement, dans Tordre de Cîteaux; elle souleva, surtout à Clairvaux, la plus vive opposition. Quelques-uns des religieux voulaient proscrire le vin comme une liqueur trop sensuelle , indigne de la vie austère des hommes du désert, qui devaient se contenter de Fean de la fontaine ou du torrent. «( Aux mon- « dains, disaient-ils, la couronne de roses et la coupe pétil- « lante de Bacchus ; aux moines le diadème d'épines , la coupe « des larmes et le calice amer de Jésu843irist ! y>
D'autres n*étaient pas du même avis , opposant que les moines cisterciens, assujettis aux plus pénibles labeurs de Tagriculture, ne pourraient se passer d'un peu de vin ; qn'il en fallait pour le saint sacrifice et dans beaucoup de uialadies ; qu'en supposant même qu'il fût entièrement prohibé dans le cloître, on serait libre de l'échanger au dehors contre d'autres provisions : telle était l'opinion de frère Christophe , chargé de la haute direction des travaux agricoles, et qui voulut essayer une plantation sur le coteau au sud-ouest de Tabbaye.
Le pieux Gérard , frère de saint Bernard , alors prieur, s'étanteibrcé, mais en vain, de l'en empêcher, s approcha de lui au moment où il enfonçait le fer de sa bêche en terre , et lui cria d'une voix menaçante : « Mon frère, plantez et culti-
« vez votre vigne , puisque vous le voulez ; vous ne goûterez « jamais de son fruit I » (i). Et la vigne fut frappée à TÎDstaat même d'une stérilité que rien ne put vaincre , car, quoiqu'elle réunît tous les avantages du sol, le plus propice, de l'expositioa la plus heureuse» de la culture la plus assidue et la plus intelligente* qu^elIe se couvrit « au printemps, de feuQles et de pampres, elle ne donnait pas en automne un seul raisin.
Le frère planteur étant mort , les moines, désolés de l'inutilité de lieurs travaux , vinrent trouver saint Bernard et le prièrent de lever la malédiction : le saint abbe se ût apporter de Teau dans ua bassin, la bénît et ordonna d'en asperger toute la vigne ; cette eau, comme une rosée céleste , lui rendit sa fécondité. Ayant été ravagée quelque temps après par la grôle , il n'y resta que deux raisins entiers ; saint Bernard se les lit apporter* en donna un, près de la porte du monastère, à une femme enceinte qui parut le désirer, et pressura l'autre avec sa main dans une cuve que Ton avait préparée dans Tespoir d'une abondante récolte ; il en sortit une si grande quantité de vin, que la cuve en fut remplie jusqu'aux bords, et déversa de sa plénitude tout à rentour (2).
Quoi qu'il eu soit, à dat^ de ce moment, l&vitiettitnre, consacrée par un aussi grand miracle , prit une extension considérable; les moines de Clairvaux s'y adonnèrent avec une ardeur qui se propagea dans tout Tordre, et, par imitation, dans toutes les provinces voisines des monastères (3) . Ainsi la vigne de Clairvaux s'est dilatée d'une mer à l'autre , et quelques gouttes d'eau bénite tombées de la main de saint Bernard se sont changées en des fleuves de vin , où viendront s'abreuYer des générations sans nombre, dans toute la suite des siècles.
(1) Tu, frater, mneamptania eoleque, wmgum tamen de iUaguttalwms»
(2) Annal, cist., t. 1, p. 150.
(S) Le8 Tignobles de Bar«ir-Aiibe, près de Glaimux, flODt très-renommés.
Tel est, croyons-nous, le sens historique de la pieuse légende que nous TaDons de ciier (!)•
L'abbaye de Morimond ne resta pas en arrière. Il lui lEdlait un terrain convenable : le coteau des Gouttes, par la nature du sol p par ion exposition » par ks abris des forêts et des anontagnes qui le protègent contre les yents dn nord-oaest et de l'ouest, fixa son attention; elle y envoya des frères planteurs, qui le sillonnèrent de tranchées et le disposèrent avec tant d'art à cette nouTelle production, qu après quelques années il fut couvert dans toute son étendue d*un vignoble qui, pour la qualité du plan, la maturité du raisin» la générosité du vin, n'eut rien à envier aux climats les plus privilégiés de la Champagne.
Les moines essayèrent de transporter Télém^t viticok dans les territoires environnants, à l'ouest; mais cette culture ne
s'y est pas maintenue pour les raisons que nous exposons plus bas. Us luirent plus heureux à Test, du côté de Serqueux et de Bonrbonne-les^Bakis.
Nos cénobites , au commencement , ne vivaient que de fruits et de légumes : leur régime était entièrement végétal ; c'est pourquoi ils durent s'attacher de bonne heure à l'horticulture,
faire une étude spéciale.
Les jardins potagers de Morimond jouissaient d'une grande réputation, tant pour la beauté que pour la variété des.pfo • duits, et passaient pour les plus riches en ce genre de tonte la contrée. Le verger n'était pas moins remarquable : les frères jardiniers et les religieux s'en occupaient spécialement , et, d'après le souvenir des vieillards, on ne Toyait nulle part des arbres et des arbustes aussi nombreux , aussi bien soignés et aussi divers. Us n'étaient point mélangés , mais classés par es- •
(1) Tout le monde a entendu (parler de la Gave de S. Bernard.
pèces, au fond ou sur les ilancs du vallon, au nord ou au midi, seloQ leur origine et leur nature. Or, quand une colonie sortait de Morimond, elle emportait avec elle des semences et des plants de toutes sortes pour les jardins du nouveau monastère; de ce monastère ils passaient dans un autre, et ainsi de suite jusqu'aux extrémités de l'Europe. D'ailleurs, lorsque les reli* gîeux, dans leurs pérégrinations perpétuelles, découvraient une espèce nouvelle, ils s'empressaient de la porter dans leur couvent ; du jardin du couvent elle entrait dans celai du villageois voisin, et les climats échancraient leurs productions par I mtermédiairc des moines , que nous pouvons appeler les courtiers agricoles du moyen âge (1).
Ainsi, les religieux qui partirent pour Ald-Camp, près de Ciologne, emportèrent le pommier de reinette grise, si commun dans le Bassignj; d'Ald-Camp d'autres cénobites le transplantèrent à Walkenrode en Thuringe, de là à Porta en Saxe, de Porta à Lubens en Silésie , d'où il se propagea dans toute la Pologne (2). Par la même voie, un grand nombre d'arbres de la Germanie arrivèrent à Morimond, et de Morimond dans la CShampagne et la Lorraine.
On se ressouvient encore combien les soldats alliés, au commencement de ce siècle , furent émerveillés de retrouver dans nos vergers la plupart des arbres de leur patrie ; mais les hommes sont si oublieux , que, vingt-cinq ans à peine après la destruction de notre abbaye, Allemands et Français avaient perdu la mémoire de la mission agricole et civilisatrice de Citeaux. Les uns et les autres ignoraient que leurs pères s'étaient em-
(1) C'est ce qui se fait aiyourd'bui chez les trappistes. Près de chaque mai- 8on TOUS Femarqaeras de grands vergers très - bien entreteniis, de belles pépi« nîères penftlées de toutes sortes d^arbres finûtiers et forestiers, avec des dépôts de graines potagères et fourragères que Ton transporte an loin. — Notieetur
la trappe de Metlleraie, in-î8, p. 49.
(2) Taàui. Morim,^ ad ami. 1200. — On les appelle aussi pommes de Porta.
brassés dans un vallon du Bassigny et s'étaient donné réciproqpiement , eû signe d^alliance et de fraternité , les plantes et les fruits de leurs pays.
IN otre abbaye était située dans cette grande zone forestière qui s'étend des Ardennes sur tout le nord-^st de la France. Les forêts alors étaient autant de masses confuses, aquatiques et
continues, au point qu'un écureuil aui'ciit pu parcourir le sudouesi de la Lorraine sans mettre pied à terre , en sautant de branche en branche. Les populations s^éloignaient de ces tristes lieux d'où s^exhalaient des miasmes pestilentiels, comme les sauvages fuient loin des savanes et des pampas de TAmérique méridionale.
Il est certain qu^une contrée couverte de trop vastes forêts ^ relativement à son étendue , sera marécageuse, les eaux n'ayant pas un libre cours, et conséquemment insalubre ; d'une température froide, entretenue par trop d'ombrage et rétemelle humidité du sol; frappée de stérilité, la terre ne devenant productive qu^autant que rien n'entrave la combuiaison des éléments entre eux et avec elle. Tel était Fétat du Bassigny sur une partie considérable de sa surface , à l'arrivée des moines ; ce qui nous explique ces longues séries d'années calamiteuses qui désolèrent ce pays aux X* et XI* siècles, et pourquoi les deux. versants des Vosges restèrent si longtemps déserts (i).
Les moines entreprirent de creuser des canaux dans les ba»* fonds les plus humides, de dégager de larges espaces pour m* vrir un libre cours aux vents, de tracer des tranchées d'aménagement, des allées de décoration et de promenade, enfin des routes d'exploitation et de communication qui existent encore. Us se mirent à défricher avec non moins d'ardeur, se faisant aider, soit par des mercenaires dont ils payaient chaque
(1) Voir aux Pièces justificatives.
jour la main-d'œuvre, soit par des cultivateurs auxquels ils abandoniiAieiit pour sept ans les produits, sans autre redevance.
Voici comment ils procédaient eux-mêmes :
L'abbé , tenant une croix de bois d^une main et de 1 autre un bénitier» précédait les travailleurs : arrivé au milieu des brous* sailles, il y plantait la croix, comme pour prendre possession de cette terre vierge au nom de Jesus-Christ; il faisait tout à Fentour une aspersion d^eau bénite ; puis, s'armant de la cognée , il abattait quelques «urbustes; ensuite tous les moines se mettaient à l'œuvre, et ils avaient ouvert en quelques instants, dans le sein de la forêt» un clairière qui leur servait de centre et de point de départ (1 ) .
Les moines essarteurs étaient divisés en trois sections : les coupeurs (ineiiores), qui faisaient tomber les arbres sons les coups de la hache; les extirpateurs {ecBêirpatom)^ occupés à déraciner les souches; les brûleurs (incensores), qui réunissaient tous les débris pour les livrer aux flammes, armés de fourgons ou longues perches {furgones), avec lesquels ils soulevaient les tisons pour raviver le feu {quibus titiones siibmovehant). Tous ces infatigables travailleurs étaient tellement noircis par la fumée et hâlés par les ardeurs du soleil, qu'en rentrant dans le monastère on les eût pris pour des forgerons et des charbonniers plutôt que pour des religieux (2).
Mais nulle opération agricole ne demande à être faite avec plus d'intelligence et de discernement :
l' Avec la connaissance géol oblique du soi; car il est des terrains que Dieu a destinés aux forêts, et vous ne pouvez y toucher sans violer les lois providentielles.
(1) On dit que cet usage existe encore chez les trappistes de nos jours.
(2) Annal, cist., t. 1, p. 96 : Cumque tota die in hujusmodi exetxitio laborarentf tam solis calotte quam ignis ardore vehementer fatiyati^ atque instar fahrorm fbrrarionm dmiiffreii, droa hmwn nommprendendi causa dauum re-
A Test el à l'ouest du monastère, dans la direction du versant des Vosges et de Colombey-iès-Choiseul, domine le terrain dilttvieiiy sablonneux, privé d'argfle et de calcaire , conservant peu Feau et dépourvu à sa surface de principes alimentaires; ils le destineront aux bois dont les racines , descendant à de grandes profondeurs, vont puiser au-dessous du diluvium, dans les terres argileuses et fécondes qu'il recouvre , les éléments d'une abondante nutrition.
2*" Il faut être guidé par le flambeau de la science hydrographique : d'un côté, les arbres élevés des forêts, semblables à autant de pitons aspirants, soutirent Thumidité et les vapeurs aériennes, qu'ils transmettent à la terre par une multitude de canaux conducteurs; de l'autre , les eaux pluviales étant retenues par les feuillages, les rameaux, les hautes herbes et les broussailles, au lieu de descendre rapidement et par torrents pour inonder les vallées , s'infiltrent dans le sol avec lenteur, s'y conservent protégées par d'épais ombrages» et forment sous les pieds des hêtres et des chênes ces vastes réservoirs d'où jaillissent les sources des fontaines et des ruisseaux.
3" On doit également avoir égard à la position géographique de la contrée, aux £vers rhumbs de vent sous lesquels elle se trouve et aux vamtions de température qui en résultent, enfin se régler d'après les lois de la physique et de la géognosie, pour que le pays ne soit ni trop ni trop peu boisé, mais seulement dans la mesure nécessaire au maintien de l'équQibre élémentaire; car la végétation, en général, et spécialement la végétation forestière, en agissant sur l'oxygène de l'air, exerce la plus puissante et la plus salutaire influence sur l'électricité.
Si l'on considère qu'un gramme de charbon pur, en passant à rétat d'acide carbonique, dégage assez d'électricité pour charger une bouteille de Leyde , et , d'une autre part, que lé charbon qui est engagé dans la construction des végétaux ne
donne pas moins d'électricité que le charbon qui brûle librement, on peut conclure que , sur une surface de végétation de cent mètres carrés, il se produit en un jour plus d*électricité qu'il n'en faudrait pour charger la plus forte batterie électrique. Or» tout Tacide carbonique étant électrisé vitreusement au moyen de sa foimation » les forêts produiront dans Tair* par rexpiration de cet acide, une quantité d'électricité vitrée phis ou moins considérable, qui tendra à Caire équilibre à réieciridté de nature opposée, et préviendra ces grands bouleversements atmosphériques dont la terre et ses habitants sont, hélas l trop souvent les tristes victimes.
Les moines de Morimond, mus par un instinct divin, ou, si Ton veut, guidés simplement par ce bon sens pratique presque toujours plus sûr que la science, se sont conduits au XI* siècle comme s'ils eussent été de TAcadémie des sciences en 1851. Avant de porter la cognée à une forêt, ils ont étudié la nature du sol, compté ses couches, examiné son exposition, calculé les chances d*une exploitation agricole, et ils se sont décidés à la garder on à Tabattre. Aussi les Vandales du XIX* siècle qui ont essayé d^essarter les bois qu'ils avaient conservés n'y ont encore recu^i, après bien des années de travaux et de sacrifices, que des lichens, des convolvulus, de Tivraie et de la folle-avoine.
Ils avaient laissé au front de toutes les montagnes des couronnes de forêts, dans le double but d'alimenter les sources et de prévenir les inondations; depuis qu'on les a enlevées, un grand nombre de ruisseaux qui sillonnaient les prairies ont été desséchés, et les inondations sont devenues beaucoup plus fréquentes et plus terribles. Considérant, d^aflleurs, que les deux vents les plus nuisibles au pays étaient Touest et le nordouest, ils l'avaient puissamment abrité, sous ce double rhumb, de hautes futaies de hêtres et de chênes, ne le laissant décou-
vert qu'au midi, qui versait sur lui tous ses feux. La disparition de ce8 glands abris du monachisme a produit le refroidissement du sol : dans pluskurs villages, tels que Bassonconrt, Merrey, Choiseul, Meuvy, etc., où, avant la Révolution, on cultivait la vigne avec succès, cette culture ne s'est pas maintenue et même est devenue impossible.
Enfin, ils avaient tellement calculé rétendue des forêts sur rétendue et les besoins de la contrée, et su,parundélrichement intelligent, si bien équilibrer les éléments, que la zone du Bassi* gay fut longtemps préservée de ces ouragans affreux qui ont désolé tant d'autres provinces^ et surtout du fléau de la grêle, inconnu à nos pères pendant plusde trois cents ans; carnous défions, durant tout ce laps de temps, de citer une seule tempête grandineuse, soit diaprés des documents écrits, soit d'après le souvenir des vieillards; ce phénomène météorologique ne s*est développé dans toute sa force dévastatrice qu*en 1828, époque à laquelle l'œuvre monacale était de toutes parts bouleversée (1). . Outre les bois de chauffage, de charronnage et de construction , il leur restait encore d'immenses produits à exploiter : ils firent construire des iours à chaux sur divers points, des tuileries , un fourneau métallurgique , une verrerie , des chaiv bonnières , des forges , etc. ; les premiers , ito révélèrent à là Lorraine et à la Champagne tous les éléments industriels, toutes les richesses de leurs forêts.
Parmi les essences qui peuplaient et qui peuplent encore ces bois, on distingue un grand nombre d'arbres appartenant à la famille des amentacées : le chêne rouvre à glands sessiles (quercm robur), le chêne à glands pédoncules {quercus pedunculata ) ; le chêne cerris, à feuilles blanchâtres et pubescentes ;
(1) Il ne s'agit ici que du bassin de la source de la Meuse. — Nous devons i^outer que c'était l'usage dans 1' rdre de Cîîi nux dp chanter le Salue, Regina à l'approche des orages, et k ces mots : Jesum ùenedictum fimctum, etc., tous lés moines tombaient à genoux, les ^eux tournés vers rimage de la mère de Dieu. —Voir imio/. d» CUemtx, t 4.
au chêne ils avaient marié heureusement le hêtre silvestre {faguê sUvestris)^ l'arbre chéri de saint Bernard et des cister* dens» à tige élancée» couronné d'une cîme large et anrondie, du plus brillant verni, dont le pivoL, moins long que celui du chêne, trouve dans les couches supérieures du terrain sa nourriture que Tautre va chercher à une grande profondeur ; le charme i carplnus belulus) ; toutes les variétés de Térable : Férable champêtre {acer campestre) , Térable sycomore (fmir dopïatamu)f Férable plane ( platanoide» ) ; le frêne élevé {fraxi' nus excekior)y le frêne ai^^cnté, le frênn doré' le tremble (populm tremiUa), l'aune (a/nus glulinosa). Terme, le tilleul à larges feuilles (pUu^kiUos),!^ cytise aubours (cylinislaburnum), quelques merisiers, l'alizier comiauii, le cornouiller sanguin [cornus ;>anguinea)f le coudrier commun (cory/ttf WDtUana), Tépine blanche, Tépine noiris et une multitude d'autres arbustes de la famille des rhamnoïdes.
Ces forêts étaient divisées en deux classes : les unes aménagées de taillis et de ^futaies sur taillis» que Ton coupait de vingt-cinq à trente ans (sylvœ cœduœ) ; les autres qui restaient en massUis de haute futaie pendant cent cinquante , deux cents et deux cent cinquante ans, selon la nature du sol « Tespèee des arbres et les limites de la croissance, que les moines calculaient par les couches ligneuses ; c'est ce qu'ils appelaient $ylvm glandarÙB* Us avaient ensuite leurs bois sacr^, où la hache ne pénétrait jamais, et sur le front desquels ils laissaient les siècles s'accumuler en paix, comme pour donner à la force végétale lo temps de se développer à travers les âges jusqu'à la période de la caducité. Nulle part , dans le nord de la France, on ne rencontrait des arbres de dimensions plus colossales ; le chêne dit dei Partisans, près de Morimond, est encore aujourd'hui le roi de nos végétaux forestiers.
U était dans ces bois de réserve que les cénobites venaient
quelquefois se promener, et le plus souTenjt se reposer en été après les travaux des champs ; ils s*y sentaient attirés par je
ne sais quelles harmonies sjyiiiboliques : elles étaient vierges, ils étaient vierges ; elles étaient solitaires , ils étaient solitaires; ik formaient une communauté d%ommes, vivant, priant et souffrant ensernl)le; elles formaient des communautés d'arbres, ensemble rairaîchis par la douce rosée » ensemble réchauffés des rayons du soleil , ensemble battus de Touragan. Coiniinj les moines , leurs pieds touchaient à la terre , mais elles semblaient ne pouvoir s'épanouir et respirer que du côté du ciel. Par leur action atmosphérique dans la région des nuages , elles maintenaient Tordre physique , éloignaient les orages ; les moines, élevés au-dessus du monde par leurs prières et leurs pénitences» rétablissaient Téquilibre moral et détournaient des fléaux bien plus terribles.
Les plus gros chênes portaient les noms de saints chers à l'ordre : Tun s'appelait le chêne de Saint-Bernard, Fautre de Saint-Etienne , celui-ci de Saint-Alhéric , celui-là de Sainte- Marie. Ces arbres gigantesques, entrelaçant leurs rameaux, formaient des voûtes et des arcades de verdure dont Tépai»seur entretenait avec une douce fraîclu ur un jour aussi sombre que mystérieux. Lorsque les religieux , avec leur robe d'une blancheur aussi éclatante que celle de la neige, pénétraient dans ces sentiers opaques , à la file l'un de l'autre , on les eût pris pour une longue procession de morts sous leurs linceuls ; quand ils chantaient les louanges du Seigneur (1) , cachés dans quelques massifs, on eût dit de loin des anges qui venaient annoncer aux hommes une bonne nouvelle. Appuyés çà et là contre les troncs noircis, ils ressemblaient à des statues de marbre blanc dans des niches d'ébène. Ces arbres ont été abat-
(1) Dans le temps de la moisson, ils chantaient une portion dd Um offioe daxiS les cham^. — Lib. Us,, c. 75.
tus par la révolatlon de 03 ; mais la tempête qui les a déracinés > en agitant leurs rameaux , en a fait tomber des semences que le soleil et la rosée ont fait écloroy et de jeunes arbres ont remplacé les anciens. Les cénobites, qui semblaient, ainsi que ces hautes futaies, ne devoir jamais périr, ont succombe avec elles ; mais le vent d'orage qui avait renversé Farbre séculaire damonachisme en avait emporté la semence immortelle sous d'autres cieux» sur une autre terre, et, au moment où on s'y attendait le moins, une nouvelle génération monastique s*est levée du milieu des ruines sous lesquelles on la croyait enseTelie pour jamais. Ainsi, les moines sont impérissables comme les cbénes des forêts (i).
CHAPITRE XXV
Etablissement de fermes - écoles à l'entour de Morimond , ou des granges cistercienues au xiu« sieciei» ; des frères couvers ; des arts et métiers à Morimond ; ét VwpgàitMaa du travail dut tet moiuitèiiei.
Les religieux profès de Citeaux , quoique voués à la vie agricole» n*en étaient pas moins astreints à tous les devoirs de
la plus rigoureuse conventualité ; c'est pourquoi leur culture ne s'étendait guère qu'aux alentours du couvent.
(1) Le monastère du Port-du-iSalat (tfayoïme) a été fondé par des religieaz do Uorimond, en 1815.
Voici les noms des principaux bois de Morimond : bois de France, de Lorraine, du Chénoix, de Dôme, de Yiarmont, de Rapescbamp» des Gouttes» de Bourbonne, de Goiffy, de la Marche.
Cependant « ainsi que nous Tayons dit » i*abbaye de Morimond, dans les vues de la Providence, était une sorte de
ferme-modèle régionale. Alors, comment les moines trouveront-ils le moyen de faire rayonner dans tout le Bassigny Tinfluence agronomique de Qteauz?
Sur les terres éloignées , ils construiront des granges , sortes de métairies monastiques habitées et exploitées par des mercenaires laïques, sous la direction des frères convers (1). On appelait ainsi les serviteurs que Cîteaux s agrégeait avec la permission des évêques, et qui participaient à tous les avantages spirituels et temporels de la communauté, ne différant en rien des moines, sinon en ce que leurs vœux étaient simples et non solennels ; sans cesse en contact avec le peuple, formant une sorte d'intermédiaire entre le doitre et le monde. Après un an de noviciat, ils faisaient leur profession à genoux, leurs mains dans celles de l'abbé , en disant : Fromitto o6edimtiam in hono usgue ad mortem ; Vabbé répliquait : Damimii det titri pmmrantiam mque ad mortm; et toute la commur nauté répondait : Amen !
On les distinguait extérieurement des profës par la longueur de leur barbe, ce qui les faisait appeler fratres harbati endeçà du Rhin , et bartlingo au-delà, par la couleur tannée de leurs vêtements, qui consistaient en une cape (cappa), une tunique , un scapulaire , des socques , un capuce leur couvrant la tête et la poitrine. Les bergers, les bouviers et les voitu- Tiers ajouteient à ce costume , au besoin, une sorte de camail foit de peaux de brebis ou de chèvres , et les frères forgerons une longue chemise noire. Ils avaient le droit d'assister à tous les exercices claustraux > de s'asseoir à la mense commune,
(1) Diffinierunt se canversos laîcos , barbatos^ de licerdia episcopi sui sukep^ iurùf ei honunet eiiam meromartag. — Sxotd, mng., 1. 1, c. Si; — Nàtnofi. dit,. De cura grangianm, p. SS6.
d'y prendre la même nourriture que les religieux , etc. f b valent, dit Fauteur du livre des Us, ce q\ie nous vcdons : le j^rix du sang d'un Dieu. De quel droit établiriom-mus pour eux un» différence de régime^ puiegu'il eti certain qu'ils s(mt nos égaux, sous la loi de grâce de la rédemption? Serait-ce parce qu'ils sont plus simples et pius ignoranis que nous? Mais la raison nous cansdUc ahrs de n^en prendre que plus de sùin et de pitié (1).
Cesoonvers étaient des fils de pauvres laboureurs , de malheureux manœuvres, des serfs persécutés qui se sauvaient du
despotisme de la féodalité ; c'était le peuple qui s*habillait en moine et s en allait ainsi déguisé respirer à Tombre du doitre l'air de la liberté. Les enfontsdes barons, des chevaliers et des écuyers formaient la majorité des religieux profês; par LUnstitutiou cistercienne des frères convers, ils donnèrent la main aux pauvres enfants des manants, les attirèrent et les élevèrent jusqu'à eux : de la sorte, les deux extrémités sociales se trouvèrent reliées et égalisées dans le sein du menachisme.
Morimond était comme une grande cité où s'exerçaient tous les genres de professions et d'arts mécaniques , mais avec un ensemble, une variété et une harmonie admirables. Si nous ouvrons les ouvrages de nos réformateurs modernes, nous y lisons que le nœud capital du problème social est l^organisar tion du travail attrayant. Les causes du traoail répugnani, disent-ils, sont Visolement, la monotonie et la continuité du travail, le défaut de goût etd'aplittule, une rétribution insuf' (isanie (2)i Or, dans les monastères cisterciens , on avait paré à tous ces inconvénients.
(1) Lib. 8, pp.304 et sq.; — Nùmast.cist., De coaversis, pp. 568etsq., et p. 354.
Àl Uath. Briancomt, l'Or^fomsat. dutrao^etTAssoc., pp. 06 et aq.; — Vict. Ck)D8idér., Exposif, tUn-ég. du syst. phalansi,, pp. SO et 8q.;— Jutes Ledievalier, JBiud» mr ia tdmoe iocûUe, in-t».
Chaque métier était confié à un certain nombre de frères
convers, dont laffiliation formait comme une série. On distinguait les frères meuniers {frcUru moUndinarii)^ les frères boulangers ( fratm pii(om )« les frères brasseurs ( hrasdarii ) , les frères huiliers (okarii) , les frères corroyeurs icoriarii) , les frères foulons (fuUones), les tisserands, les cordonniers , les maréchaux, les charpentierst etc. (1) Chaque série avait son frère inspecteur ou côntre-maître, et, à la tôte de tous ces travailleurs, était un moine directeur ou patron qui distribuait la besogne, activait ou modérait la main-d'œuvre. Ainsi, dans les ateliers monastiques, point d iâokinent, partout le travail sénaire.
Personne n'était forcé de se livrer à un genre de travail répugnant à son goût ou à ses inclinations (2). Il y en avait qui, se sentant plus d^attrait pour la vie calme et solitaire, choisissaient le service intérieur du cloître ; ceux-ci préféraient les ateliers aux granges ou les granges aux ateliers , d^antres la charrue à la garde des troupeaux. Chacun suivait librement sa vocation.'
Personne n^avaît à se plaindre du salaire, car, sous le régi* me conventuel, tout est à tous; en travaillant pour les autres on travaille pour soi.
Ainsi, bien avant Fourier, Cabet et Louis Blanc, les moines avaient découvert le secret de l'organisation du travail attrayant et tranché le nœud du problème social.
A cette population manufocturière, accdée et pour ainsi
(1) Les religieux excellaient dans les tissus; les magnifiques rideaux qu'ils donnèrent à la cathédrale de Langres, en 1299, étaient rœuvre ùen frères tissierâ :
Aimo mUleno GGG bU minus uno,
Hoc Telom templo dantllratrei de Morimundo.
(Den. Gaultherot, Anast. de Langres, p. 392.)
(2) Pliisifnrs, cfpnnriam, le faisaient par pénitence. — Jttl. Pâlis , Du jireffi. espr,de Citeaux, c. 12, p. 170.
dire {identifiée à la population monastique, se joignaient en nombre illimité, sous les noms de mercenaires et de serviteurs, beaucoup d'étrangers sans ouvrage. L'ouyrier délaissé et malheureux Tenait frapper à la porte du monastère, où il était sûr de trouver du travail, un juste salaire, un patron inielUgeni sous lequel il pouvait se perfectionner. Lorsque luisaient pour lui des jours meilleurs, il retournait dans son pays avec des connaissances nouvelles qu'il propageait avec le souvenir de salutaires leçons , de saints et touchants exemples qui devenaient la règle et la boussole de sa vie. De cette façon, l'atelier monastique était tout à la fois une école d'arts et métiers, de religion et de moralité, le refuge de tous ceux qui n'avaient ni emplois ni ressources, un puissant moyen de prévenir ces révolutions terribles dont le germe couve en ce moment sous la blouse et le sarrau de nos milliers d'artisans sans ouvrage et sans pain.
Dans les granges, les convers formaient une hiérarchie sous un chef unique appelé le maître (magister cottvertofttm), ayant pour coadjuteur le frère hospitalier, dont la mission principale était de recevoir les étrangers et les pauvres qui ne pouvaient aller à Tabbaye. Celui qui tenait le manche de la charrue {fraiÊr $ïivariui) avait le second rang après le maître ; on lai donnait pour associé le frère bouvier ou pique-bœufs {[rater lmbiUcu$)f qui aiguillonnait les bœufs dans le sillon et les menait au retour dans les pâturages : ils étaient organisés* et marchaient toujours deux à deux, comme toutes les créatures de Dieu. Les frères vachers, bergers et porchers avaient chacun un compagnon plus jeune qu'eux (yumor stitis), qui ne les quittait jamais daus les champs ; le laitier et son second portaient soir et matin à la fromagerie de Tabbaye le lait qui n'était pas nécessaire à la grange ; le frère charretier {carrtieoftitô] conduisait chaque jour au monastère les produits
de la grange y et rerenaii chargé de pain et autres grosies provisions , accompagné du frère palefrenier {frater stabulor rius) (i).
Il n*y avait presque jamais plus de huit ou dix convers dans
chaque grange ; lorsqu'une grange poimit suffire à Pentretien * de treize convers avec les mercenaires , elle devenait abbaye, pourvu cependant qu^elle fût, par rapport à l'abbaye-mère » à la distance voulue par les statuts. Quand les revenus d'une abbaye étaient trop modiques pour nourrir treize religieux , il avait été réglé qu'elle serait transformée en grange (2).
Notre monastère comptait quinze granges à la fin du XIII* siècle » et nous ajouterons que plusieurs de ces granges ont été le noyau des plus beaux et des plus riches villages de la contrée : la haute administration en était confiée au ceUerier, qui devait les visiter de temps en temps , examiner Tétat des travaux achevés, en ordonner de nouveaux, inspecter les frères et veiller sur leur conduite. De même qu'on retrouve la maison romaine dans le couvrnt bénédictin, comme Chateaubriand l'a démontré , ainsi les granges cisterciennes nous rappellent, à peu de choses près, Faspect et la distribution de la ferme de Varron et de Colnmelle. Elles étaient ordinairement construites sous la forme d'un parallélogramme, avec une cour au milieu et deux grandes portes d*eQtrée , les hébergeages et les écuries d'un coté et le logement des frères de l'antre. Ce logement était composé d'une cuisine, d'un réfectoire, d'un dortoir, d'un caléfactoire et d'une petite celle des hôtes (eMtda hospikh lis) avec un oratoire isolé. Il y avait extérieurement un mur d'enceinte circonscrivant un certain espace de terrain qu'on appelait la cour de la grange {curtii grangiœ)^ terre sacrée et
(i) CTest ce qui ravort et du Uvre des Ut et des Atm. dtt, passim. Ci) Am. eist^ U S, p. 440, et t. 4, p. S70.
innolable» refuge des TÎctinies da despotisme elde la bratalilé
duféodalisme.
Les lits des coavers ne consistaient qu'en une paillasse avec quelques peaux de mouton cousues ensemble pour couvertures;
ils s'y couchaient tout habillés, après avoir ôté seulement leur chaussure ; 1^ maître de la grange les éveillait en agitant une dochette appelée nola « d^aasez bonne heure pour que leurs prières fussent faites avant le lever du soleil; puis tous s'en allaient : les uns garder les troupeaux, les autres conduire la charme; ceux-ci charrier^ ceœ^-là faucher ou moissonner ; souvent il ne restait que le frère hospitalier.
LemaitrCv au retour des champs , sonnait sa petite cloche pour appeler les convera an réfectoire ; tous» ayant dît : Benedicile, Kyrie eleison et Pater noster, se mettaient à table revêtus du manteau et du capuce» y mangeaient, sans mot dire , les mêmes mets qa*au monastère , mais en plus grande quantité.
Ils se confessaient fréquemment et avaient sept grands jours de communion solennelle : Noël» la Purification, le Jeudi saint» Pâques, la Pentecôte» la Nativité de la sainte Vierge et la Tonssaint. Les dimanches et fêtes , ils étaient obligés de se rendre au monastère pour y assister à Toffice» au chapitre et aux conférences que l'abbé leur faisait , à Fexception de ceux que le maître désignait pour faire la garde (1).
Souvent» dans ces siècles de foi vive et ardente» les convers forcés de rester à la grange par obéissance étaient si désolés de ne pouvoir prier et s'asseoir à la table sainte avec leurs frères, qu*ils en pleuraient amèrement, et» se mettant à genoux» conjuraient le Seigneur d'avoir pitié d'eux* U leur arrivait quelquefois d*étre ravis eu extase : la mère de Dieu leur apparais-
(i) Am. Hsi,, 1. 1, p. SOI; — £i6. Us., pp. 804 etsq.
sait brillante d» darté, environnée des anges, et les faisait
communier de sa propre main au corps et au sang de J.-C. son divin fils ; pendant tout le temps que durait cette inefbble visite, les habitants du voisinage apercevaient la grange enveloppée d'une atmosphère lumineuse, et la partie du ciel qui y correspondait rouge et étinceiante comme Thonzon au lever du soleil (i).
Hugues, abbé de Morimond, touché de la piétc des convers et de ces prodiges, écrivit à Pévèque de Toul et lui demanda la ' permission de construire des chapelles dans les granges de son abbaye, qui se trouvaient la plupart sur les terres de son évêché : ce qui lui fut accordé. Un moine , à toutes les grandes solennités, venait dire la messe aux frères gardiens et leur donnait la sainte communion. chapelles des granges , en mé* moire de ces miracles, furent consacrées a Marie sous le voca« hle de la Nativité , et la fête devait s'en célébrer le 8 septembre (2).
Il faut, pour uae exploitation agricole» non-seulement le bras de rhomme armé d'instruments aratoires, mais encore le secours des animaux domestiques : aussi nos mornes étaient tout
à la fois d excellents agriculteurs et de très-bons éleveurs. La règle proscrivait comme indignes de la gravité monastique les animaux de luxe et de'récréation, tels que le cerf, la grue , le cygne , le faucon (3), etc, qui amusaient alors l'oisiveté des dames et des damoiseaux des manoirs ; elle n^ouvrait les écuries des granges qu'aux bétes de sonune, aux brebis , aux vaches et aux poufi eaux. Morimond, qui possédait les plus gras pâturages du Bassigny, sur les rives de la Meuse, devait avoir
(1) Les Ann. cist. citent plusieurs prodiges de ce genre, surtout à Clairvaux.
(2) Séries abbat. Morim., p. 525, t. 1, apud Ang. Manriq. — Et ideo impetnmit ^ epiêcopo Mlemijtês mdifamdi eeelena» in grangiis noshiê*
Inst. capit sener. 11S4, e. 9ii De armentistivepeeitdilms*
aussi les plus beaux et les plus nombreux troupeaux. On comptait» au commeacemeiit du XIV* siècle, plus de deux cents che- Taux dan8 ses quinze granges» autant de bœufs en état de porter le joug, des vaches avec leurs veaux eu proportion, et d'innombrables brebis dont k blanche laine était employée à tisser fétofie dont s'habillaient les moines.
Il était expressément défendu aux frères bouviers de laisser tout ce bétail s'écarter» durant le jour» au point de ne pouvoir le ramener chaque soir aux étables.
Outre ses vastes prairies , Fabbaye jouissait du droit de pâturage sur le territoire de plus de soixante villages, et ses troupeaux pouvaient errer librement du pied des Vosges aux forêts du Der » et des bords de la Meurthe et de la Moselle à ceux de la Marne et de la Saône (1). Tantôt les moines réclamaient leurs bestiaux égarés dans les forêts de Reynel et d' Andelot^ tantôt dans les breuils de Neufchâteau ; un jour ils étaient saisis par la prévôté de Langres» un autre par celle de Toul (2).
Ils avaient aussi» dans la plupart des forêts environnantes, le
droit au gland et à la faîne pour les pourceaux {jus ad glandem et faginam). Les cénobites cisterciens ne ressemblaient point aux superbes philanthropes modernes» qui se contentent de jeter de loin aux populations agricoles , du haut de leur grandeur» de belles théories qui ne leur coûtent que de Fencre* Ils s*OGcupaient de tout par eux->mêmes : remuaient la terre» maniaient et portaient le fumier, visitaient les héberf^^eagcs , les écuries et jusqu'aux toit»-à-porcs.— Quoiqu'on eu dise, le porc est devenu la moitié de la vie des dasses agricoles ; si on enle-
(1) Ils avaient seulement la droit d^usage dans les pâquis ou prairies banales, et !c droit fie vaiae ftÂtOfe aprôB la fauchaison Oitf tuuanimpatcuittjusad
vanam pasturam).
(S) Archives de la Haute-Mamet 1. 8, 9, 10.
vait aux gens de nos campagnes le morcenu de lard dont ils frottent leur pain noir» on opérerait parmi eux une révolution immeiifle.
Les cisterciens avaient compris l'importance de Télcvai^c des pourceaux dans ilntérét des pauvres villageois. Aussi doit-on dire que jamais on ne vil nulle part des porcheries plus belles et mieux peuplées. La règle leur permettait d'avoir, à cet effet , des écuries à deux ou trois lieues des granges , et même plus loin, s'il le foUait (1).
Morimond avait au moins vingt porcheries disséminées dans les forêts du Bassigny» dans un cercle parallèle à celui de ses granges » et dont chacune contenait dejax ou trois cents porcs. On citait surtout comme très-remarquables celles de Darney et de Neuvillers ou Neuville, dans les Vosges : la première provenait de la donation d'Auberi, être de JkLmay, jfuî omit oo- Irayê la pesson por CCpors, et toutes postures à pors en tous ses bois ; la seconde» de la libéralité des sires d^Aîgremont. Ulric de Neuvillers » ayant contesté le droit des moines » fit saisir les pourceaux; Pierre, évêque de Toul, fut choisi pour arbitre, et prononça en faveur de Morimond (2).
On sera sans doute étonné, en voyant un prince de TEglise intervenir dans une afbire de ce genre ; mais on cessera de Fètre, en songeant que l'ordre de Citeaux avait reçu la mission providentielle de réhabiliter l'agriculture ; or, en lui enlevant çes étables , on le privait d'un des éléments agricoles les plus féconds et les plus essentiels. L'évéque de Toul , en plaidant pour la conservation de Técurie des moines , plaidait la cause de la charme et de l'humanité toute entière. Dans un siècle oii
(1) Instit, gêner, f 1134, c. 61, De pecudibus : — Propter porcos autem ikeat domum habere longe ab MaHa, tive a grangiaf duabua ieueu seu Hiam iributf si ita neeesse fiteritf et eirea dmum illam quanhan oput ^netit Umge «vagentur.
(1) Àtthiv, delà HmÊte^Marm^ arc. Dam. et NeuviUa.
les gouveraemeats d'Europe dépensent chaque année plusieurs millions pour la multiplication et Tamélioration des races ani* raales, nous espérons que Ton ne fera pas un crime à Morimond d'avoir fixé Tattention des peuples du Bassigny de ce côté ; on voudra bien au moins lui pardonner d*avoir cherché à substituer la paix et les douceurs de la vie pastorale au tumulte et aux misères de la vie guerrière» chevaleresque et aventureuse; d*aYoir eu la raison et le courage d'élever la houlette au-dessus du glaive, et de di csst r la chaumière des bergers en face deia tente du Romain et du Franck (1).
Parmi tous les socialistes modernes» nul nVmis autant d'esprit et d'imagination que Fourier au service de la faulx et de la charrue, a Les sarraux gris des laboureurs , les sarraux « blmUs des faucheurs seront rehaussés par des bordures» «( ceintures et* panaches d^uniforme; les chariots vernissés , et tt les attelages brillants, etc. Lorsqu'on verra tous les groupes « en activité abrités par des tentes colorées, travaillant par « masses disséminées, circulant avec drapeaux et instruments, <c chantant dans leur marche des hymnes en chœur, dans une « vallée parsemée de castels et belvédères à colonnades et flè- « ehes, au lieu de cabanes en chaume» on croira que le pay- « sage est enchanté , que c'est une féerie , un séjour olym- « pion.... 1» (2). Voilà le roman; voici la réalité :
Il y a quelques années, lorsque Gtteaux était occupé par les phalanstériens, sous la direction de MM.Voung et de M""' Gatti de Gamond» un de nos amis y alla par curiosité. En se promenant à Tentour de l'antique abbaye, il aperçut plusieurs laboureurs , et se dirigea de leur coté pour leur demander s'ils fai-
(1) Les couvents de trappistes ont encore aujourd'hui les plus belles porcheries de France : on cite surtout celle de Meilleraie, en Biêtagne, renommée pour sa race aîiglo-toukinoise, qui a obtenu récemment un grand prix au coucours de Puiàây.
(2) msHéeTÀnoc., 1. 1, p. 6«.
saient partie de k phahnge : ils répondirent qu'ils étaient
d'anciens fermiers, a II y a dans la maison , ajoutèrent-ils, « beaucoup de musiciens » de comédiens et de comédiennes, « de peintres, de savants et d'artistes; mais aucun d*eux n^a « voulu jusqu'ici se faire cultivateur. Ces beaux messieurs et « ces belles dames viennent quelquefois vers nous, chantant, « dansant sous leurs ombrelles. — Quel triste état vous avez « là!... nous disent-ils en haussant les épaules. Patience 1 paa tiencel... nous vous trouverons d'autres charrues, d'autres
« faucilles plus commodes! — Et ils s'en retournent
<c bien vite. r>
Parque! charme secret Morimond en particulier, et Cîteaux en général, s*étaieni-il8 donc attaché tant de milliers de colons, heureux et fiers d'un état que les hommes ont toujours lui comme le plu3 rude et le plus humiliant? Par quels moyens conservaient-ils autour et au milieu d*eux , toujours souple, toujours soumise , une immense population agricole qu'il fallait quelquefois refouler vers les villages déserts?
Cette merveille s*est accomplie :
Par l'influence de l'idée religieuse, le premier et le plus paissant mobile du cœur humain. L'agriculteur cistercien n'était point isolé dani son travail : jamais roi n'eut compagnie plus noble et plus magnifique. La règle avait placé à ses côtés un ange gardien chargé de compter tous les battements de son cœur, de tenir note de toutes les aspirations de sa poitrine haletante, d'enregistrer sur le livre de vie, une à une, toutes ses gouttes de sueur, de les porter sur ses ailes jusque sur le trône de l'Etemel, conrnie autant de perles précieuses destinées à briller un jour sur le front d'où elles étaient tombées. Elle avait élevé au-dessus de lui, plus haut que la terre, un saint patron qui lui tendait une couronne immortelle en lui criant : Mon fils, regarde le ciell La Vierge miséricordieuse,
environnée des esprits bienheureux, semblait lui sourire h son tour et rafraîchir autour de lui, avec un éventail, l'atmosphère brûlante (1). Enfin» an sonunet de la création était un Dieu bon et compatissant, Vami du ])auvre, pour qui la rang sans la vertu n'est rien» dans la balance du quel le sceptre d'une multitude de rois pèsera moins que la faucille du moissonneur.
2° Parla participation, dans 1 Eucharistie, au corps et au sang de Jésus-Christ fait homme , esclave et mercenaire pour ses frères» source la plus abondante de rbumilité» seule capable de fâirc accepter au cultivateur sa position avec résignation, et d'élever vers les réalités éternelles ses regards qu'il fixe à la terre, comme le bœuf au sillon qu'il laboure.
3* Par le besoin d'expiation , qui tourmente Thomme vraiment chrétien» et le jette toujours dans la voie la plus dure, la [dus obscure» parce qu'elle mène plus sûrement à la gloire et au bonheur célestes .
4*" Par cette sage égalité qui garantissait à chacun les mêmes droits, répartissait uniformément les charges, et, soit au choeur ou à Tatelier, soit à table ou aux champs , plaçait au même niveau 1 enfant du baronet reniant du serf (2).
Il faut remonter juqu'aux granges de Morimond pour re* trouver le cycle poétique de Tagriculture dans le Bassigny. Ces convers» avec leurs manteaux longs, gardant leurs troupeaux en louant et bénissant Dieu, retraçaient Tère patriar-
(1) Les Annales cisterciennes rapportent un grand nombre d^apparitions d*anges et de saints aux moines durant leurs travaux. An temps de la moisson, la sainte Vierge elle-même daignait descendre Viers les moissonneors : ad vùitandum memm suoti Elle essuyait la sueur de leurs taits, et agitait Tair sur leurs tètes, comme avec un éventail {Annal, cû/., t. 2, p. 271). — Ingrangia Clcu rœvalU'?. frater bubulcus vidit Jemm vna manu tenentem acu/^icm atque ex alia parte temmis boves secuui nimantem [kl., t, 9, p. 164.)
(2) C'est ce que S. Bernard disait à un conveis de Glairvaux : Nos vero causa Dei collegimus te paupereni et inopem^ et victu et vestitu cœterisque necestariis parent te fedmus m qui no^mm suni sapimdibns et mMlikm viris, et foetus et quasi umts ex iliis* — Exord.^ 1* 4, c. 19.
chale, Tftge pastoral de Thumamté. Ces religieux, fils des comtes et des barons, maniaotla bêche et le boyau, rappelaient le temps des Fabricius et des Qncinnatus, qui q[uilr talent les faisceaux cmisulaires pour prendre le manche de la
charrue.
Bernardin de Saint-Pierre a dit quelque part, dans ses Etudes delà nature, qae ce n*était point aux conquérants dévastateurs qu'il fallait réserrer les couronnes et les arcs-de-triomphe, mais aux agronomes qui avaient défriché les landes .et les déserts , et doté leur pays de plantes et d'arbres utiles au peuple. Nos moines de Morimoud ue réclament du fond de leurs tombeaux ni palmes ni trophées : ils ne nous demandent qu'une grâce pour toute reconnaissance , c^est que nous nous contentions de manger les fruits de leurs travaux sans outrager leur mémoire, et quand notre œil mesurera, du haut des monts langrois, cette plaine inunense qui s*étend jusqu'aux Vosges et à la Meurthe , de la Meurthe au Rhin et du Rhin à la Vis- ' tule, nous nous rappelions qu'il a fallu deux éléments pour la féconder : le sang du soldat et la sueur du cénobite»
CHAPITRE XXVI
Schiiiiie à Gililiwii; tUMuiott de la flliatlon ito lloriv9iid tK Alltmagna ; ion inflneiiM sur VéUt reUgienz, «gricola et social des neei lermaiM et
La province de Champagne, déjà considérable dès la iSn du
IX* sièclè , s'était agrandie successivemeut soit par les conquêtes* soit par les alliances de ses comtes; mais Thibaut VI» fils posthume de Thibaut V et de Blanche de Navarre, sur* nommé le Troubadour ù cause de ses goûts poétiques et chansonniers, i'éleva , vers le milieu du XUl* siècle» au plus haut point de grandeur et de gloire. Elle comprenait alors les comtés de Blois et de Chartres (1), ceux dcMcaux et de Troyes, une partie de la Brie et du Sénonois, le Langrois, le Rhetelois, le Rhémois» la principauté de Sedan , etc. Elle était bornée à l'est par la Lorraine; à l'ouest par la Picardie , rile-de-Fraiice et le Gatinois ; au midi par la Bourgogne , au nord par le Luxembourg et le Hainaut. Thibaut, désirant reculer les hmitesdeses états au levant, jusqu'à la Saône et à la Meuse, convoitait depuis longtemps les piaiues iécondes du Bassigny , qui formaient encore à cette époque un comté étendu et puissant « dont les sires de Glémont portaient le titre.
La plupart des seigneurs de la contrée se liguèrent pour résister à renvahissement, et ils réussirent pendant quelques an-
(1) Par lirait de loieraineté seatement
nées ; mais Sanch&>le-Fort , roi de Navarre et oncle maternel
de Thibaut, étant mort sans postérité , son nevea fut couronné roi à sa place, le deuxième dimanche après Pâques 1234. La puissance de ce dernier se trouvant ainsi énormément accrue, la luttene fut plus possible, i tiibaut réunit à son domaine, par force, par ruse, par menace et par argent i les chàtellenies les plus importantes des bords de la Meuse. Les places de Ghoi* seul, de Dammartin, de Montigny, etc., se rendirent les unes après les autres. Glémont tint quelques mois et finit par succomber; Régnier de Nogent, avec son fils, se retrancha dans son château bâti sur un mont escarpé , environné de fortifications, protégé par de triples fossés du côté du plateau de la montagne, et osa résister à toute une armée; mais il fut forcé de poser les armes , et le comté du Bassigny enseveU sous les ruines de sa forteresse démantelée. Le vainqueur, avec les débris de sa conquête, organisa un vaste bailliage, ayant Chaumont pour siège, et dont relevèrent jusqu'à 1,800 fiefs (1).
Cette commotion profonde, produite par un changement aussi radical dans le régime delà contrée, n*ébranla point Tabbaye do Morimond. Les liens les plus doux et les plus anciens la rattachaieut depuis sa fondation à la maison de Champagne : Mathilde de Carinthie, bisaïeule de Thibaut, était la parente de Henri, Tun des quinze compagnons d'Olhon; cette princesse , avec son pieux époux , avait comblé nos rehgieux de bienfaits; Blanche, mère de Thibaut, leur avait accordé éga* lement plusieurs privilèges ; enfin, Thibaut lui-même était roi de Navarre, et n'ignorait pas tout ce que ses nouveaux sujets leur devaient d'amour et de reconnaissance. Aussi s'em* pressa-t-il de les prendre sous sa protection et de leur continuer les faveurs de ses ancêtres.
(1) Math., Hist. d€9 ér. dr Jjingres, p. 105; — Pithon, Mém généal, det comt. héréd. de Champ., in-â» ; — Baugier, Mém, hist, de ia Charnp,, 1. 1.
Ds profitèrent de ce temps de calme et de paix» et poursoi*
virent leurs travaux agricoles avec plus d*ardeur. Les frères qu'ils avaient envoyés sur divers points de la France allaient à leur tour attaquer les déserts^ en procession^ avec la bêche et la croix puur bannières, chantant les louanges de Dieu dans la joie de leurs cœurs. Le soi se métamorphosait sous leurs pas comme par enchantement ; la nature la plus agreste et la plus sauvage semblait aussitôt refléter les couleurs de leurs ames et s'embellir des charmes de leur [)iété. S'ils arrivaient dans une forêt opaque» elle s*éclairait, se transformait en une blanche et radieuse forêt (Sauve-Cane, sylva cana) (1), le Bosquet (2), Sylvaine (3), Saint-Benoît-dans-les-Bois (4)» Haute-Seiiie (o), Sauvelade (6) « Auhie (7) » Gimond (8) ; si c*était un marais
(1) Locus sylvestris, quem Rainmndoft de Bando dédit numachie Morim. — TaM, Mwim., ad ano. 1147.
(t) BoBchetam, sylva diasoee. Olaronumtie, non longe ab oppido S.-Restituti, nbi nunc sunt vicus, et ecclésia, et plures villae. — GaiL Christ», t. 1, 'p. 87S.
^) Voir le Tableau de la Aliation de Morimoud.
(4) Sur les confins de révêché de Verdun. L'historien lorrain Wassebourg (1. 4, fol. CGC) le place dans le diocèse de Metz. Gissé, chariuiae de Metz, dit que cette abbaye fut fondée en 1131, dans la forêt de Richarmënil, quil'ji fut abandonnée. Etienne, évèque de Metz, loi fit de grands biens. ^ D. Galmet, Hist «ccîô. et «v. de Larr,, t. S, p. IIP.
(5) GAmté de Blâment» sur la petite rivière de Vesouse, dans un lieu couvert de hantes Ibrèts, d'où lui vient son nom {alta sylva). Les comtes de Salm reçurent les moines, dit rhistorien, comme des anges de Dieu, et leur laissèrent ces forêts avecles ruine? de l' uicien village de Tanconvillc. Les comtes de Bar leur donnèr» Ht autant de terres à défricher que deux charrues en pourraient labourer, avec le droit de pâturage et d'affouage dans les bois de &amberya-> 1ers et de Nossoncourt. — Galm., Hist. de Xorr., t, S» pp. Si et 44S, et
ealL Christ., t. IS, p. lS7t.
(6) Gaslo, vice-comesBeamensis, cum uxore ejus Talesa, et filio ejus Centullo, cum in Hispaniam intrare vr 11 t contra Saracenos, in s-ylva quae dicit>jr Fayet dédit locum manachj.s inhabitanduin. — Diplom, Gast, Beatn,, in Hist.
Bearn., 1. 5, c. 21.
(7) Non longe ab oppido Mureti, in valle nemorosa, duabusleucîs ab urbe Tolosa versus meridiem. Plures nobîles eo loci vota feeerant, interipioB comités TolosiB et Fuxi. — Gtdi. Christ,, 1. 19, p. 124.
(8) Fnndatores donaverunt monachis de Berdonis centum concadas de terra inncmore quod dicitur de PlaïuhSylva, ad «diôcandum monasteriom; etc. — G^a, Christ, t.l, p. 1025.
infect, impraticable, ils rappelaient des noms gracieux et parfumés de Beaupré, de Rosières (1) , de Verger- Fleuri (2) , de Floran (3). S'ils trouvaient un ruisseau boueux sans cours et sans issue, l'eau en devenait plus limpide , plus pure dès qu'ils y aTaient trempé leurs lèvres virginales : ils le nomaient Aiguë- Belle, Belle-Aigue, Claire -Fontaine, Bonnefont (4),Bolbonne (5). Les solitudes les plus tristes, les plus obscures s'illuminaient à leur aspect et devenaient bientôt des lieux de délices : Bellevaux, Lieu -Dieu (6), Lieu -Croissant ou les Trois-Kois (7), Clairlieu (8), Celle-de-Lumière (9), Portde-Gloire ( 1 0) ; un fourré de ronces et d'épines au-delà de Bonr»
(1) A côté du grand autel de ce monastère, il ^ avait une inscription portant : Gauthier, seigneur de Salins et de Braeonf fondateur de eeUe église, Goaiiies et Mont'Ste'Marie , et toutes trois les fimda en un Jour, te mattUf il fimda céam; à mi-jour^ Gottilles,et le soir Mont^e^Marie, — Baudouin Moreaux, abb-l de Rosières, mort à Rome en 1622, a composé une Histoire de Ci* teaux et plusieurs autres ouvr. — Ann. rf\f._ t. 1, p. 247; — Archiv. de Ve^oul.
{%) Baum gnrten blùhend, cg qui sigmlie en français, Jorcim d'arbres fleuris,
(3) Voir au Tableau de filiation.
(4) Primi mouachi de Boaofoiite domtim ex virgaltto et sannenUs eoiii'> troxemnt, et vizerunt diu radidbus herbaram et foliie arborom ; eonim tognfia ^ ad statàram hominis in altitudine porrigebantur. Bogérius, epiacop.
Convenarum, hortatus est vicinos milites et alios nobiles ut pauperibus Christi conferrent necessaria, sive ad .Tedificandum, sive ad vescendum; primusabbas erat Basinus bassigniat < n^ s. — Gall. Christ., t. 1 , p. 1023.
(5) In comitatu Fuiiensi , sic dicta a nemore Boibonnensi. — Taùui. Morim., adann. 1150. .
(6) Lieu-Dieu, même que Thenley (7%eo lœus),
(7) LieihGroiaaant, fondé dans le comté de Bourgogne, dans la terre de Vangeaans. Cette maison prit plus tard le nom d'abbaye des Trois -Rois,
parce que, dit-on, les reliques des trois rois Mages, lrir<; fie leur translation de Milan à Cologne, y restèrent longtemps déposées. (Communiqué par M. TArchiviste du Doubs.)
(8) Clairlieu , à une heure de marche de Nancy, dans un vallon qui s'appe- Udt auparavant Ame^Uu on Àmer-Ueu {amarus /oci»), « vallon sauvage, dit Pierre, évéque de Tonl/et chargé d^épînes, dans les bois de Heys, rendu propre à la demeure et nourriture des honimes ; en sorte qu'en cet endroit où Ton n*en« tendait auparavant que les cris et les hurlements des bètes féroces, on a commencé h nuïr retentir les louanges de Dieu et le chant des anges incamés. » — D. Calmet, Hist ecdés. et civ. de htrr., t. 2, p. 11.
(9) Celle-de-Lumière, même que LuccUc (Lucw cella).
(10) Arnaldus de Bolhas dédit monachis locum in nemore suc Portaglonii et
bonne-les-Bains» près de La Ferté-eur-Amancet Vaux-h-Dou-
ce (1); des rayins al)aiidonnés, des coupe-gorges bordes de rochers, repaires de voleurs et d'assassins : La Charité (2), Val-Honnète (3) , Vaux-Sainte (4) , La Grâce-Dieu (5) , le Port-da-Salut, Bénissons-Dieu [benedictio Dei) {Q) ; le désert, selon 1 expression d'Isaïe, m réjouit, il tressaille d'alUgrMe et s'épanouit eanme la fUur du lis (7).
in aquis mortuis. Dominus de Castelar et uxor 8iia dederuat (iao((Q6 aemus sunm. — Gall. christ., t. 1. p. 1024.
(1) « C'est aujourd'hui un vaiion ties-agréable, entouré de prés, de bois, de vigiles et de tenes trës-ferliles, fécondées par les travanz des moines. Ceux-ci, réunissant les fontaines qui descendaient des cAteanx voisins, en fonndrent un ruisseau assez considérable, qui donne de Teau en abondance par différents canaux, tant dans b's jardins que dans la maison ; les jardins potagers et fruitiers y sont dessinés avec art : de petites loges, placées de distance on dist-înce, entremêlées de cabinets de verdure avec de petits parterres ornés de fleurs, forment un conp-d*œil charmant pour le voyageur; les bosquets ensuite et les promenades en bois de haute futaie achèvent le paysage. Le dortoir des religieux était orné de lis tableaux travaillés avec art, représentant autant de person* nages illustres de Tordre de Qteaux. L'église était très-remarquable par sa belle arohiteeture. » — Uangin, Hùi.eiv, et ecelés. du diocèse de Langretf 1. 1,
(2) La Charité fut donnée vers l'an lîî5 ]nr fondateurs, que nous avons cités, aux chanoines de St-Panl R»:^sançon. En 1133, les chanoines là cédèrent à l'abbé de Bellevaux, qui y envoya des religieux. En 1148, le pape Eugène III bénit son église, sépulture de plusieurs comtes et comtesses de Bourgogne , entre autres d*Etienne n et de sa fille Béatrix de Uamay. — Voir Atm* de ia ilbule-Sadne, par Louis Suchanx, art. Newvelie^èg'La'CharUi).
(8) Voy. Feniers, Tableau de la filiation, année 1169.
(4) Abbaye fondée au diocèse d'Apt, dans des terres incultes, entre Carmuols, Vachères et Oppede. — Boucti., Bist. de Prov,, t. S, p. 169, et GalL Christ., t. 1, p. 382.
(5) La Grâce- Dieu, à quelques lieues de Besançon, dans un vallon sauvage fertilisé par la sueur des moines sortis primitivement de La Charité sous la conduite de Tabbé Gauthier* Outre ses fondateurs, les seigneurs de Yercel, d*Orsans et de Montfaucon (tarent ses bienfaiteurs. Cette maison est occupée par. des tnppistes depuis 1844.
(6) Voir au Tableau df^ln filiation, ann. 1184.
(7) Que d'autres noms sy mlioliques et poétiques ne pourrions-nous pas ajouter àceux-l^>, sin?; sortir de l'ordre de Cîteaux en France? L'Amoifr-Dieu (Soissons), Belle-Branche (Mans), Belle-Perche (Montauban); Beauvoir, Belltts-Visus , (Bourges); Bonrepos (Quimper), Bonport (Evreux), Gherlieu ( Besançon }, Ghercamp( Amiens), La Colombe (Limoges), La Goui^Dien (Orléans), l*An-
Ces pacifiques asiles étaient semés comme autant d'oas^ sur le sol âpre et abrupt de la féodalité ; leurs noms y d'une harmonie si douce, d'un symbolisme si touchant, cuiitiasteioat avec ceux des forteresses, souveoi. si durs et si barbares; la terre se renooyelleraaTec la langue des saints, les sites les plus ingrats ûniront par se parer de toute la grâce des mots nouveaux.
Morimond continuait également en Espagne sa charitable mission. AJa mort du grand-maltre Diego Lopez de Saint-Soles»
en 1297, deux compétiteurs, Garcias Lopez de Padiglia et D« Gutières Ferez, se partagèrent tellement les suffrages des che^ers ^ que Tordre se trouva divisé en denx fractions, dont chacune s'efforçait de faire trioin plier son élu. Ce schisme malheureux dura environ quatre ans, jusqu'en Tan 1300, époque à laquelle il fut convenu, de part et d*autre, que les deux prétendants abdiqueraient spontanément et mettraient en séquestre entre les mains du grand-maitre d'Aicantara les places et châteaux dont ils étaient Tun et Tautre en possession, en atténdant que la question litigieuse fût décidée par les juges compétents (1)'.
Ces tristes discordes, cette longue et terrible tempête avaient
porté à l'autorité les glus graves atteintes et fait de l u p:es br(> ches à la discipline ; il fallait une main habile , forte et douce pourfermer et cicatriser ces plaies. Guillaume 1" de Morimond, qui avait succédé à Gérard en \ 303, et venait de visitef* au-delà du Rhin les monastères de sa ûliation , se hâta de franchir les Pyrénées et de voler à Calatrava, oii il convoqua un chapitre
mosne (Chartres), La Garde-Dieu (Cahors), Le Jardinet (Namur), le Lis (Sens), La Merci-Dieu ; — Orval, Vallis-Aurea (Trêves); Pré-Bénit (Limoges), Saute- Bénite (Le Piiy ); le Sauvoir, Salvnforivm (Laon); Val-Benoiste, Vailis-Bene» dicta (Toul et Lyon); Lavalroy, VtUlis-Begia (Reims) ; Meilieraie, MelUs-Roi-
dius (Nantes).
(1) Rades, Hist Colatr.^c 16;— .Manr., Ser. prœfect. Calatr., t. », p. 16.
de f mit l'ordre, et publia dans la langue du pays une série d'ordonnances très-sages^ en rapport avec les besoins du moment, sous ce titre : Nim, frère Jean-GuiUmme, abbé de Morimand, fmittmilamaiemde Caïatraoa, noire fille, en Vannée 1304, le dernier jour de décembre, mandons -à tous les chevaliers et ehc^fdains dudit iiet» de garder fidèlement et toujours les jiré» senis statuts : eic. (1).
Pendant ce temps-là , notre abbaye^ semblable à un grand arbre dont le tronc a atteint sa grosseur naturelle et qui déploie toute sa force végétale dans ses branches et ses rameaux, ne cessait de s'étendre sur le nord-est de l'Europe par sa féconde, filiation. Après avoir peuplé de cénobites les bois et les vallons fimgeax du comté de Bourgogne , de la Lorraine et de l'Alsace, et disposé ses établissements comme autant de relais et d étapes de la Meuse au Rhin, elle avait ordonné à ses colo* nies d'outrepasser ce dernier fleuve, et de se fixer au milieu de ces tribus d'origine germaine, qui avaient été arrêtées dans leurs incessantes pérégrinations par la parole évangélique , et immobilisées avec leurs tentes parle charme de* la croix. Quoi* que converties depuis plusieurs siècles , elles n'avaient point encore renoncé à la plupart de leurs habitudes barbares ; on leur reprochait toujours des goûts sauvages, des mœurs grossièrement dépravées, le mépris de Tagriculture, la passion des armes et du brigandage portée jusqu'à la fureur, la soif païenne de la vengeance et du sang. Il faMt mettre sous leurs yeux Texemple le plus frappant qui fftt au monde de la vie chrétienne , douce , calme et pacilique au milieu des champs ; leur apprendre à aimer Dieu et leurs frères , à défricher et à cultiver la terre qae leurs pères.avaient achetée et fécondée de leur sang (2).
(1) Manr., Ser. nbbnt. Mor.. t. 1, Àmucist, (i) Voir aux Pièces jusUûcatives.
Au milieu du XII* siëde» les beaux-arts et les lettres étaient avilis, méprisés parmi nous, dit un historien allemand; les
muses captives n'osaient relever leurs fronts flétris; les cisterciens ouvrirent des écoles» y rappelèrent la vertu et la science^ et firent de leurs couvents autant d^asiles de pieuses études (1).
Il était urgent de rapprocher et de rallier ces peuplades éparses et morcelées , isolées par des forêts et des montagnes jusque là infranchissables, avec leurs langues y leurs mœurs et leurs usages propres , et d'en former un grand peuple.
11 n'y avait de sûreté nulle part pour les pauvres étrangers» conrnie on peut en juger par le dwit de rançomitr U$ voyageurs , droit que tous les seigneurs, depuis le Mein et le Weser jusqu'au pays des Slaves, comptaient parmi les prérogatives féodales.
La corporation cistercienne, affiliée de nation à nation, réunissant à des époques fixes» dans toutes les maisons-mères, les abbés de chaque couvent secondaire et ceux de tout Tordre à Cîteaux , ayant dans toutes les directions des religieux qui allaient et revenaient sans cesse , offrant un asile et du pain à tous les voyageurs, affranchie généralement de tout tribut de péage et de gabelle , exportant au loin les produits de ses métairies pour les vendre ou les échanger, aimée et respectée des grands et des petits, répondait admirablement au besoin de communication et d^association des peuplades germaines entre
elles.
(Test à Tabbaye-mire de Horimond que la Providence a réservé cette sublime mission. Les colonies qui s'étaient établies dans la Franche-Comté avaient pénétré de bonne heure en
(1) Gistarciensfis, anno 1150, onm bon» artes Utterœque jaoerent, despecta- <iae coUa Hum levare non ponant, apertis scIioUb^ id oonseenti sont nt qoot csnobia illis excitabantur, totidem praMÎdiadocta^fltaliscenserentnr.— Balbin, mu dwa Wart., o. S, § S.
Suisse; elles s'y sentaient attirées par tout ce qui peut faire icibas les délices delà iriecénobitique : par la profonde politude de ces Tallées, où la nature a pris plaisir à réunir les extrêmes les plus frappants, et à déployer avec un luxe majestueux ses beautés et ses horreurs ; par les teintes mystérieuses et mélancoliques de ce sol irrégulier, tourmenté^ et empreint partout des traces de grands bouleversements. Les abbayes de Lucelle (1), Paris, Saiut-lirbain, Aurore^ Thela^ etc.» paraissent successivement avec leurs chalets aux pieds de ces montagnes escarpées dont les pics, semblables à des géants, se dressent vers les cieux, sous les glaces éternelles, près ^^s lacs aux bords romantiques. Le son des cloches et le roulement lointain des cataractes, la psalmodie et le fracas des torrents et des avalanches, toutes ces voix réunies forment comme une hymne grandiose à la louange du Créateur.
La vieille Souabe du XIP siècle {Schwaben) ne ressemblait guère aux riches et belles contrées du duché de Bade et du royaume de Wurtemberg, qui la remplacent aujourd'hui. On n*y trouvait point encore ces massifs de pins et de sapins qui couronnent ses montagnes ; ces prairies pittoresques arrosées par un si grand nombre de ruisseaux au cours sinueux et au doux murmure , couvertes de troupeaux et surtout de cheyaux si renommés ; ni ces vallées si fertiles en blé, maïs, lin , chanvre, houblon, tabac, etc. ; ni ces coteaux plantés de vignes et d'arbres fruitiers ; mais partout des eaux obstruées et stagnantes, ou coulant à travers des déserts non frayés, des bruyères stériles, des ravins profonds et sans issue, servant de repaire aux bétes féroces et aux voleurs.
On voit bientôt paraître sur la lisière de la Forêt -Noire
(1) Voir sur cette abbaye et sur celles de la Suisse Touvrage de dom Bernavdiii, intitulé : Epitome fasiw. LueeiL, in*8^ (BUiUotii. de Dijon).
plusieurs monastères et environ quarante granges. Une partie considérable de ce triste pays se découvre aux rayons du so* leil, s'illumine t se fertilise ^ prend l'aspect le plus riant et les noms les plus poétiques et les plus gracieux. Ici on rencontre la yilla césarienne (wUa cœsarea) , Keysersbeim (1) ; plus loin la iritta SahnnimU , Salem , jouissant de revenus annuels pour donner rhospitalite peiidaiil une nuit aux voyageurs, tant cavaliers que piétons (2). D^un côté , la Porte-du-Ciel {porta eali), ou Tennenbach, est fondée dans le Brisgav^ par les landgraves de Stubliiigen et les comtes de Furstenberg (3) ; de Tautre» rEtoile-de-la-Mer (sleUamaris)^ en langue vulgaire Weitingen, non loin de Baden, brille comme un astre de miséricorde sur cette sombre région (4). Nos cénobites s'efforcent, autant qu'il est en eux» de changer cette terre maudite en une terre de bénédiction, et on les y entend chanter dans l'allégresse les cantiques de Sion.
Un peu plus au nord et à Touest surgissent çà et là Uerren-
(1) Cssarea, in ducatu Neuburgeusi et comitâiu Graifspacensi, monasterium magnificum ac pulcherrimum, situm in sylvis Suevids ubi Lycus Danubio miscetur, quasi dioas os Lyd, Tel Lioostoma. Fandatoros ^us, Henricns, cornes de Lectasmtmd et Graipeipach, et ijjoeooi^ux Lntgardis, comitiaea de Abenaberg, ibi eepnltl simt in eodem tumulo, aim. 1148. — Mart. Grusius, Suevor. Annal,, 1. 9, p. 2; — Gasp. Brasch., Chron. monnst. Germ., ann. 1133.
(2) Salomonis villa, omnium in Germanui facile pulcherrimum atqup opnlentissimum, milliari uno ab Uberlinga,imperiali oppido, ûistRl {trois lieues nordest de Constance, cercle de Lac et Danube y duché de Bade). Nomen hoc illi inditum Yolunt quod ad templi Hierosolymitani similitudiDem sit conditum. Alii a Salomone qoodam pastore deriirant, qui primem ibi cellam strnxerit. llolta eicontalere comités Montisfortis, et inter estera fnndayemntreditos annocs, ut omnibus ibidem equitibas et viatoribas gratuiter pateret per unam noctem hospitium. Intcr prcBcipuos ejns benefactores annnmerantnr : imperatoresConradus-Snpvus, an. 1142; Frcdericus-Barbarossa, an. 1145 ; et Burchardus, Salisburgensis episc, et rom. sedis iegatus. — Gasp. Brusch., in Chron, monast. Germ., ann. 1138.
(3) Tennenbacb, prope Friburgam Brisgoiœ, in Nigra sylva. — Jongel., No- Ht. abbat, dst, prov, Suev.
(4) Non procul a thermis Vocetii montis, ad ripas Llcomagl» supra oppidum BaHanftin. ». Ja6. MoHm^ ad hune ami. iUi.
Alb (1), Maulbrun {%), EiisserthaU L'Angle (angubu). Kœnigsbnin (3) , avec de nombreuses métairies monastiques. La Franconie, jusqu alors si inculte et si sauvage, possède en peu de temps six grands foyers d'exploitation industrielle et agricole, et plus de cinquante granges, dans les diocèses de Wurtzbourg et de Bamberg. Nous y retrouvons Ebrach, castel enleyé aux voleurs par les moines de Morimond» comme nous Favons raconté; Wildhausen, la maison sauvage et silvestre ; Schonthal (la belle vallée)^ près de Mockmuhl (4) ; Lanckenbeim» à trois milles de Kulmbach, où tous les voyageurs à pied et à cheval recevaient gratuitement la plus cordiale hospitalité (5) ; Brumbach , si magnifiquement doté dans le même but par les seigneurs de Wertheim et de Lowenstein; Bitthausen {aratumU domus), asile de prière et d*espérattce au milieu
(1) Alba Dommomm. •^Mart.Grns. refert chartam fundationîs (Annal. Suev., 1. io, p. 4). Situm ad Albae scaturiginem (PAlb, qui se jette dans le Rhin audesfM>ii8 de Durl ;?ch, duché de Bade) ; ce qui détermine la place d*Herren-Alb sur la lisière de la Forèt-Noire, au sud-est de Garlsruhe et dTttliogen. — Gasp. Jongel., Nota. abb. cist. prov. Suev. ■
(2) Mulbruuum, inducatu Wirtambergensi , pene medio itinere iDter Pfor- Bhelmiani, Marcbionum Badensium et Brettam Palatinoram dvitates. Unusde itaiidatorilMis, Oimtheras, de cdebri génère comitumLyikingeii, episcop. Spiren* sis, septtUus fuit in illo ; alter, Waltherus, baro de Laromersheiiiit induit ha« bitum monachalem. Primusabbas Dietherus, assumptus cutn GOnteDtll de Novo-Gastro» prope Haganoam sito. — Ann. cist., t. 1, p. 359.
(S) Kœnif?sbrun,in Brentinriri valle paradisiaca; sic dictus a quatuor fontibus eircumstatitibus : pnnius Breuiu amuis, a monaslerio 200 passibuo ; secundus Pfefferii , 100 passibus ; tertius Gochios , ex quo naecitur flttvins ^ludem nominis; quartassine nomine. — Jongel., NoHt, abhot, cist,, 1. % p. 77, Ducat. Wortemb.
(4) Scheinlhal, et Schonthal, nioiiast. in Ottonicasyîva, ad ripam Laxti fluvii, situm. Intcr benefàctores ^us nobilesde Perlichingea nameraatar.— .inn. cist^ t. 2, p. 343.
(5) Lankenheimium, in Sndetis montibus, terrae Nariscorum vicinis, non procul a Meno (leMcin), tribus a Culmbachio milliaribus, versus Babembergam Bitum ; (c omnium quse vidi, ait BruMhioa, ncn lolnm magniûcentisstmum, eedet mnnifieeDtîanmum; nam omnibus ibi pnetereuntibus viatoribus, tam equitibu quam peditibos, gratuitum patet idemque longe humanissimum hospitium. » » On y voyait les tombeaux des princes de liéranie, ses ièndateurs.
des bois et des déserts (1) ; ensuite Heilsbruii,sur le Schwambacht près de Nuremberg, fondé dans un lieu si marécageux et si malsain qu*il s'en exhalait durant les grandes chaleurs de noires vapeurs changées bientôt, dans les laboratoires de l'atmosphère^ en orages désastreux « ce qui avait fait donner à ce lieu le nom de Hagekbrun ( source de la grêle ) , que les moines changèrent en celui de Heilsbruii [source du salut et de la bénédiction). Plus de cent cinquante convers» répandus au milieu des joncs et des roseaux d^alentour, y créèrent une dixainede granges, et, par d'iniiuenscs travaux d'assainissement et de défrichement, réussirent à transformer ce climat meurtrier. Ce fut sans doute en reconnaissance de ce service que les barons du voisinage kur accordcrcui le privilège de délivrer un certain nombre de coupables condamnés à mort, à condi« tion qu'ils les recevraient chez eux pour les convertir, comme si, après avoir assaini la terre et purifié Tair, ils avaient dû encore renouveler les ames les plus criminelles elles plusmauvais coeurs (2).
11 n'était pas rare alors de voir des malfaiteurs destinés à être pendus» brûlés ou décapités, obtenir leur grâce en promettant d'aller passer le reste de leurs jours dans quelques couvents cisterciens, pour y expier leurs crimes dans les larmes et la pénitence. Cela se faisait sans doute en souvenir et à limitation de saint Bernard, qui, se trouvant un jour dans une
(1) Brumbach, alias Burnesbach, non longe ab oppido Wertheim; aujourd*hiii TiUe du doidié de Bade, à six lieues ouest de Wurtsbourg. Ann, eUi,, 1. 1, ad ann. 1155,
(2) Heilsbnm,magniâcentissimum, opulentissimum ccenobium, ad Schwambacbium amnem, medio fere itinere inter Norimberû'fim ot Onolfiisbachium. In eo Burgabriorum, Noreinlierppnsium ac Marchionum Brandernburgensium magniflca mausolea, cum appeiideuubus Irûphdeis militaribiis, vexillis, armis, videbantur. Ejus fralres, cotiversi laici, quos a barbis qiias gerebaiit luU viciuia bartlingos vocabat, quosvis Buspendio toUendi (quod aliquid mali iciebani) jus ac potestatem plenam habuerant. — Qasp. Bruscfa., in Catat, monastu fferman,, ann. UtS.
bourgade de la Champagne , au moment où on allait exécuter un assassin fameux, nommé ConstantiD, s'approcha des boiu^ reaux et leur dit : Abandannn^mai ce maire; j$ veux h pendre
de mes propres mains î Goiiiine tous les assistants , et Thibaut, comte de Champagne» lui-même plus que tous les autres » paraissaient étonnésde cette démarche» il répéta : « Oui, je veux le pendre ; non comme vous, pour un instant, mais pour toute sa vie, à l'arbre de la croix l ï^ Et aussitôt, se dépouillant de sa tunique^il l'en revêtît, lui passa au coa la courroie avec laquelle il devait ctre étranglé, et remmena de la sorte à Clairvaux, où ce malheureux, se crucifiant chaque jour par une expiation volontaire, mérita de devenir bientôt pieux comme un ange et doux comme un agneau (1).
Nous devons rendre cette justice aux hommes d'Etat, aux magistrats criminalistes de notre patrie, qu'ils se sont beaucoup occupés depuis vingt aus du régime pénitentiaire. llsFont envisagé sous toutes ses faces : au point de vue colonial, cellulaire, patibulaire, etc. ; ils n^ont omis que le point de vue monastique; et c'est pour cela qu'ils ont jeté en vain leur papier et leurs paroles au vent ; et il en sera ainsi, nous Iqs en avertie sons, jusqu'à ce qu'ik aient compris qu*il serait peut-être po»sible de remplacer souvent la prison par le couvent, les galères par le cloître, et la guillotine par la croix I
Nous voyons également cette génération de moines, issue primitivemt nt de Morimond, entrer eu Thuringe et ceindre de tous côtés celte vaste et sombre foret appelée Thuringer-Wald, allant du sud au nord, et formant le Wester^Wald et l'Harz- Wald (forêts de l'Ouest et Hercinienne ) ; ils prient, ils essartent, ils cultivent, ils font Taumône dans leurs monastères et
(1) Ânn. cistf 1. 1, p. 406; — li)id., ann. liil, c. 6; — Sartorius, Cist, Bistert.f p. 665.
leurs granges. Walckenrede (i), Volkenrode (2)» Sichem (3),
Jorisberg (4), Riffenslein sont ouverts nuit et jour à tous les malheureux; leurs premiers abbés , comme les bienheureux Wulkin et Evrard , Tont visiter les hôpitaux et les malades» frapper à la porte de la veuve et des orphelins , pour les consoler et les secourir^ et, à Texemple de Jésus-Christ» lavent humblement les pieds des voyageurs que le ciel leur envoie.
Nos moines, appelés dans la Westphalîe par les seigneurs du pays, y entrent sous la chaste et pacilique bannière de la Vierge-Mère ; ils donnent son nom béni à leurs abbayes et aux terres qui en dépendent. La Vigne de Marie (Kleîn-Burloe), ïe Jardin de Marie (Gross-Burloe ), le Champ de Marie (Marienfeld), la Maison de Marie (Marien-Haus, ou Harden-Hausscn) , et Breidlacr, redisent les louanges de la reine des cieux aux échos des montagnes et aux rives de r£ms, de la Lippe» . de la Werre et de la Lenne (S).
La Saxe supérieure et inférieure n'était point encore alors cette province aussi puissante que polie , séjour brillant des arts et des sciences» que les étrangers vont admirer de nos jours; mais bien une terre qu'une multitude de petits seigneurs avaient transformée en une vaste arène , où ils se faisaient la guerre la plus vive et la plus acharnée. Nos cénobites y parurent dès Taa 1 132, le Psautier dans une main et la hou-
(1) Aiib. Mirseos [Chron.cist., in ann. 1129} scribitGonstructam fuisse jmU iUrtliovm. Multae ecclesiae diaeces. Moguntinae et Alberstadensis illi uniebantur : graves causae ejus abbatibosa poniiûcibus Tariis commisseeAifiraat.— Ann. cist., t. 1, p. 192.
(2) Vide. Jongel., Notit. abbat. ciat.prov, Thuringiœ.
(3) B. Vulchinus la Sichem pauperumet infirmorum xenodochia, vinctorum oeUas, viduarum et pupUioruni tuguriola visitabat... peiegrinosqaoqiie ei ad*venas libenter suscipiebat, eorumque pcdes, Christi eiemplo, huioilis et âe?otusabluebat.— Ph. Seguinus, l. 3. S. S. Cist., c. 53; ^ Am. cist., t. l,p. 417.
Henriq., mMenolog.^ martii 20, et Annal, cist., 1. 1, p. 418. (5J ISous renvoyons pour toutes les maisons de Westphalie à Gasp. Jongelin, eovrage déjà cité, età Aub. Mirœus, Chron, cist., in-8« (bii^iiotù. de Dijon).
lette dam l'autre, prêtres et pasteurs comme dans Fantique
orient, enfants de la race douce et tranquille de Sem jetés au 6^ de b race audacieuse et guerroyante de Japhet. Parmi leurs principaux établissements, on distinguait : Porta (1) (Peurt), abbaye si fameuse par sa propagande agricole; Amelongesbome (2), Lucka (3), Zinna (4), Hiida, Michelstein (5), Marienrode (6), Marientbal, Sitichembach (7), etc.
Morimond s'étend par ses colonies jusqu'à la mer du Nord et à la mer Baltique, en descendant les bassins du Weser» de FElbe et de l'Oder, fondant par lui-même ou par ses filles : dans la Hesse , Ileyna ou Hegena (8) ; dans la Misiiie , Alt-Cell, Grunbaim et Boch (9) ; dans la Lusace» Dobberluck et New- Gell (10) ; dans le duché de Brunswick, Ridderhausen (li) ; dans la marche de Brandebourg, Lenyn (12), Choryn et
(1) Monast. Portense, primum juxta Smollem fuit locatum, sed mox transla* tum propeSalam, non ionge a Mauburgo. — Ann. cixt., t. 1, p. 247. — Qqos in Lubens Silesise misit monRchos , delicatorurn malorum genus asportaverunt per universam Poiomam propagata. — Pistorius, in CoUect. Hist, Polon,, t. 3, I. 7, p. SIS.
(S) Vide Jimo/. ct^., 1. 1, p. 8M.
(S) GaB8. Heisterbacensis narrât yaria et stapenda nûracula op. B. M. Virginis in cœnob. de Lucka patrata (I. l^Mirac, cJiT), et Kranuus ^ns fonda* tionem fusius refert (I. 6, Metropol., c. 42).
(4) Voir Joiigelin, Notit.abbat. on} . cist,, inprov» Saxon,
(5) Ann. cist., t. 2, ad ann. H 4 G, p. 48.
(6) Jongel., Abùat. cist, ord. m Hajuan. infer.
(7) Id., ibld.
(S) Menasière illostré par l^in de ses religieux nommé Conrad, toat & la foii médecin, grammairien, thaumaturge, célébra dans toute cette partie de i*Al-
lemaprne par sa charité envers les pauvres et les pèlerins, et le don surnaturel, qu'il semblait avoir, de ^érir toutes les maladies. — Sartor., Cist. BisterL, p. 176; Miraeus, in Chron. eisf., 1140 ; — Annal, cist., 1. 1, p. 400.
(9) Vide Gasp. Jongel., Abôat, Misn., p. 155.
(10) Id., in Ahb. iMsai.
(11) In Wagria etiam et in regione Megalopolensium, Gonradus, secundns abbas Rlddagsliusaous, apud Bmnswicenses , subinde Lnbecensia eecundus autistes, cum germauo fratre suo Geraldo ad eos populos digressus, idolis primum
tnincisque deastris féliciter excisi??. pulchf^rrimfi ?anctae religionis seminagen< tilium animis implantnvit. — Sartor., Cist. Bi^tcrt.,CÀ'>t. viri apostol., p. 301 .
(12) Leninum, prope urbemBrandeburgum,coiididitûtho,primus marcbio et
Himmek-Poort. Voici les cisterciens sur les rivages de la Baitique, dans les bas^fonds marécageux, au bord des grands lacs y au milieu des forêts aquatiques et parmi des peuplades
farouches encore à deiiu -païennes. Leurs leçons éclairent l'esprit» leurs exemples touchent le cœur de ces barbares. Par leurs travaux « les eaux s*écouient , le sol s*affennit et se convertit en terres labourables ou en pâturages. Ils s installent dans un lieu inhabitable du Holstein » et ils lui donnent le nom de Reinveldt ( le champ purifié ou assaini ) .
Les environs de Schwcrin et de Meckleuibuurg étaient continuellement infestés par les hordes des bouches de TOder, qui se jetaient principalement sur les églises » insultaient les pré^ très, les traînaient la corde au cou jusqu'aux aulels de leurs idoles. Le vénérable Bernon, évêque de Mecklembourg, ancien religieux d*Amelongesbome, surnommé F Apôtre des Vandales , ne crut pouvoir achever leur conversion qu'en leur envoyant des colonies cisterciennes p de l'assentiment de Pribislas II, dernier roi des Hérules» sur les côtes méridionales de la Baltique. — Les moines \ont aussitôt soumettre ces peuples par la douceur et la patience de la charité ; ils portent la hache et la houe dans les forêts sacrées de Genedract^ vieilles comme le monde, qui h ur tenaient lieu de maisons , de temples et de Dieu; ils les abattent , et montrent enfin cette terre au ciel. Après avoir fondé les monastères de Dobran (1) , de
elector, et in eo sepultus cura uxore Agnete, ducissa Saxoni»^. Kst hic locus ordinarium sepulcrum marchionum Brandcbur^ensium: Othouisll, 1206; — Albert! II, 1221; — Othonis Longi, 1288 ; — Ilermani I.ongi, 1308; — Joannio VI, 1312; — othonis Parvi, qui, mortua uxore Hedwige, ûlia Rudolphi I imperatoris, in eodem monasterio factas monachus, obiit aon. 1804; — Alberti I, ducis Qtrii]S4iue Saxon!» ; — atque alionim plurium Germani» principum. — Jongel., 1. S; — Annal, cist^ t. 8, p. 189.
(1) Doberanum, abbat. celeberr. seconde lapide a Rostochio, ad mare Balticum olim sita (Aub. Miraeus, in Chron. mf.. ad ann. 1170% — Zelo catholicae ûdei propagande provectus Pribisiaus, monast. in Dobram exsediûcavit....
ts
Dargiin , de Marienweerdt (i)/ûn frandiireiit la mer et pénétrèrent jusque dans la Norwège (2).
Morimond» aurdelà du Rhin, ébrécha le fief germain comme il avait ébréché le fief franc en--dcçà , s'agrandit à ses dépens , et substitua Tinflueuce monastique , c^est-à-dire Tesprit de paix et de liberté » Tamour du travail et des champs, à l'esprit despotique , aventureux et turbulent de la féodalité. Ses maisons abritaient la cendre et les mausolées de toute la noblesse d'Allemagne; les enfants venaient en foule s'y vouer à la vie religieuse et prier près des tombeaux de leurs pères. Le pauvre peuple, encore plus opprimé dans ces contrées qu*en France, se réfugiait dans ces innombrables granges que Ton rencontrait partout alentour du cloître cistercien, et bravait de là, comme d'un asile inviolable, la iLircur brutale de ses tyrans.
La longue vacance de Tempire, depuis la déposition de Frédéric 11, avait amené Tanarchie, et avec elle les plus affreux désordres dans Féglise et le clergé allemands, comme nous le voyons par les canons du concile de Wurtzbourg en 1287 ; les cisterciens, qui avaient encore conservé à cette époque leur austérité , poursuiviront partout de leurs prières et de leurs menaces les prêtres et les évêques indignes , et eurent le bonbeur d'en convertir un grand nombre : Fétole fut relevée et puriliee cette fois encore parle froc.
Nos moines, ayant pénétré dans le bassin du Danube dès Pan 1 i 30 , s'étaient échelonnés sur ses rives et sur celles de ses affluents, le Lech, Tlsar, l'Inn, la Regen, la Salza, etc. Les
coopérante et pliuimum stimulante Tener. Bernone, qui ordinis et doinus sue
de Amelongeborne fratres advocavit, cultur îs daemonum eliminavit, lucos succidit... fidcm non solum servavit, sedminiicc in populo barbare ampliavil (Alb. Kranz, Wamlui.. 1. 6, c. 36). — Quare, inter Gistercii triuniphos scribeoda est Waudaiia purgala ab idolis, etc. (bartor., CUt. Bistei t.^ p. aoO).
(1) Gaft|».iongel., Abbeâ. Pomerm,; — Aniald Lub., 1. 4, c. 24.
(S) Us y fondèieat Falcâna ei Gradicesium*
évâquea et les ducs de Bavière les avaient appelés dans les bois
qui environnaient cette coiilrco et en rendaient les abords dangereux et impraticables. On leur céda des forêts entières, de vieux manoirs à demirfuinés , des landes et des marais. Wal* dsassen, Raitenhaslacli (i) , Alderspach (2) , Furstencell se dressèrent çà et là avec leurs groupes de métairies , comme autant d'avant-postes chargés d'éclairer les routes, de faciliter et de protéger les communications.
Mais il Y avait encore à la fin du XllP siècle , sur les frontières de la Bohême, de l'Autriche et de la Bavière, d*immenses broussailles , des ravins profonds, des coupe-gorges affreux, où ceux qui se rendaient d^Everdingen à Passa w étaient exposés à s'égarer et à perdre la vie. Bernard de Prambach, évéque de cette dernière ville , fit construire sur la rive droite du Danube une maison de la filiation de Morimond , à laquelle il abandonna tous ses biens, à condition que les religieux abriteraient et nourriraient tous les voyageurs , et leur serviraient d'anges gardiens dans ces affreux déserts : c'est pourquoi il donna à cet asile le nom de Gelle-des* Anges (Ingeh^ cell) (3).
Henri de Pfollingen et Melcthide , son épouse, avaient fondé quelques années auparavant, dans le même but, au diocèse de Ratisbonne, une autre maison appelée la Gelle^e-Dieu {Got"
Uscell), toujours de la même filiation (4).
(1) Wiguleiis-Hundius trudil hanc domum primura fuisse aedificatam a Wolfero, dlias Wolfranode Tegerabanck, cum uxore ejus Hemma ; in praedio suo Schuring; deinde iranslatara a Conrado, SiUizbiirgensi episcupu, in antiqua ecclesia dicta iiciteaiiaslacb, in Noricoet agro Burchusiano, juxta Sai/.am iluvmm.
Sont ibi in templo multonun principum, comitum et baronam sepultur». — Afm, ci8t.f t* 1, p. 467.
(2) Id., ibid.
(3) Tribus a Passavio millîaribus, ad ripain Danubii. — Sartor., Cist. Bistert.. \>. !10^. — Ut pauperes vidiorcs per loca parumtuta ex Everdingo Pataviam ascondijutt h, liuspilio exciperentur. — Gasp. Joagel., Afo^i. Bava/:
(4) Huic niouusteriû iradidii Ludovicus dux décimas ad castrum Fraimarin
Parmi ces abbayes» les unes deiraient leurorigine à raccom-
pUssement d'un vœu fait en temps de peste ou en temps de guerre , les autres à la piété ûliâle , à la douleur xnatemelie ou à rexpiation d*un grand crime. Ainsi, quand les pauvres et les
voyageurs arrivaient à t urslcnleld , ils lisaient au frontispice
de la porterie ces deux vers latins traduits en langue vulgaire :
AD HOSPITES
Conjugis inoocuœ fusi monumentacnioris Pro culpa pretium, claustra sacrata vides,
et ils croyaient voir planer sur le cloître Tombre ensanglantée de rinnocente Marie de Brabani, mise à mort par Louis-le-> Sévère , roi de Bavière , son époux , sur un &ux soupçon d^a-
dultère (1).
Nos cénobites remplirent la même mission avec encore pios de fruit et d*éclat dans le duché d'Autriche « où ib furent introduits par saint Léopold et ses descendants , ainsi que nous Tavons vu. De Sainte-Croix, près de Vienne, Tinfluence cistercienne rayonne sur ces vallées marécageuses formées par les ramifications du Wienerwald et sur les plaines situées au versant méridional du sombre Boehmerwald. On y remarque bientftt un grand nombre de monastères et de granges aux noms parfumés de piété et de poésie : Wilhering [hilarilas, la joie) (2); la Cour de la Vierge-Marie, ou Schlierbach (3); Zwe-
pertinentes; Olho,filiu8Ludovici, décimas in Dethendorf et Landace^ann. 12S1. Erat situm non procui a Vilso, llumine bavarico. — Ann, cw/., t. 2, p. 48.
(1) Gasp. Jong., in Abb. Austr. et Bmianœ,
(2) Hilaria, ad latos Danubii, inlra Lincium (Untz)^ snb monte et nemore Ghiniberg, sicdictus a oervis... Gastmm eratqood pli ftmdatores in claustmin
permuta vere. — Interpraecipuosbcnefàctoresreferunlur : Albertns, imperator Rudolphi Habsburgici filins; Fredericiis Ht et FerJinandus II, cfçsares. In ecclesia tumulantur comités de Scliaumburg, barones de Polheim, de Traun, de Kurnberg. — Sartor., Cist. liintert., cist. coenob. in archiduc. Austr., p. 1099. (a) Id. ibid., p. 1413, versus Styriaî confinia.
thaï (b bhnche vaDée) (1), Baumgartemberg (le verger de la
montagne) (2), Lilienfeld (le champ des lis) (3), Gott-Tlial (le Val-Dieu) (4), la Sainte-Tiinité (5). Des moines français et allemands se rencontrent sur Tune et l'autre rives du Danube» armésdepacifiques instruments de labourage ; ils s'embrassent, ils chantent les louanges du Seigneur, ils mêlent leur sueur dans les champs de Wagram , d'EssUng et d'Austerlitz» oii quelques siècles plus tard leurs frères de France et d'Allemagne se rencontreront aussi, mais pour se maudire, s' entretuer, mêler leur sang, et ne laisser à la postérité d'autres tra* ces de leur passage que des ossements et des ruines î Ayant franchi les Alpes noriques, ils entrèrent dans la Styrie, la Gamiole et la Garinthie, où ib eurent bientôt des établisse* ments sur la Save et la Drave ; ils descendirent même jusque
(1) GUimxix d'AutHthe, éloigné deKrenu, au nord-esl, «fenviron quatre miUes, à peu de distaofie du Danube. Le fondateur Hadmar, des comtes de Babenberg , ne savait quel tien choisir dans ses domaines pour y bâtir un mo*
nastère.T-a s?iintc Vierge, la nnit avnnt les cakndes de janvier, lui dit de parcourir ses forêts et de donner aux cisterciens le lieu où il verrait un arbre vert avec tout son feuillage, ses fleurs et ses fruits au milieu de la neige et des frimas. Ayant découvert cet arbre sur le bord d^une rivière que l'auteur nomme Campius, il y jeta les fondements dn monastère. — Sartor., CUi. BisUrL, p. 1095; ~~ Beniard link a écrit en deux volumes in-fol. les Annales de cette maison {Viennœ Amfnœ, 1723; bibliotll.de Dijon}.
(2) Sur la rive gauche du Danube et à peu de distance du fleuve, entre Lints et Kr^ms. Voir la carte géogr. cist. de Sartorius. Le premier abbé Alt Frédéric, Tun des quinze compagnons d*Othon d^Autriche.
(3) Sartor., Cist, Bistert,, p. 1100, et Angel. Manriq., Ànn. cist., ann. 1106, c. 6, n. 7; situé à la Source d*ane rivière qui a son embouchure dans le Danube près deKrems.
(4) Infira Ipeium (i^), in ripa deitra Danubii. Fundator aliique e Walsteeana prosapia proceres, atque etiam très fundatoris uxores de Neuhauss, de Dzuebrathin, de Lossentein, hoc loco conquiescunt. — Sartor., Cist. Bistert.t
(5) Hœc domus primitus condita pro ordine praedicatorum, in urbe Neustadt ; d^oiisepe, circa ann. 1480, a Friderico UI, coesare, ad Gisterranm trandata est. In ecdesi» clumssQb magniflco mausolée, qniescit Eleonora, prsfkti Imperat. conjux, de regia fâmilia La8itanoram,cam tribus liberis. —Sartor., Ci$t, Bisteri., p. iiOl.
dans les douces et riantes vallées de T Adige et de la Brenta. Ainsi, toute la race germaine fut enveloppée comme d*un ré»
seau inonastii^uc, dont les fils venaieni aboutir de toutes parts à Morimond*
Le berceau des abbayes situées dans les contrées que nous
venons de citer i tait souvent couvert d'ombres mystérieuses, omimc toutes les institutioûs antiques, et ou pouvait en tirer, pour rbistoire comme pour la poésie, les faits les plus précieux, les images les plus gracieuses et les plus touchants souvenirs. Ainri, des moines cisterciens étant venus en 1135 dans le duché de Camiole, à environ quatre milles de Laybacfa, fonder un monastère , avaient entrepris de le construire, contrairement à leurs statuts, dans une vallée cultivée et semée de villages et de hameaux. Mais, malgré tous leurs efforts, ils ne pouvaient seulement réussir à en jeter les fondements : une main invisible semblait détruire pendant la nuit ce qu'ils avaient bâti pendant le jour. Ils allèrent, sur ces entrefaites, couper du bois de construction dans une forêt voisine ; à peine y étaientils entrés, qu'ils crurent entendre un oiseau leur répétant dans son langage : SU hic, sU hie» c'est-àrdire : Qu'U sait tcî/ et ils pensèrent que c^était un avertissement de Dieu qui leur disait : Laissez au peuple les champs défrichés et fécondés ; venez dans ce» lieux txnis créer une terre nouvelle. Voue n'étee pas faits pour le hruit du nwnde; vous êtes, comme les oiseaux du ciel, destinés à être les hôtes des forêts et des déserts ! Ils transportèrent aussitôt leur établissement dans les broussailles, et, en mémoire de ce prodige, ils lui donnèrent le nom de Sitieh. Afin qu'on ne put Toublicr, ils prirent pour armoiries un oiseau dans un champ d'or^ avec cette légende : Sit-Hic (1). Que n'aurions-nous pas à dire de l'abbaye de laFontaine-de-
(i) Sartor., Cist. Bistert,, p. 1107; — Tabul. Mohm., ad ami. 1185.
Marie, située jusqu'aux confins de la Croatie, dans la Carniole
inférieure , sur les rives du Gurka? ensuite de la maison de Stambs, dans le Tyrol, au diocèse de Brixen, si magnifiquement dotée par les empereurs et les impératrices, le mausolée des comtes du Tyrol, des vicomtes de Milan, des archiducs d'Autriche, etc.? de Runa, si célèbre dans toute la Styrie? de Neuberg(i), fondée dans la même contrée par Othon, ducd' Autriche et de Styrie, et Elisabeth de Bavière, son épouse, en reconnaissance de la naissance de leur fils Frédéric ? Enfin, le pèlerin qui arrivait à Viekering (Victoria) , en Carinthie, apprenait bientôt de la bouche des moines l'origine de cette maison f monument élevé par Maynard, comte palatin, en souvenir de son triomphe sur un chevalier français appelé Léon, qui lui avait enlevé son épouse, fille du duc de Carinthie (2).
Morîmond comptait en Bohème plus de vingt abbayes de sa filiation, entourées d^au moins deux cents granges. Parmi ces maisons, on distinguait Zedelitz, Tune des merveilles de la contrée , sous quelque aspect qu'on l'envisageât (3) . L'église le disputait pour la grandeur, la richesse et les beautés artisti« ques aux .plus célèbres cathédrales de l'Europe. Les bâtiments du cloître, avec leurs dépendances, ressemblaient à une ville bien plus qu'à un monastère : ils abritaient six cents cénobites, y compris les frères convers et les frères-donnés (o5{alt). La psalmodie n'y était jamais interrompue, ni l'adoration de
(1) Runa, uno non amplius lapide a Graecio ifiratz) , incœpta d Waldone, comité deRonia^aon. 11 19 (al. 1130), et absolntd a Leopoldo, Ottocari flUo sexto, Sty* fia marchkme. In ea oontannilati quiescunt : Ernestiu, dietus/SrrreiM, archidoz
Atistriae, dux Styriae, Friderici DI imper, parens, cum gemina conjuge Margareta, ducissaStetinensi apudPomeranos, acCymburga, filiaZiemoviti, ducis Massoviaî apud Polonos* — Sartor., Cist, Bistert.f pp. 1105-6; — Am. cist,^ aim. 1130, c. 7.
(2) Sartor., Cist, Bistert.^ Cœnob. Styr. , Garinth., Carniol. et Tyrol,, pp. 1104 et 1111.
(3) Située À peu près entre Caasiaw et Kaniggratz, sur rElbe.
la sainte Eucharistie. Il y avait une confrérie du SaiotrSacrcment qui s'étendait à tout le royaume. Sur le cimetière on a^ait éleyé un Taste ossuaire dans lequel étaient accumulés des monceaux d*ossemcQts sous un grand nombre de cénotaphes. Une lampe y brûlait sans cesse, et à côté un religieux en prière. Les historiens racontent qu*il n'était donné à personne de traverser ces sombres galeries de la mort sans sentir un frisson d*e(Broi courir dans toutes ses veines (1).
Dans les environs du monastère» on était surpris doToir tant de métairies , de hameaux et de villages , que les moines avaient créés par leurs travaux et qui étaient pour eux d*une immense ressource (2) ; mais leurs principaux reyenus provenaient des mines de Kuttcnljerg, dont ils percevaient la dîme parce qu'elles avaient été découvertes vers Tau 1200 par un de leurs moines , comme nous allons le raconter.
Un frère appelé Antoine, étant parti un jour en défricheur, avec sa cognée et sa bêche, vers une forêt voisine, s'était mis à travailler de toutes ses forces. Lorsque vint le moment de réciter son office, il alla s'asseoir à l'ombre, sous un ati)re solitaire. A peine avait-il achevé ses psaumes, que le besoin de repos et la douceur de la température Finvitèrent au sommeil. 11 s'endormit donc sur la verdure pour y faire sa sieste ordinaire. A son réveil , il aperçut à quelque distance un objet qui brillait d'un vif éclat aux rayons du soleil; il s'en approdia, et reconnut dans une roche, à fleur de terre, trois belles veines d*argent. Il s'agenouilla pour remercier Dieu d'avoir découvert ce trésor, 6ta son capuce quHl laissa sur la place pour la marquer et en prendre possession.
(l)"Sartor., Cist. Bisfert., pp. 976-985.
{%) Et quidem hccc latifundia magna ex parte ex sylvarum horrore inculta, industria, atque etiam proprio maiiuali labore, post avulsa arbusta, multa firuge foBcmidata, aoeta etîam per viciniam vittis et pagls, etc. —> Sartor., Blm* ckus doftor. monast m Seâleiif pg» MS-SSft.
— Ml —
Les premières fouilles furent si heureuses» que des milliers de mineurs irinrent s'établir dans cet endroit. Leurs huttes devinrent eu peu de temps des maisons» des palais , des hôtels de momiaie , des hancpies de change , etc., et donnèrent naissance à une ville qui fut bientôt une des plus importantes de la Bohè> me, et prit le nom de Kutteaberg» c'estrà-dire la Montagne du capuchon.
Chaque année « le second dimanche après Pâques» les mineurs venaient à Zedelitz en procession, revêtus d*aubes blanches, chantant des hynmes en souvenir et en reconnaissance de cette découverte (1).
Quelques-unes de ces abbayes avaient une origine champêtre, simple et gracieuse comme la nature. Ainsi, le roi Uladislas Ill,s'étaniégaré un jour à la chasse, arriva dans une vallée profonde, environnée de sombres forêts. Epuisé de fatigue, il étendit son manteau sur le gazon, au pied d'un grand tilleul, et s'y coucha pour prendre quelque repos. Il eut un songe dans lequel il croyait entendre des voix de rnoines alternant des chants sacrés. Persuadé que le ciel l'avertissait de la sorte de fonder un monastère cistercien dans ces lieux, il s'en occupa aussitôt, et lui donna, en mémoire de son sommeil mystérieux, le nom de Pkut, qui, en lai^e bohémienne, signifie manUau (2).
D'antres monastères, conrnie Childen-Croon, avaient une origine historique et nationale. Bela, roi de Hongrie, en l'an 1260, ayant appelé à son secours les Russes, les Bulgares et les Valaques, s^était jeté sur la Styrie pour de là entrer dans la Bohème et dansFAutriche. Le roi bohémien Ottokar V, à la
(1) Gasp. Jongel., Notit, abbat. cist., 1. 5, p. 4; — Balbinus, Bohem, sand,, I. 1, pp. 60 et 60 ; — Sartor., Cùt. Bisiert., abb. Bohem., p. 774.
(2) Ce monastère était situé à deux milles de Pilsen, au nord, sur le ruisseau de la Strzela, qui se jette dans la Beraun. Sartorius rapporte assez au long les diverses chartes de fondation , pp. 999 et 1000; il y eut jusqu'à cinq cents re- Ugienz.
tête d'une faible armée , osa marcher contre lui. Il le rencontra aux frontières de l'Autriche et de la Moravie, sur les bords de la Tbeiss, et, avant de livrer bataiUe, il fit vœu de bâtir un monastère de Cîteaux dans ses états , si Dieu bénissait ses armes; c'est ceq[u'il exécuta après avoir remporté la victoire (1).
Que n'aurions-nous pas à dire de Népomatz (2), de Hohenfurt (3) , d'Osseck (4), de Schalitz (o) , de Zara (6) , de Greditz
(!) Â(î Moldavae ripam, medii milliaris intercapedine distante a Crumlovio, adjprtis amplissimis posscssionibus quae occidrntem versns ii^^qur» Prnchaticium (Prfichatiiz), et ad meridiem usque ad metas Teutoniaî sese extendcrint.
(2) Prope oppidum Nepomucense, tribus a Pilsna (Pilsen) milliaribns. — Balbinus, in Hist.SacrO'Mont.f auctar. i, c. 9, et Bohmn^ satict., part. 1, § 60, p. 1S6.
(8) Sartoriiis rafert ehartam flindationis, p. 108S, Cist. Bist, ^ AUnit Alto- Vadnin Moldayaflnviiis margaritarum in ea vicinia genesi celeber, qnibns sa* crœ ecclesiae vestes ornantur. Id. ibid., p. 1049.
On raconte que le fondateur, Wolîon des Ursins de Rosenberg, voulant un jour traverser la Moldaw à cheval, fut entraînt^ par le courant et allait périr, lorsqu'il fit vœu de bâtir ce monastère sur la rive même du fleuve, et qu'il lui donna le nom ^Alto-Vadum, le Gué profond. Rodolphe II, empereur d'Autriche, ayant passé la nuit dans cette maison, Ibt si content de Thospitalité des moines, quHl leur laissa le choix de lui demander qnelle &vear ils voudraient; ceux-ci ne lui demandèrent que du sel pour leur usage. Les princes de Rosenberg y sont inhumés dans un grand cavnan , sons le chœnr de r»'5?1isp; ils sont assis, embaumés, dans des fauteuils de marbre, avec leurs femmes et leurs enfants. — Jongel., Notit. abb. cist., 1. 5, p. 17 ; — Balbinus, Ejjitom, rer. Bohem,, 1. 3, c. 15, p. 285 ; — Sartor., ibid., p. 1048.
(4) Osseck, quVm écrit aussi OxMsifc et Wittsek^ signifie êêsartj déf)ndiemeni, sans doute en souvenir des broussailles ou des forêts qu'il Mut arracher pour le bâtir, quasi condendo Os9^o sylva excisa fuisset. Cette maison est située dans le district de Litomeritz, à environ deux heures de marche de Tœplitz, au pied de cette haute montagne rfa^ hohe geburge, qui st^pare. la Bohême de la Misnie. Les comtes de Bilin passent pour les seconds fondateurs avec ceux de Grebis et de Risenbourg. L,e peuple croyait que S. Procope, vénéré par les religieux, préservait la contrée du fléau de la grêle. Les moines d'Osseck avaient recueilli plusieurs grands ossements (probablement des ossements de mastodontes) quMls avaient découverts dans leurs défrichements ; ossa grandia, qum VUlffUf gignntuin (îkitar. — Sartor., Cist. Bistert., 1007 et 1025.
f5) Cf'ttc abbaye était aussi appelt^e hi Orâce-de-Marie. L'empereur Charles iV passe pour au de ses fondateurs, ayant puissamment aidé dans cette bonne oeuvre Théodoric de Cagelmind, évèque de Minden, puis archevêque de Magdebourg et chancelier de Bohême; elle est située à peu de distance de l*Elbe, au nord de Kaursim. — Gasp. Jongel., Nota, M, eist.^ 1. 5, p. 95^ et Bartor., p. 1065.
(6) Dans le district de Gsaslaw et dans le voisinage de la ville de Zara ( eiv»-
(ou Gtraditz) (1), et surtout de Kœnigsaai (aula regia) (2). Cette dernière, sur les rives de la Moldaw, près de Prague, surpassait peut-être encore toutes les autres en mairnificence. Le roi Winceslas lavait fondée pour en faire une sépulture royale, et dotée de yinglpcinq hameaux ou villages environnants (3), afin que les moines, affranchis des soins temporels» pussent sans obstacles prier nuit et jour près de la cendre des rois.
iGneas Sylvius , qui Tavait visitée * en raconte une merveille qui semblerait incroyable si elle n*élait attestée par un écrivain aussi grave et par plusieurs autres historiens. Il y avait autour du monastère un vaste jardin^ où Ton avait figuré avec un art infini les principales contrées du monde, les montagnes, les fleuves et les mers, et rassemblé des arbustes et des plantes des diverses parties de la terre ; sur les murs claustraux » revêtus de tablettes polies, on avait écrit toute la Bible, de la Genèse à T Apocalypse : les le lires croissant à proportion de la hauteur^ on pouvait lire facilement depuis le bas jusqu'au sommet. Celte immense inscription était comme un grand livre toujours ouvert sous les yeux des moines ; c'était une
tas Zarensis, in ipsis Momviœ Bohemiœqvp conteiminiis , riruJo interférante utmmque jxdriam, itaut pars cœnobii pertinent ad Bohemiam^ altéra pars ad Moraviam). — Sartor., p. 1042.
(1) Medio ittnere inter Novam Boleslaviam et Tunioviam. NobUissimam diBcipIina et institatis optimis, mmieroœdificationibiu splendidissimis, augustissima basilica monastcrium in Gredis appellabant. Balbinus, Bohem* sanct., 1. 1, p. iSS. — Hodie locus hqjusce abbatiœ destractae dicitnr vulgo
ri) Au confluent de la Béraun et de la Moldaw. Le roi Winceslas IV en posa la première pierre le lendemain de son couronnement, et y fit venir de Sedelitz 70 religieux.
(8) Oatre ces villages et hameaux eavironnants, qui étaient comme les granges, le roi en avait donné beaucoup d'antres plus loin: Casinm landsberg^eum quâtuùr oppidis forensibus, eum qvinquaffinta et jduribus villis, cttmdecem^ octo ecclesiis parochialibus , cttm sylvis et agrîs, nquii^ pluribus. — Sart43r., Ci st. Bistert., p. 1060,— Jeandd Luxembourg, roi de Bohème, passe pour sou second fondateur.
prédication criée par les pierres eUes* mêmes; c'était le symbole du Verbe de Dieu , source et exemplaire de tous les êtres ,
qui enveloppe la nature entière pour lui donner la fécondité et la vie (1).
Les moines firanchîssent le Riesen-Gebirge et s'établissent
dans les plaines ingrates et sablonneuses de la Silcsie , où ils bâtissent six monastères : Lubens (2)y Rauda (3), Kamentz (4)»
(î) Amp]i<:simus ambitus est, in rnjns lateribus Vêtus Novumque Testamentuoif ab mitio Genesis usque ad Apocaiypsin Joannis, litterismajuscuUs in tabulis scriptum continebatur, notis, quo altius iront, paulatim crescentibus, ita ut a BQmmo naqae deorsum fiicUis lectio prseberetar. — JExl, Sylv., Hist. Bohiem.t e. 86; — longel., 1. 6, p. 39 ; — Balbiims, Bohem, âonet., h 1, tit. SS, el auctor Phonieis eût* Bohem.^ istins domus pietalem commendant.
(î) Liihciis, m Luha, le premier monastère cistorcioade laSilésîe, fondé vers Tan 1050 par Casimir, roi dePolog-ne, moine dp Climy, pour des reliiiirux Bénédictins; restauré par Boleskis-le-Haut, duc de Silésie, et donné par lui en li50 aux moines de Porta en Saxe. Cette abbaye est située sur TOder, entre Glogaw et Breslaw. Ste-Hedwige, duchesse de Silésie et de Pologne, avait les cénobites de Lobens en grande vénération i die payait seciètement deux pauvres femmes pour aUer chaque semaine à la porte du monastère recevoir les restes de fromage et de pain recueillis an réfectoire, et les lui rapporter dans son palais, où elle les mangeait avec délices, après les avoir baisés comme la nourriture des anges. L\ibens était appelé vulgairement le mausolée d'^s princes : de Boleslas-le-Haut ; de Boleslas, marquis de Moravie, tué à la bataiiic df» Liegnitz contre les Tartares, en 1243 ; de Boleslas III, fils de Henri V, duc de Liegiuu ; de Henri ni, duc de Glogaw, élu roi de Pologne ; de Conrad IV, prince et duc de Steînaw; etc., etc.; de dix éyècfnes, la plupart religieux profto de la maison. Le fameux peintre Michel Willmann était moine de Lubens. — Jongel., tit. ahb. cist., Provinc. Silesiae ; — Sartor., Cist. Bistert., p. 1111.
(3) A quelque distance de l'Oder, et environ à trois milles au nord de Ratibor {pone aqmm Rudamaqua nomen liau-sit). Praeter fundatorem principe m Wladislaum, Oppoliensium ducem (alias filium Casimiri, régis Polon.) [iiùi.). Sarturius (p. 1122) numerat etiam iuter praecipuos benefactores : Gasimirum, dneem Oppol., filium fundatoris; Valentinnm, ducem Silesias, Oppaviensis et Rattiboriensis dominum ; Joannem, princtpem Silesiae (1 525), et Ferdinandum I, Bohem. regem, 1534. — Gasp. Jongel., abb. cisL^ L-S, p. 55.
(4) C'était d'abord une forteresse bâtie sur la Neiss, pour protéger le pays contre les invasions des Tartares ; elle fut cMée h des chanoines réguliers de St-Augustin, qui Thabilerent quelque temps, et i'aî)aiiduanèrent en 1222 aux cisterciens do Lubens, par Tinspiration de Thomas, é t^èque de Gracovie. Les bàtimeats, par leur niasse et leur solidité, semblaient awnr été constmits pour durer éternellement; non leo^wrt, teâ teternitati œdifieahan, Balbinus» DtV. Wart., C..6, § 4.
Gemielnick (1), Gi issaw (2) et Ilenrichaw (3). La Moravie les voit avec admiration prier, travailler daas ses hois et ses ma-* rais» à Wisovitz (4), appelé aussi la Raie dê Marie: Wellehrad (5), Belgrade (6 , < le. Ils descendent da.nsla Hongrie jusqu'au confluent de laDrave, de la Theiss et du Danube (7). On les retrouye sur tous les points du territoire polonais» sur les bords de la Vislule et de la Warta, dans les diocèses de Cracovie^ de Varsovie, de Posen et de Gnesen : c'est là leur pays chéri , leur Ëden ; dans la joie de leur coeur, ils appellerait du
(1) Entre les rivières de la Weida et de la Malapane , à peu de distance de la frontière de Pologne. Sartorius lui donne pour fondateurs illustrissimus siœ duces Oppolien^e^, in quorum terris sifum est. — P. 1123.
(2"! Ex Sartono, p. 1123 : Bolco, seu Boleslao, dux Suidnicensis {Schweidnitz), et duiinnus de Furstenberg, banc domum primum occupatain a benedictinis ex Opatovicensi Bohem. oœoobio cûtercieiisibiu translnlit, 1989.
(S) Dans le duché de Mtmsterberg, à peu de dietaoce de la Neise. Sartorius, qui nous semble mieux informé que Jongelin {Notit, M. cist., 1. 5, p. $3), Ini donne pour fondateur Nicolas, chanoine de Breslaw, secrétaire et chancelier de Henri-le-Barbn , duc deSiltîsie, qui Tnida si puissamment dans cette bonne œuvre qu'il passe aussi pour son fondateur. C'était le foyer de l'association de la Sainte-Trinité, répandue dans toute la Silésie. — Cist. liistert., p. 1117.
(4) Voir Sartorius, Cist Bistert., Caenobia ap, Moravos, p. 10S9.
(5) On dit que cette abbaye est bfttie sur remplacement de Tancienne capilaie de la Maroomanie, et que c^est de là qu*elle a tiré son nom. — Pessina, in Jfor/. Mcrao.fh 2, ce. 5 et 6, p. 153; — Jongelin, Notit. abb. cist., 1. 5, p. 44, lui donne pour fondateur le roi Oltokar II, qui n'a été qn'tm de ses bienfaiteurs. Son rihbt" prnnnit In titrf^ fin prfm>^r prélat de Mornvtp. Elle fut détruite par les irruptions successives des Turcs, des Valaqnes et des Hongrois. Ses religieux défrichèrent de vastes broussailles. — Balbinus, Bohem. sanct., 1. 1, § 39» p. SO.
(6) Dubraw {Bistar, Bohem,, 1. iS ) parle assez longuement de cette abbaye et de son fondateur Uladislas, marquis de Moravie, qui y fot inhumé.
(7) On comptait trente -huit établissements cisterciens en Hongrie, d'après le catalogue qu'en fit dresser Pierre Pazman, archevêque de Strigonie, en 1629. I/historien 1{ sr ijihal ajoute que les noms de plusieurs ont été ensevelis avec eux dans la poussière. Les pages écrites par l'historien que nous venons de Citer, sur 1<» fléaux qui ont ravagé la Hongrie après la destruction des monaftt^m, sont la plus belle apologie que Ton puisse faire de Tétat monastique (Yoir aux Pièces justificatives). De tous les monastères de la flUation de Hori* mond en Hongrie, qui s'élevaient environ au nombre de quinze, nous n'avons pu en déterminer que quatre : Cikador, Casa-Nova, Marienberg, £rchi. Voirj pour les autres, à la ûn du Tableau de la iiliatioo.
nom de Paradis (1) une de leurs priacipales maisons de cette contrée. Leurs abbés» par le fait même de lear dignité abbatiale, verront s'ouvrir devant eux les portes du sénat de Pologne/Useront secrétaires royaux, et destinés à remplir les fonc^ tiens d'ambassadeurs à la cour des princes et des rois (2) .
Les conquêtes de Chaiiemagne et l'influence clirùtieime de son empire n'avaient guère dépassé TElbe, et plusieurs tribus slaves du nord-est, au douzième siècle, étaient encore amm dans les ombres de la mort. Les apôtres ont toujours laissé bien loin derrière eux les conquérants ; les moines de Morimond^ arrivés en Pologne » tmtirerU en euoMnémes hur esprit ému, comme saint Paul , en voyant a leur porte des peuples idolâtres; n'écoutant que leur zèle, après avoir enllanimé par leurs discours plusieurs de leurs frères, ils sortirent du cloître et s*en allèrent porter le ilanibeau de la foi au sein de ia grande tribu des Prussiens et dans la Lithuanie (3). Jusqu'alors les travaux et les courses de Tapostolat avaient semblé incompatibles avec la vie solitaire et concentrée des cisterciens ; de même que la nécessité, en Espagne, les avait transformés en chevaliers pour repousser les Maures, ainsi, en Pologne, les besoins de FEglise en firent des missionnaires pour la conversion des iniideies. Mais ^ remarquons -le bien, ici comme ailleurs c'est
(1) Brqnistus, etiam cornes, genteVienavius,ci]|jii8 insigne est caput Bisontis
in pago suo, jure hereditario, Goscicovoin Posnaniensi diaecesi iisdem cisterc. monasterium condidit, quod Paradisi nomine tuuc (Ju i cœptuni, cti:im mmc appel lationem oam retinet. — Mart. Croinerus, Hist. Polon., î 8, uidc nièdium.
— Pro dote contuUt etiam villas Videlzliam, Clcniewane, Gurzicham et Poieacz.
— Pistor. Bibliokh., Hist. Polon., 1. 8, c 8S. ' (S) Sartor., Cùt Bisiert.^ p. 654.
(S) Anno iSi^ Innoc. m dato ad capitul. gêner. Brevi apostolico, cistercieih
sibus viam aperuit^'per Pnissîam et Lubaviam. — Eodem anno, idem pontifex scripsit alias epistolas ad abbates et monachos ut munus apostolicum obirent per Moraviam, Pomemniam et Prussiam. — Angel. Manriq., Ann. d.ft., ad annum iiii, c. 7; Sartoi*., op. citât. ^ p. 293. — Monachis cisterc. regni Polonûe pnBdieaiioliAm iiHer Prathou» oommisit. — Abrah. 6zovius»'ad hune ann. iSlS;— Am. ciêt, t. S, p. 571.
toujours Morimond qui fait fléchir Ctteaux , le force de s'harmoniser avec les temps et les lieux ^ et de se prêter aux aspects divers du catholicisme et de rhumanité.
Us s'élancent dans la Poméranie, à la suite de saint Othon
do Bambcr^% le Psautier dans une iiiain, la bêche dans Tautre; ils eâaceut les derniers restes du paganisme par leurs prédicatiônsy tandis qu'ils opèrent des merveilles à Stolpe» Pelplin» Boch et Clooster-Camp, par leurs travaux agricoles à travers les lacs et les marais (1). Les rochers qui environnent i'ile de Rugen et en rendent l'accès si difficile ne sont pas capables de ks arrêter (2). Dès l'an 1186, Maynard, chanoine de Sigcbcrg, était entré avec des marchands dans la Livonie, encore païenne» pour y gagner des ames à Jésus-Christ ; il y fut suivi de Berthold, abbé de Luques, en Saxe (filiation de Morimond) , qui se lit admirer et aimer des infidèles pour ses grandes austérités, son humilité et sa douceur» et en convertit un nombre prodigieux (3).Lescistercien3eurentbient6tplttsieursétabIissements
(1) s. Othon pénétra en Poméranie Fan 1124, à la prière de Boleslas, duc de Pologne. Ce saint évèque aimait à dire à ceux qui lui reprochaient de bâtir trop de monastères , qu'o;< ne peut fonder trop d'hôtelierie:, pour ceux qui se regardent comme voyageurs en ce monde. Dès l'an 1140, des moines de Porta, appelés par Ratibor, prmce des Poméraniens et des Vandales, vienaentà Stolpe, en Pomériinief bfttîr une maison, en mémoire et en eipiation du meurtre de ftère du roi tué par des voleors. — Joogel., Nùtit. abb, eUt, m Pomeran*; — Fleury, Bùt. ecclés., U 14, 1. 67, §§ 38 et 39.
(2) Les Rugiens furent convertis en 1 168 ; or, dès Tan 1190 , Jarimare , prince de Rugen, qui avait embrai^sé la foi du Christ, appelait des moines de Dobran à Bergen, du consentement de Hiitegarde, son épouse. Me de Gauut, roi du Danemarck. — Jongel., opère citato; — Helmold., 1. 2, c. 12; — Saxon., 1. 14, p.SS7.
(S) Parmi les apôtres de laLivonie, on en remarque surtout trois de Tordre de Clteaux et de la filiation de Morimond : 1^ Berthold, qui, après avoir converti des milliers de Livoniens, fut enûn martyrisé; S^Pabbé de Lanckeymm
Franconie (1206), qui osa aller racheter les nombreux apôtres cisterciens que Berthold avait emmenés avec lui et qui avaient été incarcérés : il produisit des fruits si abondants, qu'Innocent III le nomma Apôtre de la Prusse et de lu Uvonie; 3» le prieur de i'uiibaye de Ridderhausen, loué par Grégoire iX comme Pun des principaux missionnaires de la Uvonie. — Sartorius en cijoute un
cousidérables dans ce pays, entre autres Padis, Walkena et le Portrde-SaintrKicolas, aux environs de Riga et de Revel. Us s'é» tendaient de la sorte tout le long des côtes de la Baltique, depuis le Holstein jusqu'au golfe de Finlande; toutefois ils ne dépassèrent pas le lac Peypus à Test. De la Hongrie ils s*aYancèi ent dans la Servie , jusqu*au versant septentrional de ces montagnes qui divisent les continents et séparent les races» pendant qu'au versaùt mâridional, sous un autre ciel, sur une autre terre, leurs frères^ sortis primitivement comme eux du Bassigny, mais par un chemin opposé, livraient au schisme grec et à la barbarie musulmane d'autres combats non moins utiles, non moins glorieux. Les colonies cisterciennes, venant, les unes du nord, les autres du midi , se rencontrent, se croisent aux dernières lr<mtières de TEurope, et se donnent la main par-dessus les monts Dinariques et les Balkans (1).
Morimond , la mère féconde de tant de générations diverses » ne cessait de veiller sur elles avec la plus tendre soUicitude : Tabbé Guillaume , Tan 1307 , voulut retourner en Espagne pour s'assurer par lui-même de l'état de Calatrava et de la fidélité des chevaliers à accomplir les règlements qu'il leur avait donnés; il eut la douce consolation, à son arrivée, de trouver Tinstitut caliiie et florissant dans la piété et l'observance rigoureuse de la discipUne , ayant ses bataillons éche-
quatrième, Slawcon, troisième abbéd'Osseck.— Ex Âmold. Lub.,CAron., 8, c. 8; — Angel. Maor.t'iim. dst, ad aon.liOS, c. S, n. 5, et ad ann. 12S5, c. 4, nn. 1 elS; — Sartor., Cist. vm apost. {CisL Bistert,, p. S96). — Pour les prédications des dsterdens en Suède et en Norwège, voir Sartorius, pp. S99 et 300, où il cite un moine de Clteanx, appelé Nicolae , qui omnes pene Nomegiœ incolas ad C/u'Lsti fidem convertit.
(1) Jongei., in op. ciiaX.Abbat Huagar.; — Sartorius, Cist. Bisteri., Monast. cister. in Hangar., p. 1129. — Dans la carte géographique cistercienne de Sartorius, nous n^avons retrouvé que deux monastères au-delà de la Theiss ; Trùis'Ffmtt et Egres; mais Vaelion et VlnfluenGe des dsterdens s^étenâireat bien plus loin, par k» diverses missioiis qu'ils eurent à remplir dans la Servie et dans la Bulgarie.
lonnés dam plus de vingt-cinq places , snr toute la firontière
du royaume de Grenade , le dernier asile de l'islamisme dans la Péninsule : tantôt se tenant sur la défensire, tantôt prenant roffensive et se précipitant à Timproviste sur le pays ennemi. Guillaume se contenta de jouir des ii uits de sa première visite* sans faire de nouveaux statuts.
Cet heureux état de choses eng igea le roi d*Aragon et de Valence à ioiider une nouvelle religion militait e qui se rattacherait à celle de Calatrava, dont les chevaliers avaient si puissanunent aidé ses prédécesseurs » et spécialement Jacques-le- Victorieux, à conquérir l'île Majorque et le royauaic de Valence. 11 envoya donc à Rome le chevalier de Villa-Nova en demander la permission au pape Jean XXII , qui assigna à cette inilice Moiitesa pour résidence, et une portion considérable des biens des Templiers pour dot. Plusieurs chevahers de Calatrava y entrèrent, afin de donner l'impulsion première» et deux d'entre eux , Alvarès de Livri et Mendoza, en dressèrent les statuts à la prière du roi d'Aragon ; c est pourquoi Monlesa a toujours été dans la dépendance de Calatrava et soumis à la juridiction du grand-mattre de cet ordre (1).
Denis , roi de Portugal , de son côté avait député au même pape Jean-Pedro Pérez» chanoine de Conimhre, et un gentilhomme nonuné Jean Laurent « afin de solliciter Tinstitution d'une nouvelle chevaiciic monastique : le pape la lui accorda sous le nom de miUce du Christ, pour la défense de la foi chrétienne contre les Sarrazins , avec tous les biens qui avaient appartenu aux Tenq>liers dans les royaumes de Portugal et d'Algarve, mais à condition qu*elle suivrait la règle deCiteaux , selon les constitutions de Calatrava. Nous verrons comment cet ordre, d'abord soumis à la visite et correction de
. (1) Hélyot, ffûf . des ard» reiig,, t. 6, p. 79.
Tabbé d'Aicobaça, au diocèse de Lisboime , fut rattaché à MorixDond (i).
Le grand-maître de Caktrava jouifisait du droit de Tisiter et
réformer Alcantai a. Ayant cru devoir déposer le chef de cette milice , celui-ci en appela au chapitre cistercien, qui renvoya Taffaire à Tabbé de Morimond, comme au juge naturel. Goillaunie coiiUrma la sentence de déposition ; ce fut un des derniers actes de son administration , car il mourut peu de temps a(Hnè8 (2). Gauthier III, qui lui succéda, n^ouhlia pas FEspague ; mais, ^PP^^^ ^ ^^^^ plusieurs points de TEurope par les besoins de Timmense filiation de son abbaye» il ne put s*y rendre aussi promptement qu'il l'aurait désiré ; oo chargea de cette mission Jean» abbé de Palazaelos, qui la remplit au nom et de l'autorité de l'abbé de Morimond, en l'an 1325 (por aiuiaridad e mandtamenta del honrado padre dom VaUero, àl>badd€Mùrimwdo){3).
Trois ans après , notre abbé fut forcé d'aller à Calatrava pour y rétablir Tordre profondément troublé. Garcias Lopes, malgré son grand âge , ayant touIu organiser une expéditimi contre les Maures, s'était avancé imprudemment jusquau cœur du pays ennemi, et avait été vaincu avec sa petite troupe après un combat acharné dans lequel périrent un grand nombre de chevaliers. Le clavier J. Nugnez de Prado l'avait accusé d'avoir fui au fort de la bataille avec Tétendard de l'ordre, et l'avait fait traduire pardevant le roi de Gastille , pour avoir à se justifier. Garcias ayant déclaré qu'il n'avait à rendre compte de sa conduite qu'à Cîteaux et au vicaire de Jésus- Christ, le roi réunit un conventicule de chevaliers , le fit dépo-
(1) Baluz., 1. 1, p. 741; — Rain., 1318, n. 60-
(2) Séries prœfect. Alcant^ Am. eût,, t. 4, p. 573; — Hélyot, Hist des ord, relig, êimUit, t. 6, p. 57.
(S) Uaor., Àtm, cist.^ Série» abhat jlfortm., 1. 1, et Ser, prœf* Caiair,, i. 8, p*SOadflneiii.
ser» et mettre son accusateur à sa place. Garcias se rendit en Bourgogne » au chapitre général» pour y porter ses plaintes : rassemblée , en ayant délibéré , cbai gea, en Tabsence de l'abbé de Morimond , Tabbé du Mont-de-Salut d'instruire et de juger cette affîiire : Jean Nugnez fut déposé « et Tanden grand-maître réintégré ; mais le roi Alphonse en avait appelé en cour de Rome, et le pape avait renvoyé les parties à l'abbé de Morimond pour qu*il eût à statuer définitivement.
Gauthier convoqua un chapitre à Calatrava, et, après y avoir discuté et examiné consciencieusement les raisons de part et d'autre» il confirma la décision de Tabbé du Monl-de^Salut, et prononça Parrêt de réhabilitation de Garcias, menaçant des censures ecclésiastiques les rebelles « leurs fauteurs et Alphonse lui-même » s'ils ne revenaient à résipiscence. Le roi et les chevaliers se soumirent à cette sentence ; mais Garcias , accablé d*ainiées et d'infirmités , content d'avoir sauvé les principes» fatigué d'une lutte si longue » se démit volontairement»* ponr le bien de la paix » en faveur de son coropétiteuTt ne se réservant que la torteresse de Zorita, Alcagniz et quelques places d'Aragon.
A cette époque vivait» dans la solitude et la pauvreté du dottre, Jean, fils de Simon, sire de Clémont, aussi recommandable par ses vertus et sa science qu'illustre par sa naissance. Ce jeune seigneur avait porté les armes et fréquenté les écoles avec la plus grande distinctioii. Au moment de contracter un brillant mariage , la veille même de ses noces , tous les vassaux de son père et les principaux barons de la contrée étant réunis pour cette cérémonie , il s'était enfui pendant la nuit et avait tourné ses pas du coté de Morimond , protestant que c'était là qu'il voulait consacrer à Dieu le reste de sa vie ; et il n'avait cessé depuis d*édifier la communauté par sa charité et son humilité. 11 ne voulut jamais accepter que les mo-
destes fonctions de sons^prieur. En cette qualité, il était chargé de la sunreîllance des troupeaux et de la direction des travaux agricoles. Tantôt on le rencontrait dans les écuries des granges, inspectant les bœufs et les Taches, comptant les brebis et les agneaux ; tantôt, la hache ou la bêche à la main , il donnait aux moines et aux cultivateurs de la contrée Texemple du travail patient et résigné en Jésufr^hrist. Dans sa dernière vieillesse , affaiUi par les ans et les austérités, il traînait encore chaque jour son corps débile jusqu'aux plus prochains sillons, désirant mourir laboureur. Lorsque, courbé sur la terre, le front ruisselant de sueur sous le soleil de juillet, il entendait le bruit des fêtes gucn ières des châtelains du voisinage ; ou bien quand , allant avec sa faucille sur son épaule , il voyait se lever au sommet des monts le manoir de ses aïeux , avec quel bonheur il devait répéter les paroles du saint roi David : Ik ont mis leur espérance dans leurs chars , leurs cheioaux et Uiwts gens d'armes ; pour nous , notre emfmeeest dans le Seigneur, qui nous restituera au centuple dans le ciel notre portion d'héritage! Après trente ans de profession, il rendit son ame à son créateur, et longtemps encore après sa mort il fîit en vénération parmi les populations du Bassigny, sous le nom de Jean-de-Cleniont (1).
Ën écrivant ces lignes, nous avons aimé à nous rappeler Alain de Lille, Fémule et, aux yeux de ses contemporains, presque l'égal de S. Thomas d'Aquin » linguiste , poète , orateur, philosophe, théologien, le docteur universel, Tidole de FEurope savante au XIU* siècle , dont on disait : Suffleiat vo~ bis vidisse Alanum, Un jour, comme il devait prêcher sur la sainte Trinité, dans une grande église de Paris, il se promenait rêveur le long de la Seine, s*efforçant de comprendre ce
(1) Ann. cist., Ser. aOOat. Morim.j i. 1, p. 528; — Tabul. MoHm., ad aou.
isso.
mystère. Il trouva sur le rivage un petit enfant qui essayait
avec sa cuiller (d'autres disent avec un coquillage), de mettre reau du fleuve dans un trou creusé dans le sable. La vanité de ce labeur enfantin Tavait iait sourire ; puis, après un retour sur lui-même , il avait compris i^ii il n'était pas moins puéril de vouloir faire entrer Tocéan de la Trinité dans Tétroite iur telligence de rhomme. Frappé de Timpuissance de la science dans les choses de Dieu et en même temps du néant des honneurs de ce monde» il forma et exécuta le projet de se retirer à Gtteaux, oii il mourut berger (1).
Les liens déjà si étroits qui rattachaient Li maison de Clémont à Morimond se resserrèrent encore dans la circonstance dont nous avons parlé plus baut.
Le château de Choiseul continuait , d'un autre côté , d'être pour nos moines une source inépuisable de libéralités ; il ne semblait pas possible de rien ajouter à toutes les marques de bienveillance et d*amitié que Jean III leur avait données ; cependant Aaiisde Grancey, sa pieuse épouse , étant sur le point de mourir, et voulant couronner les dons de sa famille» leur légua toutes ses pierreries et tous ses bijoux» à condition qu'elle serait inhumée au milieu d'eux. Son époux , qui tenait à conserver ces objets comme autant de précieux et tendres souvenirs» les racheta en cédant les droits quil avait sur une partie des dimes de Brevannes. Etant mort lui-même quelques années plus tard» on plaça son tombeau dans le chapitre, à côté de celui d'Aalis » pour que les deux époux fussent unis jusque dans les bras du trépas, et confondus à jamais dans la mémoire et les prières des cénobites (2).
(1) Qui duo, gin septem, gui totum mbilc scivii^ Intra coiwersQs gregibus comynissus alendis.
(Voir dux Pièces justificatives.)
(2) Archiv. de la Haute-Marne, arcul. Brev.; — Dictionn, de la Nobl., t. 4, p. 476.
CHAPITRE XXVII
Dm anmèoM et du dérouement des moines de Morimond dans les temps
defemineetde peste.
Quolipie le nombre des moines, jusqu'au XV*" siècle» eût été ordinairement d'environ troiscents, et celui des frères conyers
de cent cinquante , tous ces saints cénobites vivaient avec tant d'austérité et travaillaient avec tant d'ardeur et de fruit» que leurs produits agricoles et manufacturiers étaient toujours bien au-dessLis de leur consoimnatioii , ci qu'ils versaient de leur suraboadance sur les populations environnantes. Or » cela se faisait communément par aumône pure et simple, quelquefois par vente , plus souvent par échange. Les convers étaient comme les courtiers et les agents de change du cloître ; il leur était permis, lorsqu'ils ne pouvaient ni vendre ni échanger le superflu de l'abbaye sur les lieux , d'aller aux foires et aux marchés , à condition qu'ils seraient toujours deux et ne s'éloignmientpasà i^us de trois ou quatre journées de chemin du monastère (1). Ainsi, le cercle commercial de Morimond corn-
(1) Potenint ire ad mercatiim vel nundinris, non tamen ultra très dietas, vel ad plus ultra quatuor» nec plures qmm duo de una abbatia; nec mare anglicum censemus transeundum propter nundiuas. Quicumque ad uundinas venerit, non débet pro se pisces emere aut delicias quaerere , neque vinum bibere, Qlsl bene adaqualum, et duobos pnlmentis ait oontentns. — Gapit. gêner. US4« e. SS, De Nundmû.
prenait environ un rayon de vingt-cinq à trente lieues , dont les points les plus éioigués étaieoi à l'est Besançon^ au sud Dijon, à Fouesi Troyes, et Metz aa nord. Ce trafic ne roulait guère que sur les bestiaux des granges, car le blé et le vin étaient consommés par le couvent» et surtout par les pauv^» comme nous allons le voir.
Nous avons déjà raconté les merveilles de rhospitalité chrétienne que l'abbaye accordait aux voyageurs et aux pèlerins; il nous reste à redire les œuvres prodigieuses de sa charité en^ vers les indigents et les malheureux de toutes sortes c^ui affluaient vers elle des pays voisins.
Les moines distinguaient trois classes de pauvres : les pauvres ambulants, vagantes ; les pauvres attachés au monastère, pauperes signati» ainsi appelés parc e qu'ils portaient une marque distinctive» et pour ainsi dire les livrées de la maison» à la porte de laquelle ils vivaient et mouraient ; puis les pauvres honteux» pauperes occulli, que la main des cénobites nourrissait» comme la main de Dieu nourrit Thomme» en se cachant. Sans doute le nombre de tous ces pauvres variait selon les temps et les circonstances ; mais, d*après des documents certains que nous avons sous les yeux» nous ne croyons pas nous tromper en portant au moins à trois cents ceux qui vivaient habituellement autour de Morimond. Dans les amiées de disette et de famine» on en comptait beaucoup plus.
Le matin , dès Taube du jour» les prémices des travaux des frères boulangers étaient pour les mendiants, auxquels on destinait la première tournée. Le frère portier devait toujours avoir dans sa cellule du pain à distribuer aux passants nécessiteux ; mais le grand concours et la principale distribution se faisaient surtout après le dîner des moines. Quelques instants avant le repas » le portier allait déposer à la cuisine ses paniers et ses vases , et , aussitôt que la conmiuuauté était sortie du
réfectoire , il recueillait avec les frères servants les restes du repaSy puis ce que le cellerier croyait devoir y ajouter^ d'après le nombre des pauvres qui étaient à la porte , ensuite les portions intactes des religieux en pénitence au pain et à l'eau , et celles que Ton servait pendant un an à la place qu'occupaient les défunts» comme s'ils eussent été vivants {pulmmta defune^ torum). On distribuait aussitôt toutes ces provisions à la foule affamée qui les attendait avec impatience.
Les jours de jeûne et de pénitence formaient la plus grande partie de l'année; plus la part des moines était petite, plus celle des pauvres était considérable (1). C'était surtout pendant la semaine sainte que se tenaient à la porterie de Monmond les états généraux de la mendicité dans la province du Bassigny. Tous les indigents s'y rendaient dès le mercredi pour la cérémonie du jeudi. Dans ce beau jour» où le Gbrist lava les pieds à ses apôtres , en disant : Que edui qui wui être le premier parmi vous soit le serviteur de tous et fasse ce que je tim$ de faire ï les moines , prenant à la lettre ces sublimes paroles et imitant l'exemple du Sauveur» renouvelaient dans leur cloître la scène du cénacle, et donnaient a ia terre et au ciel un spectacle digne des anges et des hommes.
Après l'heure de sexte» chantée dans l'église» le portier choisissait dans la foule et introduisait dans le monastère autant de mendiants qu'il y avait de religieux. Les ayant conduits au cloître des collations ou conférences» il les faisait asseoir sur plusieurs rangs, plaçait devant chacun d*eux un vase plein d'eau tiède, avec du linge, et leur commandait d'èter leurs chaussures (2).
(1) Sibi pauperes, pauperibus di vîtes, illis munifici , sibi parci, victu insui Tultitt tudore qoœâto, io tennl exhibent t iUis nt dubveniant abundanter. — Gregor. pap. X, ann. iS75.
(%) Jul. Pflris, Du premier esprit de CUeaux, in-4s aect 4, p. SOO.
Après none» i abbé quittait le chœur et se rendait au cloître» suiyi de tous ses religieux ; il traversait Fenceinte et allait
se mettre en face du pauvre le plus éloigné, et, après lui, chaque religieux se rangeait devant le sien* Etant ainsi disposés, ils s'agenouillaient tous ensemble, et, rejetant leurcapuce sur leurs épaules, ils lavaient les pieds de ces pauvres, qu*iis essuyaient et baisaient ensuite avec humilité.
Le eellerier présentait alors à Fabbé et aux religieux une pièce de monnaie, que clirLcuo, étant à genoux, donnait à son pauvre en lui baisant la main. Ils se relevaient et puis se prosternaient en même temps jusqu'à terre, en répétant ce verset du Psalmiste : Suscepimus , Dcus , mhericordiam iuam in medio tempU lui» L'abbé précédait ensuite tous ces pauvres à la celle des hôtes, leur faisait donner à dîner et les servait luimême à table. 11 y avait en outre une aumône générale, à laquelle deux ou trois mille indigents participaient, en recevant individuellement un pain et quelques deniers. . Les cisterciens faisaient ordinairement trois sortes de pain : le pain blanc (panis attms), formé de la pure farine de froment» et réservé aux voyageurs et aux pèlerins que l'abbaye abritait chaque nuit ; le gros pain [panis grosstis) , fait de farine de froment non sassee ou de farine de seigle sassée , qui leur servait de nourriture ; enfin, un troisième pain plus grossier, composé de farine de seigle ou d'orge non sassée, qu'ils ne donnaient en aumône que dans les années de'^grande disette, où le froment manquait; mais souvent ils en mangeaient enx-mèmes, gardant aux pauvres leur propre pain; ce qui faisait dire au cardinal Jacques de Vitry : c< Semblables aux bœufs. Us se contentent de paille, et réservent le bon grain aux survenants i» (1).
(1) Uiêt* oceid,f t, 14 : Tanquam bomt de armento Dminif paleam mamlif-
Il y avait aussi des distributions d'habits. Lorsque les frères tailleurs recevaient des frères lissiers la rude étoffe de laine destinée à faire la robe des moines, ils commençaient par prendre la part des pauvres, et s'occupaient aussitôt d'en coudre des hauts-de-chausses» des casaques, des jaijuettes, des capuchons, que le frère portier Tenait prendre au besoin, et dont il couvrait la nudité du premier déguenillé qui se présentait, a Us ont pitié « dit un auteur du temps, des mendiants sans vêtements, et les flancs des pauvres qu'ils réchaufienl avec les toisons de leurs brebis les louent et lès bénissent]» (1).
Lorsqu'un de ces malheureux tombait malade a la porte du
monastère , ou dans une grange , on le transportait aussitôt à l'infirmerie des pauvres {infirnUtorium pauperum ) , où il était soigné pour Pâme et pour le corps comme s'il eût été de la
maison même , et souvent il s*endorniait dans le Seigneur au milieu des prières et des bénédictions des moines.
C'était surtout dans les années calamiteuses que la charité monastique se signalait |)ar des aumônes si prodigieuses, qu'on serait tenté de les regarder comme fabuleuses. Un dirait que nos cénobites avaient un pressentiment des jours mauvais, et qu'il n'était pas donné au malhciir de les surprendre ni de les trouver en défaut : le monastère était toujours le grenier de réserve du peuple.
En H47v trente-deux ans après la fondation de Monmond» le diocèse de Laugres (2), cooune le reste du nord de la
cani, grana tupervenientibus reservantes, — Gapit. gêner., c. 14, De pane
quotidiano.
(1) NoQ despiciunt praetereuntem et absque operimento pauperem , sed be- Bedicunt eis latera pauperum, et de TdiflriliDi o?ium anarum cttoftonL ^ Stephan., S. G. Ep. toni., Spût* ad Hug. ( alias ad Robert.) Pontign*, in Nomaat,cist
{% Le diMàie de Laugres toX peat-ètrs encore pins aflligé que les antres :
Fraace» fui désolé par une si horrible iamine» que plusieurs, penssés par une faim dévorante, en Tinrent au point de manger de la chair humaine. Les populations quittaient les villages et se répandaient dauâ la campagne pour y cherclier leur pâture comme les bêtes. Notre abbaye fut bientôt assiégée par une armée de pauvres aflamés, que Ton nourrit pendant près de trois mois, soit avec les provisions de la maison, soit avec la chair des animaui des granges, des bergeries et des pcMTcheries; mais Tabbé Raynald, s'apercevant que les ressoiurces étaient presque épuisées , et que la misère ne faisait que croître , prit son bâton et sa croix et s'en alla trouver son frère Frédàic, comte de Toul, et Simon , son parent , duc de Lorraine. Le fléau sévissait avec autant dMntensiié dans ces contrées que dans le Bassigny, et il eut la douleur de revenir les mains vides. Lorsqu^il renira dans Pabbaye» son cœur fui déchiré en voyant cciic grande multitude qui lui tendait les mains, le conjurant de ne pas la laisser mourir. Ayant appris qu'on n*avait rien distribué depuis la veille » il en fut indigné» et en demanda la raison ; on lui répondit qu'il ne restait plus de vivres aux religieux que pour un ou deux repas. « Malheur à nousl s'écria4-il, si un seul pauvre venait à périr de faim à notre porte tant quMl nous restera le plus petit morceau de pain ! » et aussitôt il ordonna que la distribution serait faite comme à l'ordinaire à Tentour du monastère. Le ciel bénit un dévouement si héroïque, car le jour même il arriva une voiture chargée de provisions (1).
s. Bernard étant venu à Langres, le peupla le pria d^entrer dans Téglise de
S. Mflmmès pour y prêchor l'aumône : coegerunt illum H. Mnmmprth infran basilicum , et quia famés mi aluei^, popiilum nd eleemoaynam crJiortari. — Vit. S. bern., l. 4, c. 5. — On y vendait de la chair humaine : t« Lingonensi parochia, quidam hominesocxidisse et eorum cames coctasvendidisse deprehensus^ a pauperihus patiMo est tgapensut. <— Rob. Mont. , in Appetidic, ad Sigeb., aon. li<6.
(1) On cite on trait à pea prte «emblable de eaint Etienne de Gtleanz. An
La charité des moines fut adiniiable pendant tout le temps que la famine de 1147 désola le Bassigny ; mais elle dépassa tout ce qu'on pouvait en attendre Fan 1304, 11 y eut cette année une telle disette de toutes les choses nécessaires à la vie, que bientôt il s'éleva du sein de toutes les paroisses un cri de désespoir. Des populations entières demandaient du pain, et, dans cette pénurie universelle, il n'y eut personne que les moines pour leur en rompre. L'affluence dos mendiants à la porte du monastère fut si considérable dès l'automne de 1303, que Tabbé Guillaume crut devoir envoyer quelquesuns de ses religieux en Espagne et en Pologne pour demander des secours aux monastères de sa filiation. Ën attendant rissue d^une mission si longue et si difficile , Morimond sacrifia trois mille tètes de bétail; on n^épargna que les bêtes de somme et les animaux absolument nécessaires au labourage (1).
Nos cénobites afirontaient la peste avec non moins de courage et de dévouement. Une épidémie du levant , apportée vers Tan 1347, en Italie , par des marchands , s'étant propagée les années suivantes, le nord de l'Europe perdit en plusieurs lieux les trois cinquièmes de ses habitants. Les ordres religieux, répondant à Tappel du pape Clément Vf, se levèrent de toutes parts et vinrent à la rencontre du tléau.
La plupart des curés du Bassigny ayant succombé dès le
reste, les prodiges de charité étaient vulgaires dans l'ordre : Césaire d'Heisterbach raconte qu'en 1157 on tnait dans son monastère tous les jours un bœuf que Ton faisait cuire dans trois grandes chaudières, avec des légumes, pour les pauvm ai&inés. Bien souvent les nooines engageaient jusqu'à leurs vases ncrés et lean livres. — 06 neeesniaiem pauperum, peeùra notira oœidùmif ealieeset iibros nosbw oppîgmraoimua, ^ Am, eist.^ t S, p. S16.
(1) Nous engageons ceux qui voudraient connnître les œuvres de la eharité cistercienne à lire dan? Sartorius» tit. 25, p. 757 (Cist. Bistert.)» Cisterr.me^ rita in orbem ; — Nomast. eût,, part., c. 76; — Julien Pàris, Esprit primitif de CUeaux.
commencement, Tictimes de leur charité, l*abbé Renaud divisa ses religieux en plusieurs groupes , et les envoya chaque jour sur divers points de la contrée pour consoler les agonisants en leur offirant les derniers secours de la religion, ense- Yelir les morts, recueillir les pestiférés abandonnés, et les transporter à la grange de Yaudenvillers, qui était comme la maladrerie de Tabbaye (1).
Dans ces tristes siècles, les trois grands fléaux par lesquels Dieu châtie et purifie la terre marchaient ordinairement de ùront et chassaient devant eux les générations au tombeau, c^est ce qui arriva en 1437 et 1438.
Depuis quelques années, des bandes de scélérats connus sous l'horrible dénomination d'Ecorcheurs et de Retondeurs, au nombre de cinq ou six mille, commandés par le Bâtard de Bourbon, avaient envahi la Champagne, signalant leur jjassage par le viol, le meurtre, Fincendie et des cruautés inouïes. La terreur qu'ils répandaient était à grande , que les habitants de la campagne se sauvèi eut dans les places fortes; les terres restèrent incultes pendant un an ; la faim se ht bientôt sentir, et la peste , qui ravageait alors l'Italie et le midi de la France , se déclara au milieu de tant d'honunes entassés dans les souterrains des châteaux ou derrière les remparts des vil^ les. La crainte de l'épidémie et le défaut de subsistances les firent refouler vers leurs chaumières désolées et vers leurs champs ravagés; ils y apportèrent le germe du mal qui devait les dévorer. Les uns périssaient de faim , les autres de maladie ; plusieurs succombèrent sous le glaive barbare des Ecorcheurs , qui venaient jeter le sang et l'orgie à travers tant de cercueils, tant de deuil et tant de larmes ; le souffle de la mort enlevait les peuples , comme le souffle de Faquilon les feuilles jaunissantes des arbres à la hn de Tautomne.
(1) Tabul, Morinu, ad aon. iS47; — Fleury, Hist ecciés,, t. 20, p. 80.
Le pape Eugène IV, pour consoler les fidèles dans cette calamité « donna à tous les prêtres séculiers et réguliers la facidté
d'absoudre les malades de toutes sortes de péchés, et de leur appliquer Tindulgence plénière , promettant la même faveur à ceux qui leur administreraient les derniers sacrements et prendraient soin de leur sépulture.
Nos religieux, dociles à la voix du vicaire de Jésus-Christ et à celle de leur conscience» firent des prodiges de charité et de dévouement, comme nous l'apprenons par une lettre de féhcitations que leur écrivit» eu 1440» Philippe de Yienue , évéque deLangres (1).
Dans les villes, on traînait les pestiférés hors des murs, vers les lazarets y où ils étaient servis par des pères franciscains; mais dans les campagnes» sitôt qu*un homme paraissait at* teint de la contagion, on le transportait loin du hameau, dans un recoin abrité , sous des hangars qui tenaient lieu de maladreries. Là» ces malheureux avaient à lutter» sans secours» dans un isolement cruel , contre la violence du mal , les horreurs de la mort, les éléments, et jusque contre les bètes féroces qui rôdaient autour d'eux » attirées par Fodeur des cadavres. Des pères, des mères, des eni^nts on quelques zélés chrétiens venaient seuls , de loin en loin , leur présenter de Veau et du pain an bout d'une longue perche (2).
0 Dieu! laissereï-Tous ainsi périr ceux que vous avez créés à votre image et rachetés du sang de votre fils ! Non ; à défaut des hommes» vous leur enverrez vos anges pour les consoler ; seulement ces anges, au lieu de descendre du ciel» sortiront du cloître.
Les moines de Morimond ont bientôt organisé un vaste service de charité ; ils transforment trois de leurs granges en
(1) Archives de la Haute^Mame; — IKit, des évégves de hongres, p . 17Î. (^) Ces fidts sont encore traditionnels dans plnsiears paroisses de la contrée.
iniirmenes, et non-seulemeutils les ouvrent aux malades qu^on leur amène 9 mais chaque jour quatre chars garnis de paille et de matelas s'en vont aux quatre points cardinaux à la quête des moribonds abandonnés à l'entour des villages et des bourgs du Toisinagé» escortés par des frères convers et précédés de religieux qui , tantôt jettent un cri de miséricorde et de salut dans le silence des loréts et des champs déserts, tantôt agitent une clochette pour annoncer leur arrivée*
L'agonisant délaissé se soulevait sur sa dure couche, comme autrefois Elie à la voix de l'envoyé de Dieu , et leur répondait par un soupir. Les moines accouraient aussitôt, lui montraient la croix et le ciel , rappelaient du doux nom de frère» le réchauffaient y le soulevaient de terre, le chargeaient sur leurs épaules, et le transportaient à l'hospice de la grange la phis vokuie, où ils continuaient de le servir au péril de leur vie. Ils en recueillirent ainsi plus de deux inilie, qui moururent la plupart dans leurs bras, et qu'ils ensevelirent de leurs propres mains.
Quand le fléau eut disparu , Tabbc compta ses religieux, comme le général ses soldats après la bataille. De deux cent cinquante il n*en restait plus que soixante : la religion avait à enregistrer un triomphe de plus • ce que des pères, des mères, des frères, des sœurs n'avaient pas eu le courage de taire, les moines Tavaient fait : la diarité avait été encore une fois plus forte que la nature (1).
Nous venons de voir les moines donnant leur pain quotidien, inmiolant leurs nombreux troupeaux, sacrifiant leur propre vie pour empêcher leurs frères de mourir de faim , et les assister a leur dernière heure ; Dieu réserve encore à leur
(1) A Dijon, le cours de U Justice fut interrompu pendaut ua an. Quinte mille malades fiirent entassés dans rbospice du Saint-Esprit; dix mille y périrent. On ne respirait plus que Todeur des cadavres , dit Nicolas de Glemengis.
amour pour le prochain d'autres épreuves. Eu 1596, Us Tendront jusqu'à leurs vases sacrés pour secourir les malheureux réduits à manger Fherbe des champs. S'ils furent alors débordés par la violence du mal , ils eurent au moins la consolation d'avoir fait leur devoir et la gloire d'avoir poussé le dévouement j usqu'à Vhéroïsme .
Voilà une faible esquisse des aumônes et des services de Morimond dans des temps où il y avait beaucoup plus de pauvres, parce qu'il y avait beaucoup plus de bouleverse- ' ments, de brigandages et de guerres , moins de travail, et des propriétés moins morcelées. De nos jours» que &isons-nou8 dans des circonstances semblables à celles que nous venons de signaler, et à la place d'hommes et d'institutions que nous regardons en pitié? Lorsqu'un iOiéau éclate, on commence par servir son égoîsme avant de servir le malheur; on ne veut plus donner l'aumône que par plaisir : on organise des bals, des concerts et des spectacles, en face et au profit de la misère publique. Une foule épicurienne» étincelante d'or et de pierreries, jettera en riant et en chantant sa pièce d'iLr gentaux inondés» aux incendiés, aux aûamés et aux pestiférés! On osera se dure charitable pour s'être donné la barbare joms* - sauce de danser au milieu des mourants et des morts ! . . .
« Quand les capitalistes qui ont acheté les couvents vous demanderont à quoi ik servaient» dit Gobbett» répondez hardiment : A rendre inutile le secours d'un bal d*Opéra donné par souscription en faveur de la douleur et du désespoir !... » (1).
Personne n'est plus disposé que nous à rendre justice à la philanthropie de nos concitoyens ; mais jamais elle ne remplacera la cliuritc niunastique. Nous n'avons pas, en général, le bonhmr de l' intelligence de la pauvreté, selon l'expression du
(1) Lettr, tur thist de la B^/br., t. 1, p. 160.
saint roi David : Bienheureux celui qui comprend Vindigenî ( beatm qui intelligit super egmum ) . Nous n'aimons pas voir le
pauvre : nous iiolis en tenons éloignes; pour nous en débar— rasser, nous lui jetons de loin en loin un morceau de pain ou quelques centimes, et le pauvre se retire » le murmure sur les lèvres et la haine au lond du cœur.
A la porte du monastère, le mendiant se transiigurait , comme sur un autre Thabor ; il y avait sur son front flétri un reflet de la gloire des deux ; ce n'était plus un être avili , niais un membre de la grande famille , valant le sang d'un Dieu , rhéritier de Téternité. Le moine qui lui faisait Taumône était ordinairement un homme qui avait sacrifié les biens et les honneurs de la terre pour être pauvre et relever le pauvre. Il avait les pieds nus comme lui, il était couvert d*un méchant habit de laine comme lui ; il se mettait à genoux devant lui , comme pour adorer dans sa personne Timage du Christ. L'indigent avait alors une révélation sublime de la pauvreté qui mettait dans son ame un baume divin que rien autre ne pourra y mettre.
. En attendant Tavénement de Tage d'or du socialisme > où le moins favorisé des harmoniens aura cent fois plus de ressources et de jouissances que le plus puissant roi et que le plus raffiné sybarite de la civilisation; en attendant qu'on ait réglé la piuie et le beau temps , encaissé le lit des torrents et des fteu/m pour prévenir les inondallom ; chassé la peste en purifiant l'air et en assainissant, avec une armée de douze miUions d'hommes, h grand désert de Sahara qui vtete toutes les climatures de l'Europe; éloigné les orages, en rêlablissant l'équilibre entre l'électricité atmosphérique et 1* électricité terrestre; rendu toutes les réwlutions impossibles (1); en attendant toutes cesmer-
(1) Cest ce que nous lisons dans les livres de plasieurs socialistes , notamment dans ceux de Fourier , Gabet, Considérant et Owen.
ss
Teilles» il y aura des hommes, conséqoemment des passions
subversives , des crises industrielles , des fléaux , des maladies et des pauvres. La grande source des aumônes ei de la rési* gnation est tarie; les prolétaires et les indigents ont perdu lenr patrimoine, qui se composait des privations du cloître. Us ne tendent plus leui^ mains suppliantes aux cénobites , mais leurs bras armés de poignards à ceux qui ont partagé les dépouilles des cénobites. Ils ne sont plus à genoux, priant Dieu et chantant des cantiques à la porte des monastères ; mais ils blasphèment et ils conspirent dans les ateliers et les usines qui se sont élevés sur les ruines des monastères ! Du temps des moines^ ils disaient humblement : a Charité, s'il vous plaît, pour Tamour de Dieu I » Aujourd'hui » ils crient : « Du pain ou la mort! d
CHAPITRE XXVIIL
CommeoceiBent de l'ère de la dégénérescence ; bulle de réfonnttloo âê Braatt X&l ; inflittiic» teientifiqae de Morimond.
Quelque fortement trempées qu'aient été les plus sages institutions des hommes, elles n'ont jamais été complètement à répreuTe de faction délétère du temps et des passions ; il arriye toujours un moment où la science et les prévisions des plus habiles législateurs se trouvent en défaut. Citeaux , élevé si haut au-dessus du monde» était redescendu insensihlement , et la poussière du siècle avait terni sa pureté primitive. Non
qa^ y eût alors de graves désordres, mais on remarquait une tendance générale au relâchement vers le milieu du XIV* siè-
cle ; triple suite : de la faiblesse humaine , qui semble avoir fatalement ses instants de défaillance ; des grandes ridiesses , qui amènent toujours dans le clottre Tinnervation de la discipline ; de l'époque , époque de troubles , de bouleversements , de transes continuelles, où l'autorité était forcée de tolérer^ à raison du malheur des temps , beaucoup d'infractions à fat règle; car le moine , quoique placé dans une sphère à part, tient toujours à la terre par quelque endroit, et elle ne pèut trembler sans qu*il n'en ressente les secousses.
Une réforme semblait nécessaire ; mais, pour Topérer avec fruit, il fallait bien connaître le mal et ayoir tout à la fois le courage et le droit d'y apporter un remède. Ce fut l'oeuTre de Benoit Xll. Né au comté de Foix, d'un père boulanger, d'où lui vint le nom de Fournier, il avait embrassé dès sa jeunesse la vie monastique dans l'abbaye de Bolbonne , de la filiation de Moriniûud , au diocèse de Mirepoix (1). Après avoir étudié la théologie à Paris, il avait été nommé abbé de Fontfroide, puis successivement éyêque de Pamierset de Mirepoix, cardinal, enfin pape en 1334. Peu de temps après son avènement, ayant entrepris une réforme générale des ordres religieux, celui de Citeaux, dont il avait été tiré, fixa le premier son attention; mais, avant de rien statuer, il manda l'abbé de Cîteaux et les quatre premiers pères, et dressa sa bulle après s'être concerté avec eux (2).
Dans la première partie , il s'occupe du temporel ; dans la seconde , il défend aux abbés de mener avec eux des damoiseaux (dùmieeUi) vêtus de robes mi-parties ou rayées , comme les seigneurs laïques , interdit Fusage de la viande, ordonne
(1) Voir aux Pièces justificatives quelques noies précieuses sur cette abbaye*
(2) Hélyot, Hist, des ord. monast.f rel. et milit., t. 5, pp. 356 et suiv.
aux moines de coucher dans un dortoir commun et d'abattre toutes les cellules qu'on aurait Mlîes. Dans la troisième , il proscrit Pabusdesportioas mouastiques , c'est-à-dire l'usage de donner à chaque moine une certaine quantité de pain » de blé et d'argent , en forme de pension , pour sa nourriture et son vêtement; enfin» dans la quatrième et dernière partie, il règle les études des moines.
La règle de saint Benoit n^établit point des études spéciales sous des professeurs particuliers ; elle prescrit seulement aux religieux de s'appliquer à la lecture de quelques pieux ouvrages et à la méditation de FEcriture sainte , à diverses heures du jour. '
Citeaux, qui voulait faire revivre Tesprit primitif de rinstitut bénédictin » respecta les antiques limites données aux études claustrales. Point d autre école que le chapitre , où Tabbé faisait ses conférences spirituelles; point d'autre lycée que la nature; point d^autre académie que le cloître silendeux, ou le moine se promenait eu rêvant; point d'autres maîtres tjue les hêtres des forêts.
Les païens y guidés par un instinct sublime « avaient représenté le génie aveugle , pour donner à comprendre que toute sa force était interne et que c'était en agissant sur lui-même qu'il créait ses chefs-d'œuvre. Ce fut surtout par la méditation , la puissance de la réflexion que les cénobites cisterciens pénétrèrent dans le sanctuaire de la science , trouvèrent la solution des plus hautes questions religieuses et sociales» et mirent le monde sur la voie de presque toutes les grandes découvertes.
Un des principaux soins de nos moines était la recherche des vieux manuscrits : pour se les procurer, ils ne reculaient ni devant les peines, ni devant les dépenses. Ceux de Morimond en avaient recueilli un assez grand nombre.
Ils travaillaient avec non moins de zèle à les reproduire par la trauscription , afin de les cooserver et de les propager. 11 y avait à Mmrâiond» comme dans tous les couvents de Giteaux, un scriptorium, lieu solitaire où se trouvaient plusieurs pupitres, des tables couvertes de livres à demi-rongés par les ▼ers» et de chartes poudreuses. Là se réunissaient les moines écrivains (5cri|)(ores ) , sous la surveillance d'un maîd c ( magister scriptorum). On leui* distribuait le dimanche» après cornplies» le parchemin» Tencre» les stylets et les manuscrits à copier. Après s'être mis à genoux et avoir récité un Pater, un Ave et un Gloria Patri, ils se livraient à leur travail, gardant un silence aussi rigoureux (jue dans le cloître. Us jouissaient de plusieurs privilèges, conrnie de n'aller aux champs qu*au temps de la fauchaison et de la moisson » d^avoii* plusieurs livres à la fois» d'entrer à la cuisine pour y polir leurs tablettes» y faire fondre Fencausticpie et sécher le pardiemin (i).
D'après un statut du chapitre général de 1134» les caractères qu'ils traçaient devaient être simples» d'une seule couleur, sans peinture [litterœ unim coloris fiant et non depiclœ). Ce ne fut que bien plus tard qu'ils y ajoutèrent des arabesques et àe Fenluminure. Si l'on veut se faire une idée du degré de perfection calligraphique aui[uel arrivèrent les moines de Morimond» on peut consulter le magniiique Missel cistercien du XIV* siècle qui se trouve à la bibliothèque de Chaumont. Je crois qu'il serait difficile^ de rien voir de plus beau pour la grâce et la pureté des caractères» et pour la splendeur de Tornementation.
L'Eglise marchait vers un avenir sombre et orageux; il lui fallait dans tous les rangs de la hiérarchie des défenseurs ar-
(1) Lib. Us., cap. 72.
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més de toutes pièces, des hommes rémiissant la science et la
piété. Jusqu'alors la vie religieuse , cachée derrière les barrières du doilre ou ensevelie dans la profondeur des déserts , avait cherché à dérober ses œuvres au monde. Au milieu du XIH* siècle, la société chrétienne sembla élevée à la hauteur de i*état monastiqpie : le moine crut pouvoir respirer l'air purifié du siècle » traverser les peuples, enseigner dans les chai-> res des églises et dans celles des écoles , et Ton vit TUniversité de Paris , c^est^à-dire l'Europe savante , tour-à-tour suspendue, comme par un aimant invincible, tantôt au froc d'un franciscain, tantôt au scapulaire d'un dominicain (1).
Les vieux moines , en générai , étaient en dehors de ce mouvement; on les regardait comme des tndnards assoupis sous le voile d'une sainte ignorance , et ils étaient méprisés par la foule des religieux mendiants, des docteurs séculiers, des légistes et des canonistes. Ce fut alors qu*Etienne de Lexinton, abbé de Clairvaux , résolut d'établir à Paris une maison d'études pour ses religieux, d'où naquit le collège des Bernardins, le plus ancien de l'Université , qui fut ouvert plus tard à tout l'ordre. Il était réservé à Benoit XII d'organiser définitivevement les études cisterciennes et de liierarchiser renseignement. D'après sa bulle, il y aura une école dans chaque abbaye , et dans chaque province un lycée supérieur oà seront envoyés les élevés les plus distingués de l'école abbatiale , capables d*entrer en logique. Le pape en reconnaît six principaux, ceux d'Oxford, de Toulouse, de Montpellier, de Salamanque , de Bologne et de Metz. On n'enseignera dans ce dernier que les sciences élémentaires pour ceux de la génération de Morimond qui s'étend en Allemagne (2). Au-dessus de
(1) Duboul., îiist. de rUniv., XIU« siècle.
(2) Métis quoque sit particolara stndiam in scientiis primitivis, pro Alemaois per generationfim Morimoiidi, etc... In studio lleteotl provideat de lectoribas et aJiis oflOciaUlms, altbas Hofimundi , etc.
ces collèges prorâciaux s'élèvera le collège de Paris» le pre>
mier de lous, comme étant à la source de toutes les sciences ; il y viendra des religienx de toutes les générations et de toutes les nations» spécialement ceux qui seront jugés aptes àparcou-' rir avec fruit le cercle des hautes études. On y enseignera toutes les branches de la science ecclésiastique» à l'exception du droit canon.
Chaque abbé était tenu d'envoyer à ce collège un nombre déterminé de religieux, avec des provisions. Les cours étaient de trois« cinq, six et huit ans» selon que Ton aspirait au bac-* calauréat , à la licence ou au doctorat. D'après la constitution, Tabbé de Morimond était obligé d'y entretenir deux de ses moines profès : ce qui fut ponctuellement exécuté jusqu'à la ruine de Tordre ; et, lorsqu'il s'y présentait lui-même, dans ses voyages à Paris» le proviseur devait aussitôt faire sonner la cloche pour convoquer tous les étudiants » et aller à leur téte le haranguer en latin. H occupait partout la première place» en l'absence de l'abbé de Cîteaux (1).
Quoique les études aient «été constamment en honneur dans notre abbaye, nous avouons humblement que nous n*avons point de chefs-d'œuvre à citer, ni d'hommes comme saint Bernard et saint Thomas d'Aquin» qui résument non-seulement un siècle, mais une époque, à présenter à Fadmiration et à la vénération de la postérité. Tout ce que nous pouvons dire » c'est que le champ de la science a été cultivé dans toutes ses parties par nos cénobites» et qu'il n'a pas toujours été improductif.
Sans revenir sur les ouvrages du fils diB saint Léopold, dont nous avons parlé longuement plus haut, huit d'entre eux nous
ont laissé des commentaires sur un grand nombre de pas- Ci) Bulla Bened Xll, in NomasL cist, p. 586; — Du V&it. Gouv. de l ord, de Cit., m-4o, ];>aâsim.
sages de FAncien et du Nouyeau-Tesiament, dont les titres
seuls suffiraient pour nous donner une idée avantageuse de leurs trayaux bibliques (1 ); dixontexcellé dans le genreoratoire» et les historiens de Tordre ont remarqué que plusieurs de leurs nombreux sermons se distinguaient par l^élévation des pensées, une onction touchante , une latinité pure et facile (2).
Pàrmi les auteurs ascétiques de Morimond, qui sont au nombre de huit ou neuf (3) , il faut placer l'abbé Odon en première ligne: on retrouve dans son Traité du trois Degrés, ou Moyens éPobtenirrhéritage céleste, la forme et les tendances de la yie mystique au Xll* siècle.
Ces trois degrés représentent les trois états de la spiritualité» qu*il compare aux trois ordres des anges : d'abord. L'état d'initiation pour les comuiençants , qui consiste à expier ses fautes par la pénitence et à renoncer à toute affection au péché ; Famé se nourrit alors de la pensée de la mort et de rétemité : cet état puriiie et perfectionne les sens. L'état illuminatif éclaire l'esprit et le persuade des vérités chrétiennes, il conduit dans la yoie de l'humilité et de la mortification sur les traces de Jésus- Christ ; cet état purifie et perfectionne la raison. L'élai unitif
(1) Unus scripsit super Exodum, cum expositionibus interlinearibus mysticis et glOBsig marginalibns; — alii duo super Psalmoe; -~ très diveni euper Gantica Ganiicorum; — alius Expoaitiones peregregias et Interpretationes in omnes Epistolas S. Pauli; ac[jecit Dictionarium singnlare rerum ac verborum
obscurionim; — Renaldus snper plnrps textus S. Srriptiirap; — Odo Expositioncs morales et m^sticas super diversos textus tam Veteris quam Novi Testamenti.
(2) Himbertus de Loua : Oratio qmni ftobuit ante curiam ronmnam. — Renaldus : Sermwes de Sanctis et Dominicis Mius ami; De Àdventu et Qiuidraguima; Sermones et ExhùrtaHones ad diverse», — Octo alii scripsenint Senno-
nes, etc. — Odo : Sermones de Adventu, de QuadragesmOf de Domimeie et FeS'
tis- fotîus anni, praecipue de festivitatibus B. M. Virginis.
(3) Quatuor diversi scripsprunt ascetica, scilicet : 1" Mariale, seu Lihmm salutiferum de laudibm B. M. Virginis; 2» De laude Dci in snnctis: 3" De Ad' ventu D. N. J.-C. : 4» Dialogum rhtornm monachorum Cluniac, et Cisterc, — - Il faut y ajouter Othon y Himbert de Losne et Oduu.
a pour but de faire régner Dieu sur toutes nos affections par
l'arrltMir de la chaiitc, et de nous unir à lui d'une manière invariable, ce qui est le gage du salut éternel (1).
Fidèle à Tune des plus essentielles obligations d'un abbé, Odon distribuait souvent à sa comniunaidéle pain de la parole divine. II n^a écrit que quelques-uns de ses discours, dont le fond principal consiste dans des explications mystiques de TE* criture sainte ; il a négligé de le faire pour la plus grande partie , parce que sa modestie le portait à croire qu'ils ne méritaient pas de passer à la postérité. Ses disciples, qui en jugèrent tout autrement, obtinrent de lui, à foico d'im|)ortunités, lapermission de les écrire taudis qu'il les prononçait ; mais, plus curieux d*en conserver le sens que les paroles, chacun assortit sa copie à Fimpression que Torateur faisait sur son esprit (2) , et
(1) Tractatusde irinis gradibus quibus pervenitur ad herêditaiem seiuHs H ad eam très hSêrarchm cahsHum spintman operan; in-S«.
(2) L^iin de ces copistes avoue que, si Odon avait voula se donner la peine de les mettre en état d*dtre publiés. Us auraient une tout autre beauté. Si Ton
en veut des i^chantillons , on Ip - trouvera dans les cinq que le P. Combefis, dominicain, a fait imprimer dans la Bibliothèque des Prédicateurs , 8 vol. in-fol., Paris, 1680. — Quant au nombre de ceux que renferment les manuscrits, on ne peut guère le déterminer. Oudin dit en avoir découvert deux recueils difflSrents à Tabbaye de Long-Pont, dont le premier contient cinquante-six sermons qui roulent sur les dimanches de PAyent, m ceux de Garôme, sur les prindpales fôtes de Panuée, et spécialement celles de la Ste-Vierge (Selon quelques-uns, ce serait le même que Ton voyait aux carmes déchaussés, àCîlermont en Auverj2:ne). A Téprard du second, il n'en donne nneune notice.
A la bibliothèque du roi (n» 3010), est un exemplaire mannserit des sermons d'Odon, au nombre de cinquante-quatre, différents de ceux du recueil de Long -Pont; le texte du sermon par lequel il s'ouvre sont ces paroles d*Isale : Sihilabit Domùnts muscœ quœ est in extremo fluoiùnm Egypti , et le dernier roule sur celle-ci de S. Pierre : Déponentes omnem dolum, etc. Le trente-quatrième , qui a pour ol^et la Nativité de J.*G., est le même que celui donné par le P. Combefis.
Il y d bien de l'apparence que ce sont des sermons d'Odon qui se ri^neontraient dans les manuscrits du Bec, cotés 109 et 110, et qui portent simplement l'étiquette d'un abbé de Morimond. Si l'on était à portée do conférer ensemble les manuscrits des sermons qu'on attribue communément à Odon, abbé de Shinon en Angleterre, à Odon, abhé de St^Martinnle-laoBataille dans le mé-
de là Tient qiie ces disoonrs Tarient et pour le style et pour
Tarrangement» dans les différeats exemplaires qui nous en restent.
Après Othon d'Autriche , Odon nous semble ayoir été» sous
le rapport scieiitiiii|ue , le religieux le plus remarquable de rabbaye de Morimond. 11 avait embrassé toutes les connais* sances cultivées par ses contemporains : polémique religieuse (1), études théologiques (2), histoire et chronologie (3 , etc. Nous irons plus loin» et nous dirons qu^il a été pour ainsi dire
me royanine, et à OdoD de Soissons, peut-être en poomit^ décooTrir plusieurs qui appartiennent à noire abbé. Ce qui est certain , c'est qnll font Ini
restituer un sermon sur ces paroles de S. Jean : Stabat Juxta crucem mater Jesu, sermon qui a été mal à propos attribiK^ h S. Odon, abbé de Cluny. C'est Maraccio et le cardinal de la Tour-Brùlée (lui en ont fait reconnaître l'erreur* Ce sermon est encore coté sous le nom de Tabbé de Morimond , dans une liste dressée vers Tan 1440, d'écrivains ecclésiastiques qui ont enseigné que Marie a été conçue comme les autres enfonts d^Adam.
Le discsmement des autres écrits de rabbé Odun, tous enfouis dans l*obseurité des bibliothèques, n'est pas moins difficile à fiâire. On conserve à la bibliothèque de S.- Benoît de Cambridg-e un commentaire sur le Pentateuque que Thomas James croit être d'Odon do !n Bataille; un autre sur les Psaumes , qui servait à Oxford dans la bibliolliéque de Bailleul, n* 36, lui est encore attribué par le même critique, amsi qu'une Explication des Evangiles renfermée dans le ils. 87 du même dépôt. C!omme ces trois commentaires sont dans le genre mystique, Oudin pense qu*ils pourraient bien faire partie d*un ouvrage de notre abbé dont il 7 a des exemplaires à Morimond et à Foigny sous le titre ^^Explications mystiques e^ morales de divers endroits de l'Ancien et du Nouveau -Te.<!tament. Les mots par où cette i)roduction débute sont : Ut in noro opff'f' Vefcri.s' vecordemia Trstmnentt, etc. Cependant, en d'autres manuscrits qu'Oiidin dit avoir vus, cHp porte 1'^ nom de Guillaume, abbé d'Auberive ; mais dans le prologue on nous donne la clef de cette variante, en disant que ronvrage serait beaucoup plus parfeit si Odon Ini-mème Pavait rédigé. Le fond des choses lui appartiendrait donc seulement; le style serait de Tabbé d'Auberive, son disciple.
Dans le catalogue de la bibliothèque Pauline de Leipsick, on fait Odon auteur d'un écrit sur la mort de S. Bernard, De trafisitn s^meti Bernard i. D'autres bibliographes font honneur de plusieurs autres ouvrages à notre abbé , sur des conjectures qui, à la vérité, peuvent être incertaines ; mais elles fournissent elles>mémes la preuve qu'on avait une grande opinion de son mérite et de ses talents.
(1) De relig. christ, efjudaica, Leone et Odone intertocnt., dialog. 1. (S) De variis dogmat. quœH» thtolOff.^ 1. 1. (S) CArofiicor., etc.^ liber nnus.
le Roger Bacon de CItèaux, et qu^il a ébauché^ d'une manière plus ou moins iaforme il est vrai , la plupart des sciences qui font l'orgueil de notre siècle » et auxquelles nous devons nos plus belles découvertes. Oui, il y a plus de 700 ans^ un pauvre moine, enfant du Bassigny, après les longues psalmodies de la nuit, au retour des travaux de la fauchaison et de la moisson» aimait à se reposer en s'occupant des nombrei» de leurs signes et de leurs rapports, de r unité et de ses combinaisons, de mathématiques , de géométrie, et même de formudes algébriques (i). Ces essais, ces élucubrations rudimentaires d*un esprit investigateur sont revêtus d'une forme mystique comme tous les ouvrages du même auteur» ce qui les rend peu intelligibles ; et nous ne voulons pas leur donner plus de valeur qu'ils n'en ont; mais, parce qu'aujourd'hui la voie est faite et que nous pouvons y marcher et y courir à Taise , il ne faut pas oublier ceux qui les premiers ont essayé de la frayer avec des peines infinies à travers des régions inconnues , quand bien même ils n'auraient laissé après eux que Tempreinte de leurs pas.
Nos moines se livraient d'une manière spéciale à l'étude de la théologie ; ils avaient, dans leur couvent, coiDme nous l'avons déjà dit, une école où l'on enseignait cette science, et plusieurs d'entre eux en ont écrit des traités particuliers et même des cours complets (2). L'agiographie « cette portion
(1) De Mathesi copiosœ et doctœ disputatimes ; — De Analyticis ternariis. Ubinr anus; — De Analyticis numerorum, liber alter; — De Signifkationibus mtmêr.f libisr umis; — De Mifsteriis figuranm, liber uniu; — De ReguUs ge* nerationum^ liber imas ; » De Cogmtkmbm et biUarfsr^. immer., liber uniis ; — De SigrUfieatiombus wàtaiis, liber xam ; — De ReloHonièus et earum mytie» riis, liber unuF.
{2) Otho Austriacus, liber octavus: Chronic. de fine mundi, Anti'-hn.s'fi persecutione , Resurrectione mortuorum . Judido fimUi, Gloria beatorumet Suppli" dis dammtorum. — Unus e monacliis reliquu Gommentaria perpétua in quatuor libras Uagistri sententiarom; quatuor divorai Sommas théologie moraUa et catechisticaa.
si instructiTe et si édifiante de Thistoire ecclésiastique» dut fixer particulièrement leur attention.
Vers le milieu du XiV' siècle, l'abbé Renaud l", successeur de Gauthier III, non moins célèbre pour sa science que pour son dévouement aux pestiférés, ainsi que nous Tayons yu dans le chapitre précédent, s'y consacra pour ainsi dire tout entier. Issu d*une noble famille de Metz, au moment où Ses talents» sa naissance et sa jeunesse lui ouvraient dans le monde la voie des honneurs et des plaisirs, touché de la grâce divine , il s'était retiré» à Tage de vingt-deux ans, à Morimond» pour y vi» vre dans l'obscurité et la pénitence. Il avait été converti par la lecture de la Vie des saints ; c'est ce qui explique pourquoi il se plut à tourner de ce coté toutes ses études savantes et celles de ses religieux. Les précieux matériaux qu^il avait recueillis furent dispei'sés et détruits durant les guerres et les dévastations du XVP siècle. C'est lui qui a composé la Vie de sainte Glossinde« originaire de Metz, fille du duc Vintron , Fun des prin«cipaux seigneurs de la cour d'Austrasie , et première abbesse du monastère qui portait son nom , fondé par son père dans son propre palais , où elle vécut dans la plus haute sainteté, partageant son temps entre les exercices du cloître, le soin des malades et le soulagement des pauvres, jusqu'à sa mort, en
L'abbé Himhort, dcLosne, dans le siècle suivant, fut encore plus remarquable par son éloquence, son érudition littéraire et ses connaissances théoiogiques (2). Jean Coquey marcha ensuite sur ses traces.
Enfin, nos religieux, dans tous les genres, ont payé leur tribut à la science : à la bibliographie , en recueillant les livres
(1) Garol. de Visca, Biàlioth, script, sacr. ord. Cid,, in-4o, pp. 199 et sq.
(2) Scripsit Lctud, vitœ tolU*; — Sermon» de caUirmt.; — Deianguore spi^ riiut ; — Jk leeUone Awloncoftim.
les plus rares et les pins curieux ; en formant ces collections de saints Pères, de coniroversistes et de théologiens, les plus riches qu*ii y eût en Champagne et en Lorraine. Leur bibliothè- (jue, quoique pillée et dévastée deux fois, en 1560 et en 1624, renfermait encore environ six mille volumes en 1790 , dont quatre à cinq mille furent transportés à Chaumont, où ils ont formé le noyau de la bibliothèque publique dé cette yiDe. Os s'occupaient de géographie : les murs du cloître étaient tapissés de cartes , de mappemondes magnifiques » monuments du talent et de la patience monastiques ; d'histoire naturelle : leur cabinet offrait des coquillages, des minéraux de toute espèce; de botanique : on montre encore le jardin où ils avaient recueilli, de toutes les parties de l'Europe , les plantes les plus rares (1) ; de poésie : nous avons souvent admiré les grâces naïves et l'harmonie de plusieurs pièces Iji^nes composées par eux dès le milieu du XIl** siècle ; de linguistique : Fabbé et un certain nombre de moines parlaient et écrivaient l'aile* mand, le polonais et l'espagnol aussi facilement que leur propre langue.
Les beaux-arts ne leur étaient pas étrangers ; ils avaient leur musée enrichi des portraits de tous les abbés (2), la plupart peints par des moines, et d'une grande quantité d'autres toiles représentant les papes , les cardinaux et les plus grands saints de Tordre de Gîteaux, au nombre d'environ deux cent soixante , achetées en partie a liomc , formant une collection très-remarquable, une des plus curieuses qui fût en France (3). Le tableau si remarquable de Lazare sortant du tombeau,
(1) L*emplaceniflnt de ce jardin «^appelle eneore a]qjonrd*luii le Jardin 6o-
tanique.
(2) On retrouverait encore à cette heure qoinxe OU vingt de ces portraits
dans les environs de Morimond.
(8) Ces tableaux, ont été pUlés et dispersés à la Révolution ; nous en avons
que les étrangers Tenaient admirer, était sorti du pinceau d^un religieux. Céiait encore un moine qui avait tracé à la voûte de la chapelle abbatiale les peintures à fresque figurant TAssomption. L'abbaye de Moriiaoud était l'académie et rathéuée du Bassigny, une école toujours ouverte à tout ce qull y avait d'hommes de goût et de science, un asile pour les artistes malheureux , une société d'encouragement poui^ les talents naissants.
Elle a donné à Thistoire Othon de Frisingue ; à la jurispro^
dence, Guillaume III et Gabriel de Saint-Bliu; à la diplomatie, Aliprand et Guy» ainsi que plusieurs autres abbés qui ont traité les plus graves affaires avec la plupart des princes de leur temps; au concile do Constance, Jean de Bretagne ; à nos rois, trois conseillers : Antoine de Boisredon , Claude Masson et Claude Briffaut ; an^ souverains-pontifes, quatre légats; à l'Eglise, un pape de sa filiation, Benoît XII j à l'Espagne, des soldats qui Font délivrée du joug ignominieux et abrutissant de rislamisme ; à TAllemagne, des missionnaires civilisateurs qui en ont chassé Tignorance et la barbarie (1).
retrouvé quelques-uns dans les villages environnants, à Uontigny-le-Roit par
eiemple.
(I) Voyez, parmi les Pièces justificatives, à la fin du vol., la Liste des abbés et des moines de Morimond qui oui écrit sur ie£> diverses branches des connaissances humaines, avec rinâication de leurs ouvrages , soit imprimés, soit mannscrits.
CHAPITRE XXIX
Moamux troubles à CalatraTa; Tictoirc dp Tarifa; rachat de Ia|Mntodt Morimond; origine de la place de Morimond à Dyon.
La grande-maitrise de Calairava conférait à celui qui en était revéttt une puissance énorme « Fenvironnait d*un pres^
tige éblouissant , Télevait au niveau des rois ; aussi élait-elle le point de mire de toutes les grandes aiubitions et Toccasion d^one foule d'intrigues tournant toujours au détriment de
Fordre.
Jean Nugnez de Prado, Tauteur des tristes dissensions dont le dernier grandHnattre avait été la victime, était allé le chercher au fond de sa retraite pour lui faire subir de nouvelles humiliations ; il en vint jusqu'à donner le commandement de Zorita à un de ses parents, quoique Garcias Lopez se fût réser* vé cette place ; c'est pourquoi celui-ci, se voyant indignement trompé» avait repris le titre de grand-maître, qu'il conserva toujours. Les chevaliers d'Aragon et quelque»4ms de Castille restèrent dévoués à son parti, même après sa mort , et choisirent Alphonse Ferez pour le remplacer, et pour l'opposer à Jean Nugnez. Les rois eux-mêmes prirent part à cette lutte et furent divisés.
Cette scission déplorable appela 1 attention de 1 abbé de Morimond. Renaud se transporta en Espagne et se rangea du côté
Alphonse , comme le prouve le préambule des statuts qu'il dressa sous ce titre : Nom, D, frire Renaud, par la grâce de Dieu abbé de Morinwnd, viiitant la maison de CahOrava, notre fille, de l'avis du grand-maitre D» Alonzo Ferez, mandons à tous les frères, etc. (1).
La grande-maîtrise d'Alcantara était également disputée depuis quelque icm^s par deux rivaux acharnés. Le roi de Castilley désiraot faire cesser ces discordes , avait appelé, environ vers Tan 1335» Tabbé de Morimond et le giand-maltre de CalaLrava pour visiter cette milice, et avait envoyé des gens de guerre aux euTirons de Placencia , de Cacerès et de TruxiUo^afinde protéger leur route. Le fruit de cette intenrention lut Tabdication de l'un des prétendants et l'élection pacifique de Gonsaive Martinezt qui Cut le sauveur de i'Ëspagoe^ comme nous allons le raconter.
Mahomet» roi de Grenade, se sentant pressé par les armes des chrétiens» et trop faible pour leur résister» alla en Afrique implorer le secours d'Albobacem » roi de Maroc» qui lui promit une armée sous la conduite de son fils Aboumélie. Ces troupes franchirent le détroit de Gibraltar vers Tan 1332» et exercèrent de grands ravages sur les terres des chrétiens pendant plusieurs années ; mais , en 1338, Aboumélie fut attaqué avec tant de vigueur et d'habileté par Gonsaive Martinez, qu'il fut tué» et son armée mise en déroute. Les lauriers de l'infortuné grand-mdtre se changèrent en cyprès. Accusé faussement de trahison près du roi de Gastiiie» ce prince , nonobstant les remontrances et les menaces du pape et des éyéques» le fit décapiter et brûler.
Albohacem» animé par la mort de son fils» excita les peuples du nord de T AMque à prendre les armes pour la défense de
(1) Am. cisL, 1. 1, p. 523 ; — Hades» Hût, Caiatr., ce. 26, 27 et 28.
rislamisme, et assembla soixante - dix mille chevaux, quatre cent raille hommes d'infanterie» aTec une flotte de douze cent cinquante vaisseaux et soixante-dix galères. Les trois rois de Castiile, d'Aragon et de Portugal se liguèrent entre eux pour s'opposer au torrent qui menaçait de tout engloutir.
Alphonse XI, dont les états étaient surtout menacés, envoya deux ciievaliers de Calatrava au pape pour lui deuiaader les privilèges d*une croisade : Benoît Xll les lui accorda pour trois ans» et lui écrivit d*avoir confiance en Dieu. « Considérez» « lui dit-il, combien il importe a un prince allant à la guerre « d avoir la paix chez lui , c est-à-dire dans sa conscience. <c Voyez donc si vous ne sentez point de combat intérieur au <c sujet de cette concuhiuc que vous avez gardée si longtemps, « et si vous n'avez point de remords touchant le grand-maître « de Tordre d'Alcantara» que vous avez fait mourir» quoique « religieux, et au mépris des censures ecclésiastiques; Faites « donc pénitence» pour attirer la bénédiction de Dieu sur vos « armes » (1).
Le luudi 30 octobre 1340, le combat s'engagea près de Tarifa : les deux rois de Castiile et de Portugal , dès Faube du jour, se confessèrent et communièrent; tous les chevaliers en firent autant, et leur exemple fut suivi d'une grande partie de l'armée. Les ordres militaires marchaient chacun à la suite de sa bannière» sur laquelle étaient inscrits les deux noms français de Ctteaux et de Morimond ; c*était un chevalier français qui portait le guidon de la croisade , par ordre du pape : les hommes se battirent et Dieu vainquit ; la croix brisa encore une fois le croissant ; Tislamisme fut terrassé et laissa plus de vingt mille morts sur le champ de bataille » avec un butin et des richesses immenses (2).
(i) Mar.,J7ûf.(r£4p.,c.7,1.16; — Rain., lSS9,n«77;-- J.ViU.»li» c. 119. (S) Fleory , Hist w:lés., t. SO, p. 13, in-lS.
tl
Les chevaliers avaient deux ennemis beaucoup plus redoutables que les Maures : le despotisme royal auquel ik faisaient
ombrage, et le repos au milieu de l'abondance qu'ameiiait la victoire* Pierre-le-Cruel avait succédé » en 1350 , à son père Alphonse, et répudié Blanche de Bourdon, son épouse légitime, pour vivre publiquement en concubinage avec Marie de PadiUa. Le grand-maître de Calatrava, d'après les conseils de l'abbé de Morimond, osa Ten reprendre et provoqua sa colère, dont il ne put éviter les suites terribles qu en se sauvant en Aragon. Cette démarche le fit accuser de haute trahison, comme s'il eût Toulu se liguer avec le roi d'Aragon contre la Castille. Cependant Pierre crut devoir dissimuler son ressentiment pendant quelque temps, au point de l'engager à revenir, lui promettant sur sa pàrole royale de lui rendre ses bonnes grâces.
Jean Nugnez, trompé par ces fausses démonstrations , rentra en Gasàle , et il fut reçu ayec tous les honneurs dus à sa
dignité ; mais quelques jours après on le condaisit au fort d'Almagro, où il fut égorgé (1). Pierre-le-Cruel convoqua les chevaliers et fit donner la grande-mattrise à Diégo Garcias de Padilla, le frère de sa concubine. Ces déplorables événements et les dissensions intestines qui en furent les conséquences empêchèrent les abbés de Morimond de visiter Calatrava par eux-mêmes : ils déléguèrent alors des abbés de leur filiation en Espagne, avec pleins pouvoirs. De cette façon , Morimond eut une action incessante sur la Péninsule, jusqu'à Tentière expulsion des Maures (2).
Notre abbaye n'était pas moins entravée en-deçà qu'au-delà des Pyrénées. Après 1a bataille de Poitiers, les Anglais, ayant à
(1) Uél"yol, Hist.desord. relig. etmilit., t. 1, p. 45.
(2) Manriq., Séries prœfect. milU. Calati-,, l. 3; — Frauc. Caro de Torez , HisU de las orden. milit. Santiag., Coiotr, y Aleant,^ tt. I et «, io-l*.
leur tête le prince de Galles , envahirent la Champagne et la Bourgogne. La noblesse de ces deux provinces, réunie à Châiillon-sur-Seine, Toulut s'opposera là marche des vainqueurs ; mais elle fut écrasée sous le nombre dans la plaine de Brionsur-Ource. L'ennemi, ayant occupé tout l'Auxois, étendit ses ravages jusqu'à Moutier-Saint-Jean, Molesme, leVal-des- Choux et Lugny. Les religieux se SMuvcrent avec les reliques et les vases sacrés du côté de Langres et de la Saône. Châtillon fut livré aux flammes. Les états de Bourgogne, redoutant pour Dijon un semblable sort, conclurent une trêve pour trois ans, moyennant une somme de deux mille moutons d'or. Le Bassigny lui-même fut bientôt en proie à toutes les horreurs de la guerre, et Morimond pris d'assaut et pille. Le traité de Brctigny, qui aurait dû ramener l'ordre et la paix, ne lit que mettre le comble à Tanarchie. D*ttu côté , les hordes des Tard^Venui et des Grandes-Compagnies, composées d'Anglais, de Gascons, de Navarrais, de Bretons et de Français, conduits par quelques misérables aventuriers, tels que Arnaud deCervoleSt le sire de Neufchâteau et le lorrain Brocard de Fenestrangc, se mirent à parcourir la France, portant partout le pillage, l'incendie, la désolation et la mort ; les abbayes étaient leur proie privilégiée ; ik s'y précipitaient de toutes parte, les ruinaient , après avoir chassé ou massacré les mouies ; Morimond ne leur échappa point (1). De Tautre , les seigneurs français , dont les coflDres étaient vides après tant de guerres désastreuses , n^avaient point d'autres moyens de réparer les brèches laites à leur fortune, que d'imposer les monastères déjà épuisés par les sacrifices qu'ils avaient faite pour échapper aux Anglais ou pour payer la rançon du roi Jean. Le notre s'était cotisé pour cent moutons d'or» somme énorme à cette époque. U fallait, pour
(1) Ganltherot signale surtout les ravages exercés dans le Bassigny ; ^Àtuu^ tase d$ £aii^rer,in-4«, p. 405.
gouverner cette maison dans des circonstances si difficiles^ un homme d'énergie, de prudence et d'une grande capacité ; tel était Thomas de Romain-sur-Meuse, élu en 1355. L'un des actes les plus importants de son administration fut celui par lequel il s'affranchit de la servitude des seigneurs de ChoiseuL
Dans ces temps de troubles et de discordes civiles, les couvents, sans cesse menacés» ne pouvaient se défendre par eux<mèmes; il leur fallait le secours des armes laïques. Un baron s'engageait à protéger au besoin une abbaye, et Tabbaye s'engageait à lui payer une redevance annuelle.
La garde d'un monastère important représentait la yaleur d'un grand fief : les comtes de Champagne, rois de Navarre en même temps » plaçaient la garde de Ciairvaux et de Molesme au nombre des plus beaux apanages de leur couronne. En 1321, Guillaume, comte de Tonnerre, avait donné pour dot principale à ssL Me Jeanne de Chàlons la garde de Pontigny. On conçoit que ce devait être l'objet des plus ardentes conyoitises : aussi vit-on Charles-lc-Bcl menacer le duc de Bourgogne de lui disputer les armes à la main la garde de Moutier* SainWean(l).
s Le fondateur d'une maison religieuse en était le gardien-né, lui et ses successeurs. Or, les sires de Choiseul, dont les aïeux avaient fondé Morimond, les plus puissants de la contrée et les plus rapprochés, durent a tous ces Utres avoir \c droit de garde , droit qu'ils exercèrent longtemps comme de généreux et nobles patrons» mais qui dégénéra ensuite en vexations et en
tyrannie .
Ainsi, au XIV" siècle, après la mort de chaque abbé, ils venaient, en dépit des réclamations et des plaintes des moines»
(1) MaUiieu, Hist. des év. de Langres , pp. 134, 135, etc.
8'instaUer au monastère » sous prétexte de protéger Télection.
Quelquefois , sans qu'il y eût Fombre même de danger, ils arrivaient suivis de leurs soldats et de leurs chevaux, s imposant de force et menaçant de briser toute résistance, s^obstinant à rester tant qu'ils trouvaient des TÎTres, troublant à chaque instant le calme et la paix du cloître , mêlant le bruit des évolutions militaires aux chants des religieux» jetant les vices hideux d^une misérable soldatesque à la face des anges de la terre.
Outre que de pareils abus étaient incompatibles avec le régime claustral , ils faisaient peser des charges intolérables sur Id maison, que Ton ruinait sous prétexte de la déieudre. L'abbé Thomas fut heureux de profiter d'une occasion favorable que la Providence sembla lui offrir pour rompre ces liens honteux. Guy de Choiseul avait épousé Jeanne de Joigiiy , lille de Jean de Joigny et de Jeanne de Joinville; or» le seigneur de Joinville ayant été fait prisonnier dans la guerre de Lorraine , en 1362» Guy, son parent par alliance, sétait rendu pleige pour la forteresse de Joinville, et livré comme otage dans la ville de Metz. U écrivit au roi Jean, le priant de trouver bon qu*il vendit, pour se libérer, à l'abbé et aux religieux de Morinioud , les droits de ' garde, de justice et autres qu'ilavait spécialement sur leur terre de Grignoncourt, moyennant 2,000 florins d*or au comptant, avec les clause et réserve qu'ils le tiendraient quitte , lui et sa femme, de certaines donations que Jean et Henri, ses frères , successivement seigneurs de Choiseul, leur avaient faites (1).
Les religieux ayant accepté ces condilions et soldé la somme, le roi confirma ce traité par deux chartes, Tnne datée de Troyes, au mois de septembre 1364, Fautre de Talant, près
(\) Archiv. de rÉvêché de Lances, Recueils de M. ïabbé Mathieu; — Ang. Mannq., Séries abbat. Morim., ad fin. t. l ; — Mangin, Hist, evclés, et civ. du diocèse de Langres^ t. 8 ad fin.
de Dijon , au mois de juin de l'année soivante, et plaça notre
abbaye sous sa garde immédiate et celle de ses successeurs, à perpétuité» en reconnaissance des nombreux services qu^elle ayait rendus à la royauté ; ce qui nous explique pourquoi» dans
les armes de Morimond, 1 ecu est surmonté de la couronne de France.
L'abbé Thomas ne put visiter les ordres militaires d*Espa*
gne , à cause des guerres civiles qui remplissaient la Péninsule de sang et de larmes et excitaient parmi les cheyaliers de déplorables dissensions. Le gouvernement de Garcias de Padilla n*étaitpas plus tranquille que celui de son prédécesseur. Henri, comte de Transtamare, et d autres grands seigneurs révoltés lui avaient donné pour concurrent D. Pedro Estavagnez Carpenteyro , qui avait aussitôt pris les armes contre Pierre-le-Cruel et s^était emparé de la ville de Toro, où il avait perdu la vie.
Le comte Henri ayant été proclamé souverain par la plupart des villes de Castille , Garcias alla le trouver et lui prêta serment de fidélité. Pierre-le-Cruel, l'ayant su, avait conçu un secret désir d'en tirer vengeance ; mais il prit le parti de la dissimulation, qui lui nvait réussi vis-à-vis de Jean xNugnez de Prado ; il lui écrivit donc une lettre très-flatteuse» pour lui rappeler qu*il avait été un des témoins de son mariage avec sa sœur Marie de Padilla, dont les enfants étaient ses neveux et les héritiers légitimes de la couronne , lui promettant, s'il quittait le drapeau de Henri , la propriété de la ville d*Andujar avec Talavcra et Mlla-Réal. Cette lettre jeta le grand-maître dans le plus grand embarras; mais la bataille qui se livra et où Pierre resta vainqueur le tira dMncertitude ; il s'empressa de lui oiïnr le secours de sa cavalerie, comme sMl eût ignoré de quel côté avait penché la victoire ; le roi accepta son offre et rengagea à venir à sa cour; il y fut arrêté et conduit au fort d*Alcala, où il mourut en 1365.
Tandis que les partisans du comte Henri proclamaient Pierre Mugnez de Godoy en Aragon , Martin Lopez était élu à Calatrava par la protection du roi de Castille, qui ajouta au titre de grand-inn ilœ celui de vice-roi de Cordoue ; mais ce prince n'était constant que dans ses passions haineuses et sa soif du sàng. Ayant ordonné à Lopez de condamner à mort les chevaliers partisans de son rival , il le soupçonna non-st ulcment d'avoir agi (ail)li nient dans cette circonstance , mais encore d'avoir facilité Tévasion des principaux coupables; c'est pourquoi il le fit prendre et incarcérer.
Les chevaliers» indignés de tant de vexations, abandonnés à eux -mêmes 9 sans boussole au milieu de cet épouvantable chaos, s'adressèrent à Tahbé de Morimond^ le conjurant de venir à leur secours. Thomas , de Romain-sur-Meuse , parcourut une partie de la France pour exciter les seigneurs à délivrer rEsptgne écrasée sous le joug sanglant d'un hideux despote ; il s'adressa même au roi €harles-le-Sage, et ses démarches furent couronnées de succès.
Henri de Transtamare, assisté des troupes françaises conduites psr Bertrand du Guesclin, vainquit le tyran en 1368, le tua de sa propre main^ et s'assura ainsi la couronne de Léonet deCastille (1).
Martin lopez , contre toute attente, refusa de recoiunître le nouveau soiverain et alla s^enfermer dans la ville de Carmona ; mais, forcé (ans ses retranchements par D. Mugnez de Godoy» il eut la tôte tanchée. Ainsi finit ce long et terrible drame.
Il y aurait me grave injustice à faire peser la responsabilité de ces désordes sur la milice cistercienne ; c'était le contrecoup des guerDs civiles qui désolaient l'Espagne. Les rois divisés cherchaieit à diviser Tordre et à l'attirer chacun dans
(1) Uanr., Séries r<»fM, Caiair,, t. S; — Mariaaa, BUt. Bkp*, 1. 16 et 17; — 7a6t(/. MorUn, ad ann. 1867.
son parti; mais la masse des cheTaliers était toajours à son poste, ne cessant d'inquiéter les Maures, de leur enleyer plusieurs places importantes et de défendre le sol chrétien au prix de son sang.
Nous avons admiré nos moines cisterciens dans les champs
et les bois, dans les granges et les étables; il ne sera pas moins curieux de constater leur influence sur ^agrandissement et la décoration des cités. Chaque abb iye avait, en cas de guerre, un asile dans la ville la plus voisine. Dès Tau 1 170, Gautiiier de Bourgogne, évéque de Langres, iils du duc Hugues II , avait obtenu pour les religieux de Clairvaux la permission de bâtir des maisons de refuge à Dijon. Ceux de Morimond jouirent de la même laveur, et» ayant acheté dans ce but des granges et des écuries, à Textrémité de la ville» du côté de la rivière d'Ouche , ils firent construire plusieurs corps de logis à Tentour d'un terrain abandonné qu'ils transformèrent ea une grande place publique, qui a conservé jusqu'à ce jour lé nom de Monmond (1). La place du même nom , i lieaune, n a pas une autre origine (2). Les villes de Langres (3), de Ileufchâteau (4), de Toul (5), de Metz (6), de Trêves et de Gaogne (7)
(1) Voir aux notes justificatives les pièces concernant la place le Morimond à Dijon.
(8) Les cinq prenùers abbés se retiraient souTent à Beaunè, dais leurs bôtels» apiÀ le chapitre général {ad matenas Belnœ Urminandaa). C#>. gêner, 4494. (8) La maison de Morimond, à Langres, occupait presque to<t un côté de (a
me de V Homme-Sauvage.
(M I.es revenus des maisons dn Ncufchâteau formaient la dr ^tion la chapelle de S. Jean-Baptiste, dont la collation appartenait à Va/hé de MorinKmd dans Téglise paroissiale de la ville.
(5) Hnit maisons dans diverses rues.
(6) VlricuSj amonicus TtdîenaU, dédit in dvitaie Metensidomum ei euriam cttm winibm appenditiis suis et usteusilibus, ut omnee abbces Cisterdensea ad
capttulum }'e/iip/ites- hnhmnt ibi générale diversonum et'^osiiUium (rue des Clercs). Us avaient des rentes sur plus de douze autres aaisons de la même ville.
(7) Il est que<^tion des maisons de ces villes dans- les Ulles des souverainspontifes que nous avons citées.
leur doiyent plusieurs de leurs plus beaux h^teb et des rues
entières.
Us avaient fait des acquisitions considérables de champs et de vigoes aux euTirons de Dijon» et spécialement sur les coteaux de Talant, de Chenôve, de Brochoa et dans le vallon de Plombières. Lorsque Philippe -le -Hardi et Marguerite de Flandre, son épouse» jetèrent les fondements de la fameuse Chartreuse destinée à leur servir de tombeau, ils s'empressèrent de leur abaudouner une de leurs terres dont ils avaient besoin pour asseoir leurs constructions; et pour ee que, dit le duc, nos WafHitmez les religieux, abbé et couvent deMori^ mond» de V ordre de Citeaulz, à nostre requesle et prière nout ont délaiesé pour la fondcUion des Chartreux de Champmol, emprès notre mile de Dijon, quatre jônois et demi de terre assiz au territoire de Dijon... nous à iceux religieux avons consmti et ottroyé gm en notre duché de Borgongne ils puissent dcquérir jusques à la value de dix livres tomois de rente partout où il leur plaira et pourront trouver à acquérir en notre dit pays, ensemble ou par partie (1 )
C*est à cette transaction qu^il faut probablement rapporter Torigine des relations intimes qui existèrent si longtemps entre Morimond et la Chartreuse dijonnaise, et de la bienveillance que les ducs de Bourgogne ne cessèrent de témoigner à nos religieux , jusqu'à Textinction du duché , à la mort de Charles-le-Téméraire.
En 1208, sous Tabbesse Hodaiart, Tabbaye de Belfays avait été soumise pour la discipline à celle de Tart, près de Dijon, comme à la maison mère dont relevaient toutes les conununautés de femmes de Perdre de Ctteaux dans le royaume de France; mais» à la hn du XIY'' siècle, ce monastère» pillé»
(1) Archiv. de la Haute'Mamef liasses concernant les propriétés de Monmood aux environs de D^on» *
bràlét ravagé coup sar coup par des bandes ennemies» avait
éLc abandonné. Coiame on ne pouvait, dans ces temps mal^ heureux, conserver aucun espoir» même pour Favenir le plus éloigné y de le relever jamais» un décret du chapitre général de Cîteaux, de Tan 1393, en ordonna la suppression, et la réunion de tous ses biens à la mense commune de Morimond; ce qui fut approuvé de Charles VI» et confirmé par une sentence de roriicialité de Langres.
Ainsi finit cette abbaye, qui avait abrité jusqu'à soixante religieuses» quarante sœnrs converses, avec un nombre considérable de manœuvres qui exploitaient une grande partie de ce plateau qui s^étend de Montigny jusqu'aux sources de la Marne (i).
Morimond avait dans sa dépendance immédiate plus de cent cinquante autres monastères de filles» tant en France qu'en Espagne et en Allemagne. Les travaux agricoles étaient un élément si essentiel de la vie cistercienne , que souvent les religieuses, malgré la faiblesse de leur sexe» laissant de coté au besoin Taiguille et le fuseau» coupaient on arrachaient les arbustes avec la serpe et le boyau , déracinaient les buissons et les broussailles» bêchaient» plantaient» épanchaient sur les champs les plus sales engrais. Cette boue» ce fumier qu'elles remuaient» ornaient mieux leurs mains que les pierreries et les diamants; leur robe de grosse laine était une robe d'honneur» leur ceinture de corde une ceinture de pureté et d'innocence (2). Au lieu d*aUer» comme il arrive si souvent de nos
(1) Gall. clu-ist., t. 4, p. 216, int. Inst.
(2) Consultez les Annales de Citeaux sur les travaux agricoles des religieuses de cet ordre dans les enclos du monastère, surtout par les sœurs converses. Elles iies*OGcapaieatpas seulemeiit à oondre et à filer, dit Hennaa de Laon (Ub. de Mimeul. S. JV., c. 7), mais eUes allaient dans la fi»rét pour défricher les ronces et les épines» travaillaient continnellement, gardaient un grand silence, et imitaient en tout les religieux. — Hélyot» Hist, desord, relig,, t. ft» p. 876.
jours, demander à la prostitation on pain vil et amer, elles le tiraient de la terre à la sueur de leurs fronts, le mangeaient, Tame en paix* avec un légitime orgueil : c'était le pain de la Yertu.
Cette vie était non -seulement un objet d'édification dans l'Eglise de Dieu» mais encore un enseignement social de la plus haute portée pour le monde. Ces jeunes femmes » ces tendres vierges qui avaient embrassé volontairement la sainte pauvreté de Jésus-Christ , conviaient par leurs exemples les châtelaines à descendre de leurs tourelles « à quitter leur cour d'amour pour aller jouir près du peuple des plaisirs purs de la nature, à laisser le palefroi pour la houlette ; tantôt enlevant anx agneaux leur blanche toison; tantôt faisant jaillir sous leurs mains le lait écumant, s'efforçant, autant qu'il était en elles» de ramener à la simplicité patriarcale et aux mœurs antiques une génération de soldats éclose et grandie.sur les champs de bataille , aussi dure que le fer contre lequel s^usaient vainement son courage et ses forces.
Ainsi, dans ces temps de prétendue barbarie » dans ces sociétés limbiques , pour me servir d'une expression socialiste, il y avait un grand nombre d'asiles où la femme pouvait se retirer librement avec sa chasteté » pour se soustraire aux tentations de la misère et à la brutalité de la passion. La vierge chréiieime n'avait qu'à jeter un voile bénit sur sa tête, et elle était affranchie , sacrée ; elle retrouvait partout un foyer, des amis, des sœurs et une mère.
Qu*ont fait les réformateurs modernes, après avoir tant déclamé contre l'antique dégradation de la femme? Owen la poussée dans le cloaque de la promiscuité ; Proudhon et Cabet sont arrivés au même résultat, en admettant que ruiiioa des sexes ne devait avoir d^autre loi que celle de la sympathie. Au phalanstère, la femme ne peut que choisir entre le chcsur des
bayadères et des bacchantes et celui des génitrices; elle doit même passer alternatÎYement de l'un à L'autre^ c'estnà-dire se faire, selon les goûts et les caprices de Thomme, un instrument de plaisir ou un instrument de génération. Non! disent les socialistes, il n'y aura point de prostitution en harmonie. Merci, ô profonds penseurs! merci de votre découverte! Non, il est vrai, il n'y aura plus de prostitution, quand toutes les femmes ne seront que des prostituées (1).
La milice de Calatrava , ayec les autres ordres qui en rele* vaient, ne recevant plus , depuis bien des aiuices , la vie et le mouvement deMorimond, ressemblait à un grand corps sans téte. Les chevaliers, voyant les guerres civiles apaisées et la paix rétablie au sein de l'ordre , se crurent obligés de renouer avec la maison mère des relations que la force seule des circonstances avait interrompues momentanément. Gonzalez Nugnoz de Gusman , quoique promu depuis douze ans à la grande-maîtrise, n'avait pas été généralement reconnu, parce que son élection, n'ayant point été approuvée par Fabbé de Morimond, était regardée par plusieurs coiaine nulle, ou au moins entachée d'irrégularité. Tous s accordèrent à choisir pour arbitre Tabbé Jean de Blartîgny, et lui écrivirent une lettre tres-prcssanic pour l'engager à venir au milieu d'eux. Ce nouvel abbé était proCès de Morimond , docteur en théologie, et avait enseigné avec éclat au collège de Paris; il passait pour un religieux du plus rare mérite, et semblait destiné par la Providence à devenir une colonne de Tordre de Gîteaux, la 4umière de TEglise et la gloire du Bassigny (1).
(1) Lises : Traité de iaSeietiee de t Homme , par Gabet, S vol. in-S^ ; — Théor. d99 Quatre Mùiwem,f par Four., p. 170 ; — LetAmwrs m Phalanstère ^ in-dS,
par V. H. ; — Owen, The new. moral World ; etc.
fî) Ang. Manriq., Séries abbat. Morim., p. 544, l. 1 ; Séries ahbat. Cfamvai^f p. SIS , et Séries abbat, Cist,, p. 484. — Gistercii sepuitus est sub hoc
Notre abbaye , florissante sous un administrateur si sage et si éclairé» espérait jouir longtemps encore du bonhieur de le posséder, lorsque ses vertus et ses talents , déjà connus dans tout Tordre, le firent appeler au siège abbatial de Clairvaux, puis » peu de temps après , à celui de Citeaux. Ce Cut en qualité d'abbé de Giteaux qu'il parut au concile de Constance, avec Jean de ôrelagne de Morimond , Mathieu de Clair vaux, Louis de Charlieu et Guillaume de FontrDaniel. Ce fut de Citeaux que les souyerains-pontifes le tirèrent, malgré sa profonde humilité t pour l'employer dans les négociations les plus diffîdles et le mettre en face des empereurs et des rois.
CHAPITRE XXX
Développemeiit de la filiation de Morimond dans les Pays-Bas; destruction des monastères de Bohême par les Hossites; réforme de Hartia de Var|^; suite de L'histoire de Galatrava.
La fécondité prodigieuse dont Tabbaye de Cîteaux avait été douée pendant plus de deux siècles était épuisée. Après avoir fait jaillir de son sein sur Le monde entier des Ilots de lie monastique , elle semblait en concentrer en elle-même les der-* niers restes poui prolonger son existence. Clairvaux» dont la
epitapbio :
Hic jacet ia cinerô de Mariiuxuco Joannes, Doctor theologus, virtntum culmine clarus, lû Morimundo pnefiiit abbas, daraquevalle Lux synodi aacrœ, papali dignus honore.
postérité s'était multipliée comme les étoiles daciel, avait perdu depuis bien des années sa force d'expansion. La géné* ration de La Ferté s'était arrêtée en 1246, et celle de Pontigny en 1239. Les austérités avaient peuplé les cloîtres , le relâchement les rendit déserts ; les âmes d*élites s'en sauvèrent , parce qu'elles y auraient retrouvé le monde et ses misères qu'elles fuyaient. Morimond semblait seul se tenir sur la pente de l'abîme ; les observances cénobitiques y étaient toujours en vigueur; aussi sa filiation ne cesse de se dilater pendant tout le XIV* siècle. La sève monte du tronc dans les branches , d'où s'élancent de nouveaux rameaux qui couvrent les Pays-Bas.
Nul pays n'avait un besoin plus urgent de moines cisterciens pour lui apprendre à assainir ses marais , à creuser ses
canaux , à élever ses digues , à féconder ses dunes et à lutter, avec le secours de Dieu, contre Télément terrible qui menaçait alors, plus que jamais, de Uenvahir. Déjà le monastère du Mont-de-Nolre-Dame , auquel la ville d'Yselstein doit une partie de sa sf^endeur» avait été fondé dès Tan 1342 au diocèse d'Utrecht, et celui de Marien-Croon, près d'Heusden, dans l'évêché de Bois-le-Duc. Ald-Gauip, en 1403, envoya une colonie au milieu des landes humides de TOver-Yssel, non loin de Deventer. Cet établissement prit le nom de Galilée-la- Grande, en lantruc vulgaire Zibekeloo. Quelques années plus tard, voilà nos intrépides religieux sur les rivages dù lac d'Harlem, sur les bords de la mer du Nord , dont les flots écumants viennent se briser à leurs pieds. L'une de ces maisons s appelle le Port-de-Marie, l'autre la Porte-du-Ciel ; plusieurs monastères surgissent çà et là dans les ilôts, dans les méandres du Hliia et de ri^scaut, au fond des polders, dans les sables et les bruyères : ici Saint-Sauveur, Marien-Donck, Waerschot ; plus loin , Monickendam , Wateringen » etc. Au
confluent des fleuves qui se mêlent^ se perdent et reparaissent pour se perdre encore, non loin de Tembouchure delà Meuse,
se dressait la Cour de la bienheureuse Vierge [aula heaiœ Vif'* jrtnis ).Morimond, placé aux sources de cette dernière rivière, avait marché de ce côté autant qu'elle ; ils se retrouvaient, après avoir fait l'un et Tautre plus de deux cents lieues, et répandu sur leur route , dans des sphères diflerentes , la £écondité et la vie (1).
L'association cistercienne ne reculait ni devant l'espace , ni devant les climats, ni devant Tingratitude apparente du soL
Nous l^avons vue sous les rochers du midi de la France et de TEspagne , au sein des forets de la Germanie , sur le versant des monts escarpés de la Suisse, au milieu des marais de la Champagne et de la Bourgogne ; la void aujourd'hui en face des plages sablonneuses de la Hollande ; ses granges se transforment en viUages, et plusieurs de ses abbayes en villes. Pour opérer ces merveilles, que fallait-il à nos pauvres cénobites? Une croix et un Psautier. Partout où ils plantaient Tune et récitaient l'autre , ils avaient bientôt renouvelé la face de la terre.
Interrogez nos réformateurs modernes; offrez-leur, je ne dirai pas des déserts en Algérie, dans la Sologne et la Bretagne, mais des champs dans les contrées les plus fertiles de la France. Les fouriéristes, les plus modestes d'entre les socialistes, vous répondront que des champs ne suffisent pas ; qu'il leur iaut de plus, en capital liquide et disponible, la somme de quatre mUùm , d'après leurs plans et devis pour la plus facile et la plus économique des véritications de la loi sériaire, c'es^À-dire la fondation de lai phalange miniature (1) 1
{i) Gasp. Jongel., Notii. abb. Cist. per univ, orb.; prov. Hollaod ; — Aub. Mirxus, Chronic. cid. monach. iîistU. Cist., cOBOOb. apud Belgas etiotoior, German., p. 297, in-ii (biblioUi. de Dijon).
(i) Phaimge, 14* année, série, U 4, Introd., p. IS.
La prospérité, si elle était constante, finirait par nous enorgueillir et nous détourner de notre fin. Aussi Dieu a-t-il soin de la tciiipércr par des revers qui nous sanctKicni en nous humiliant : c'est ce qui arriva à Morimond; mais les coups que la Providence laissa tomber sur sa téte ne firent qu'ajouter une nuuvL lie gloire à son auréole. Le sang de ses euiants avait commence de couler sous le cimeterre des Maures, ensuite sous la lance des Tartares ; maintenant c^était sous les piques et les faulx des Hussites bohémiens.
Le cri de révolte poussé par WicleiT au-delà des mers avait eu en Allemagne le plus grand retentissement; le poison de ses monstrueuses erreurs y avait été apporté et y avait infecté la plupart des universités , spécialement celle de Prague. Jean HusSt qui en était recteur, fut un des plus ardents à propager la doctrine nouvelle. Cité pardevant le concile de Constance et sonunc d avoii* à se rétracter, il s'y était refusé opiniâtrement et avait été condamné à périr sur le bûcher. De ses cendres naquit une des plus horribles guerres civiles dont les annales de rhistoire lassent mention. Ses partisans, au nombre de plus de quarante mille, sous la conduite de Ziska , se ruèrent de toutes parts sur les prêtres et les religieux , pour venger l'allront lait à la Bohême dans la personne de leur maître (1).
La vie monastique est un des principaux éléments du catholicisme et son plus sûr palladium ; aussi» dans tous les temps, les hérétiques ont-ils porté de ce côté leurs premiers coups; ils ont compris partout que les moines étaient la garde avancée de la place cathoUque, et que, pour y pénétrer, il fallait leur passer sur le corps. Les Hussites ne s*y trompèrent pas » et Ziska commença par faire grayer ces mots sur sa massue :
(1) Cochlœus, Histor. Haanit., in-fol., 1. 1, pp.50etsq.;— Jac. Lenfant, Hw/. du Concile de Constance, t. 1, in-4o, passim.
Mort aux Moinesl Au rapport d'/Encas Sylvius, de l'historien bohémien Balbinus et de Sartorius (i), nulle part dans le monde chrétien les monastères n'étaient plus nombreux , et en général plus pieux et plus réguliers qu'en Bohème; on y comptait plus de vingt^cinq maisons de la génération ou de la filiation de Morimond.
La populace hussitique était surtout irritée contre les cisterciens » soit parce qu'ils s étaient montrés en Bohême les plus ardents adversaires de ses dogmes impies, soit parce qu*à Constance l'abbé de cet ordre chargé d'examiner une partie des ouvrages de Jean Huss avait été le premier à les flétrir (2). Elle marchait armée de fourches , de faulx , de broches et de gros bâtons ferrés, et précédée d'un histrion en habits sacerdotaux, portant un calice» dansant, hurlant et faisant mille contorsions. Ziska était au milieu , sur un chariot , un drapeau à la main , sur lequel il était représenté tenant de la gauche la tète rasée d'un moine, et de la droite Técrasant de sa massue. Lorsque Theure du carnage approchait, les prélres hérétiques qui accompagnaient ces hordes immondes donnaient la communion sous les deux espèces, au milieu d'infâmes orgies.
Ziska, qui avait perdu d un eoup de bombai de , au siège de Baby, Toeil qui lui restait , se faisait rendre compte des lieux et de la position des ennemis ; alors , étendant la main et secouant son étendard sanglant, semblable au génie des tempé-
(1) i£n. Sylv., Hist Bohem,, ce. 46, 46; — Balbimis, BoAmi. sand., 1. 2; — Saitor., Cist. Bùtert,, llonast. ord. dst in Bobem., pp. 976-1 OSO. (S) Ex nuUa religione ac sacro ordine, tôt Wiclephists ferro dc flammis ab-
sumpscrunt, qnot c cisterciensibiis non in sola Bohemia, sed et locis aliquot in SUesia et Lusalia. Cur, quceso, tantopere fumres snos exaggeraverunt ? Niminim cistercienses ha!resi ipsonim viri zelosissimi ac doctiùsimi maxime obsliterunt ; imo Gonslanti» hi ipsi cistercienses dogmata ilammis proxime admoverunt, etc. ; — Oeog. Gruger., Socr, IHt/o. ad diem SO augusti,
ss
tes, il criait d'une voix de tonnerre : Frappez là ! S'il s'agissait d'un monastère à ruiner, la troupe se précipitait en faisant retentir les airs de ces mots : Vssakiunah / qui, dans la langue bohémienne, signifient Moine (1).
En 1420, la bande des bussites appelés orébites détruisit le magnifique couvent de Graditz ; ce ne fut pas un combat , mais une boucherie (2). Quelques jours après celui de la Cour- Royale (Koenigsaal) subit le même sort. Cette maison était le point de mire de Ziska; il la promettait depuis longtemps à sa troupe avide et frémissante comme une proie opime. Plusieurs religieux furent égorgés, d'autres biùlés; un grand nombre noyés. Le cloître et les superbes jardins dont nous avons parlé ne furent bientôt plus qu'un vaste niuiiLcau de décombres fumants. La basilique de Sainte-Marie, entourée de neuf chapelles , dont chacune était de la juste grandeur d'une église (3), ayant été renversée, on brisa les mausolées des rois, et oa jeta leurs ossements dans la rivière voisine. Le cadavre deWinceslas , après avoir été indignement outragé, y fut précipité à son tour ; mais un pécheur, qui avait coutume de vendre du poisson à ce prince» 1 ayant retrouvé, le cacha dans sa cabane , et, lorsque la paix fut rétablie, le livra pour vingt ducats à Tempe i eu r Sigismond.
Ainsi, en 1420, la poussière des rois boliemiens s'en alla dansTeau, comme en 93 celle des rois de France dans la boue. Voilà ce que deviennent les maîtres du monde! Il ne leur est pas même donne de dormir en paix dans leurs sépulcres l Quand comprendrontrils qu'il n'y a pour eux de monu-
(l) C'est ce que l'on peut constater dans VHist. des Hussiies, de Jac. Lenfant,
Lt. i et 2.
(8) Sartor., Cist, BUtert,, pp. 697etlOS6.
(8) Elyiabettia, coigra régis Joannis Lucemburgici, ecclesiam Âula-Reg. novem ad latera clegantissimis sacellia, qjm totidem templa videri poterant, adauzit. Balbinns, Bohem, sanctf \. 9, tit. SO.
ments durables que ceux qu'ils s'élèvent par leurs bien&its
dans le cœur et le souvenir des peuples , et quHl n*y a qu'une seule couronne qu'on ne pourra jamais leur enlever, celle qu'ils auront méritée par leurs vertus dans Téternité?...
De quelque côté que l'on tournât les yeux, on n'apercevait tout autour de soi , sur une ligne imniense , que les reflets de l'incendie qui dévorait les monastères. Plus de deux cents fu^ rent détruits de cette façon par Zîska ; et , pour ne parler que de ceux delà filiation de Morimoud^ nous citerons parmi les plus fameux en Bohème : Plassen, Nepomuk» Osseck, Rzcpor* cy , Guld-Kron , Champ-Sacré , Caurzin , Kamenekcy , Scbalitz (1) , etc. ; en Moravie : Wizovit, le Thrône-du-Roi , Wellehrad (2); en Silésie: Gamentz» Grissow» Henrichaw (3) ; New-Cell et Old-Cell, dans laLusace; Grunheim, en Misnie (4). La horde des callixtins se ruait sur ces humbles asiles de la paix et de la prière, et offrait aux moines Taltemative du symbole bussitique on de la mort. Or, comme les cénobites partout aimaient mieux mille fois sacrilier leur vie que leur foi » leur refus devenait le signal du carnage.
Qui pourrait dépeindre ces scènes lugubres où se trouvaient réunis tout ce que la barbarie a de plus cruel et de plus atroce, rorgie de plus hideux et le sacrilège de plus abominable? Tantôt le couvent devenait un bûcher au milieu duquel tous les moines étaient consumés à la fois ; on les entendait chanter le Tt Jkum ou d'autres hymnes de triomphe jusqu'à ce qu'ils eussent été étouffés parles flammes ; tantôt on les pendait aux arbres de leurs jardins, après leur avoir arraché les yeux, coupé le nez et les oreilles» et les avoir mutilés de la manière la plus
(1) Sartor., Cœnoh.ri.vt. iu Bohem. deperdita, p. 1081,
(2) Id. ibid., Cœnob. dev(istat. ap. MoravoSt p. 1089. (S) Id. ibid., p. 1120.
(4) Id. ibid., p. m.
infâme* On les mettait quelquefois dans des balistes pour lancer dans les airs leurs membres disloqués. Lorsqu'on en trouvait cachés dans les greniers et les mansardes, on les jetait par les fenêtres, et une populace furibonde les recevait en bas sur des lances et des broches (1 ) . C'était à qui briserait les statues « déchirerait les tableaux , mettrait les orgues en pièces , enfoncerait les tabernacles pour les souiller^ foulerait aux pieds les reliques ; puis, avec tous ces débris on allumait un grand feu , autour duquel les tliaboriies se gorgeaient de viande et de vin, affublés d'aubes , de dalmatiques et de chasubles , essayant de danser ensemble en hurlant des chants obscènes.
Ziska, qui ne ménageait aucun monastère, aurait voulu épargner celui de Zedelitz à cause de sa beauté, et avait défendu de Tendommager ; mais ses ordres furent mal exécutés: ses gens y mirent le feu et y massacrèrent plus de cinq cents religieux de divers ordres, qui s'y étaient retirés comme dans un lieu de sûreté (2).
La persécution se ralentit, lorsque le féroce aveugle qui en était l'ame eut été frappé de la main de Dieu ; mais Tinstitut monastique venait de recevoir en Bohême le coup de la mort. Moins d'un siècle après ces désastres , dit un historien du pays, on ne se rappelait déjà plus les noms d un grand nombre de monastères ; le souvenir s*en était perdu dans le feu et dans
le sang. Quelques^^ns avaient été détruits avec tant de barbarie , qu'on aurait dit qu'on avait voulu enlever jusqu'à la terre que les pieds des moines avaient foulée, et il n'en restait pas la moindre trace. D'autres étaient devenus des casernes , des écuries, des magasins de vin, de bière, de blé, ou des laiteries et dies fromageries (3).
(1) Sartorins a raconté ces supplices divers, aiiin qiie Gochlée et Balbinns*
(2) Sartor., Cist. Bistert,, pp. 697 et 985.
(3) .£diûciis in aïoem, vel in staliula equorum et pecoram, vel in oviliael
L'abbaye de Morimond yersa des lannes et poussa des gémissements de doulear et de désespoir à la nouvelle de tant de
malheurs; elle ouvrit son sein aux moiaes qui avaient échappé par miracle à la fureur des Hussites, invoqua comme des saints ceux qui avaient succombé, et fit inscrire leurs noms dans le Ménologe de Cileaux, à côté de ceux des martyrs (1).
Les partisans de Ziska Tensevelirentà Czaslaw, et gravèrent ces mots sur sa tombe» au-dessus de laquelle ils suspendirent sa massue :
llle duccrîi Si rl( I imi, monachos pestemqiie nefandam, Ad Stygias justo fulmine tnisit aqiias ; Testis eritpendens sparsoque infecta cerebro dava luBc> qaœ monachis terror et horror erat (2).
Les couvents fondés par Morimond en Espagne avaient bien dégénéré de leur ancienne régulante. Les guerres intestines » qui ne cessaient depuis longtemps d'agiter cette contrée» avaient troublé profondément la paix du cloître et énervé la discipline; les richesses de quelques monastères avaient été également une source féconde de dissipation et de relâchement sous un ciel voluptueux , au sein d'une nature si riante et si douce. Le moment décisif était venu ; il fallait ou que Cîteaux pérît dans la Péninsule» ou qu'il refluât vers sa source pour s'y retremper et s'y rép^énérer. A Martin de Vargas échut la laborieuse mission de rappeler dans sa patrie l'ordre cistercien aux principes de sa première institution. Après avoir reçu la bénédiction du Souverain-Pontife» il descendit sur les
apothecas vini, cerevisiae, frumenii , vel in cellas butyri et caseorum conversis. — Balbinus, Bolœm. sand., 1. 1, § 110, p. 176.
(1) Menol. Cùt, p. 161.
(2) Dubraw, Bist BtAem., 11. 9S et Ui — MOBU SylviuB, Hitt. Bohem,^ ce. 46, 47 et 4S; — Jac. Lenfailt, Hist. det Hutsites, XL i et S, iii-4«; — Bitt. des ihttsiteSf de Gochlsus» ll< 6, 7 et S.
bords du Tage, erra longtemps, puis, ayant trouTé un lieu trè^auTage et très-solitaire» il s*écria : Cest ici le lieu de mon ■
repos !
Ayant abattu plusieurs arbres, il construisit» àTaide des branches, quelques misérables huttes, s*y enferma avec ses compagnons, vivant d'herbes et de racines, dans le silence, le recueillement, les travaux agricoles et toute Tautique austérité. C'était Robert venant de Molesme, s'abritant sous des cabanes de feuillage, au milieu d^un marais de la Bourgogne. Le vieux Citeaux, comme le phénix, allait renaître de sa cendre en Espagne (1).
Cette réforme s'étendit du Mont-de-Sion à Buena-Val, Horta, Palazuelos; aux collèges de Saint-Bernard d'Akala et de Notre-Dame-de-Lorette à Salamanque, enfin à toute la Gastille, spécialement dans la filiation de Morimond. Dieu sembla réserver cette bénédiction à notre abbaye, en échange du sang que' ses enfants avaient versé en Bohême pour la foi.
D autres consolations lui étaient encore réservées au-delà des Pyrénées. Les liens déjà si étroits qui massaient Morimond à Calatrava s'étaient encore resserrés au commencement du XV* siècle. L'abbé Jean de Bretagne, sur l'invitation de Henri 111, roi de Castille, était venu en Espagne, et là, dans Téglise cathédrale de Ségovie, en présence d^une foule d'abbés, d'évêques et de chevaliers, il avait confirmé solennellement la nomination de Henri de ViUena à la grande-mattrise ; ensuite il était allé à Gordoue, où il avait tenu un chapitre de tout l'ordre (2).
Le nouveau grand-maitre était marié et n'avait été séparé de son épouse, par une sentence ecdésiastique, pour cause
(1) Hélyot, Hî.çf. r/cs ord. relig., t. 5, pp. 382 et 887 ; — Sartor., CisL Bù' tert., pp. 37 et 57; — Ilenriquez,, Fasciculif 1. 2, dist. 14, c. 1.
(2) Séries pratfeet. Calatr.» Am* cist,, t. S ad fin.
d^impiriisance, qu*aa moment d'entrer en religion; soit que les chevaliers ne vissent dans cette séparation qu'une manœuvre habile, soit qu'ils eussent honte d'avoir à leur téte un étranger, dont tout le mérite consistait dans la protection que lui accordait le roi de Castille , ils avaient élu Louis Gonzalez Guzman, qui avait été forcé aussitôt de laisser le champ libre à son rival; mais Henri III étant mort après un règne assez court, le grand-maître de Villena, dont il était l'appui, fut viveipent inquiété, et l'affaire matrimoniale imitée de nouveau : on fit valoir la nullité de sa profession faite du vivant de son épouse , qui n'avait pas cru devoir convoler en secondes noces ni entrer en religion parce qu'elle n'avait jamais consenti à la séparation. Louis de Guzman fut proclamé de nouveau , et le chapitre de Cîteaux, saisi de ce débat, se prononça pour la validité du mariage et la nullité de l'élection, dont le vice radical n'avait pu étreeffacé par laconfirmationde Tabbé de Morimond.
Le choix que les chevaliers venaient de faire fut soumis à Tapprobation de Jean de Bretagne , qui non-seulement crut devoir le sanctionner par Tadhésion la plus entière, mais encore visiter le nouvel élu, pour rédiger avi c lui, dans l'assemblée des chevaliers, les statuts que réclamaient les besoins de la milice. Gonzalez de Guzman resta attaché d^une manière inébranlable au roi de Castille , et pleinement dévoué à la cause doublement sacrée du catholicisme et de la civilisation; nul de ses prédécesseurs n'avait disposé de forces militaires aussi considérables. On le vit, en 1 131, niarchei avec le roi Jean 11, à la tète de plus de deux mille chevaliers, montés à la geoeta, armés seulement de la lance et de la targe, les organiser en adalides ou éclaii t urs fl), s'élancer en avant pour aplanir les routes, combler les ravins, jeter des ponts sur les rivières, et
(1) Outre ces chevaliers, le grand •maître pouvait disposer de 6 à 7 mille hommes dMnÊinterie.
livrer, de concert avec les CastîUans, cette fameuse bataille dite duFiguier^où plus de dix mille ennemis restèrent sur la place.
Le monarque chrétien eut pu aisément profiter de cet aran* tage et s*emparer de Grenade, si Alvarez de Lune, son favori» ne se fût laissé corrompre par l'argent des infidèles et n'eût arrêté la marche victorieuse de Farmée.
Gonzalez resta chargé du commandement de la frontière , avec Fadelantade Diégue de Ribera, et assiégea plusieurs places importantes (1). Ce fut au milieu de ces triomphes qu'il reçut la visite et les félicitations de Pabbé de Morimond.
CHAPITBE XXXL
Etat de Gîtfi&ux et de Morimond à k fin du XV« siècle ; nooTelleft conquâtes des chevaliers eu Espagne; prise de Grenade.
L*islamisme , du haut des côtes septentrionales de TAfrique, n'avait cessé depuis sept siècles de vomir sur l'Espagne , avec ses innomhrahies légions» l'esclavage» la barbarie et la mort. Les rois de Portugal conçurent le hardi projet d'aller Tatta* quer à son foyer même, et de le frapper droit au cœur.
Alphonse Vde Portugal» accompagné de D. Henrique» grandmaître de la milice de Christ, de toute la chevalerie et de la noblesse de son royaume » alla mouiller devant Alcaçar, mit pied à terre malgré la vigoureuse résistance des ennemis qui
(1) Mariana, Hist. Hisp.j l. 21, ce. 3 et 4.
bordaient le rivage * attaqua la place et remporta d^assaut le
i8 octobre 1458.
Les Maures s'efforcèrent vainement de la reprendre durant une année entière ; ils se retirèrent, après avoir perdu plus de
cent mille lionimcs, avec une trraiide partie de leurs canons et de leurs bagages (i V D'autres triomphes, et spécialement la prisé d'Andle et de Tanger» valurent à Alphonse le surnom
d'Africain (2).
Le pape Pie 11» apprenant les immenses sf rvices rendus à la cause chrétienne par les ordres militaires de Portugal , et craignaîit que la vigueur de la discipline ne s'y énervât, écrivit à Tabbé de Morimond de les visiter régulièrement et d'y réformer les abus (3).
Pendant que le Portugal luttait avec le mahométisme sur les plages africaines et le terrassait, la Castille le refoulait insensiblement vers Grenade, l'y concentrait pour lui porter un grand et dernier coup. Le grand -maître de Calatrava s*empara d'Archidona et de plusieurs autres places, et pénétra par la vallée du Genil jusqu'à la Sierra-Nevada.
Himbert de Losne était abbé de Morimond . C'était sans contredit le religieux le plus distingué de tout l'ordre de Cîteaux; aucune des sciences que l'on cultivait alors ne lui était étrangère : Ecriture sainte, théologie» droit canon, histoire , éloquence , il avait tout embrassé, et publié sur toutes ces l)rtinches des connaissances humaines des ouvrages très-remarquables. Aux qualités de Vesprit il réunissait les avantages du corps : une taille élevée, un port majestueux, une physionomie pleine de noblesse et de douceur, des manières polies, une parole harmonieuse.
(1) Mariana, 11. et 23, c. 16.
(2) Flcury, Higi. eedét,, t. 23, pp. M et tlS.
^) Archnms de ia SmUe-Mame, 1»» liasses (chartrier de Hlorim.).
Pour obéir aux ordres du Souverain-Pontife, il se rendit en Espagne et visita non-seuleineat Calatrava , Alcantara et Montesa, mais Avis et Christ, en Portugal (i).
Le roi de Caslille , lieuri IV, Tayaut mande à sa cour pour conférer avec lui sur ces diverses milices, admira sa sagesse et sa sagacité. En témoignage de sa haute estime , comme ausd eu recouuaissance des éminents services rendus à l'Espagne par Morimond, il lui conféra à lui et à ses successeurs, à perpétuité, le titre de grand d'Espagne de première classe (2), titre qui donnait à celui qui en était revêtu le privilège de rester à la cour, d entrer dans les appartements du roi, de s'asseoir et de se couvrir en sa présence , de faire partie de son cortège, d'être reçu dans It s villes et les places de guerre avec presque tous les honneurs et le cérémonial réservés aux princes du sang.
Des rives du Tage , l'abbé Himbert passa à celles de la Vistule pour inspecter en Pologne les nombreux monastères de sa filiation. A son retour, il fut nommé ahbé de Citeaux. On ne pouvait Têtre dans des circonstances plus malheureuses; mais il avait tout ce qu'il fallait pour livrer de grands combats : du génie » de la foi et du courage; et si les murs de la Jérusalem monastique eussent dû être relevés, ils Tauraient été par cette main aussi puissante qu'habile (3).
En vain les papes avaient prié, menacé et fulminé : les fureurs et les désordres de la guerre, une longue succession
(1) Annal, cist., t, 1, p. 526 ;id calcem. — Les comices de Bourgogne députèrent cet abbé en vers Charles, comte de Charolais, qui sYlait révolté contre son père Philippe-le-Bon; il hn parla avec tant de persuasion qu'il alla se jeter aux pieds de son père pour lui demander pardon. — Ce fut Uimbert de liOEDâ qui ordonna qne le Saive Regim serait chanté dans tons les monastères de rordre, après les compiles.
(i) Mathieu, Hisf. fJc<s é\ deLangreSf p. 68.
^3} Amiai, cist.f i. 1, p 499, Séries abbat. cist.; — GalL chrùLt u 4, p. 1004.
d'années calamiteuses avaient tellement bouleversé le cloître et causé une si grande disette de toutes les choses nécessaires à
la vie, que, dans un certaia nombre de communautés, la régularité avait presqpie entièrement disparu; et qu'on y mangeait de la viande sans scrupule. Ceux qui voulaient s*en abstenir tombaient malades par défaut de nourriture, ou ils étaient si faibles qu'ils ne pouvaient observer la r^le ; mais nul fléau n'était comparable à celui des commendes, qui menaçait d'engloutir Tordre.
Le mal était ancien : dans beaucoup de couvents la mense abbatiale avait été séparée avec ses revenus de la mense conventuelle; peu à peu les religiemc s'ima^iiiereiil pouvoir vivre régulièrement sans l'abbé , et l'abbé Scuis ses religieux. Cette scission inspira au pouvoir civil l'idée de se saisir de la portion abbatiale pour en gratifier h: scrvilisme des abbés de cour ou • pour en doter les cadets des grandes maisons , à la seule condition qu'ils porteraient une tonsure sur la téte et un Psautier à la inaiii. De la une multitude innombrable de moines acéphales, vivant dans l'anarchie et les désordres qui raccompagnent; de là ce scandale déplorable d'une foule de clercs séculiers pourvus d'abbayes qu'ils ne connaissaient que de nom, et dont ils dévoraient la substance dans le luxe et la débauche » se couvrant d'un opprobre qui rejaillissait sur la religion.
Le chapitre général de Tan 1473 délégua Himbert, abbé de Cîteaux, et Jean de Cirey, abbé de Maizières, vers le Souverain- Pontife pour le conjurer de remédier à tous ces maux. Himbert, en présence de toute la cour romaine, fit un tableau si touchant et si lugubre des malheurs de son 01 dre , que tout l'auditoire en fut ému jusqu'aux larmes (1). Mais Tabus des
(1) Goram poatiûce cardiiialibii8C[ae adeo acriter peroravit contra cominenda3, ut lacrymas extoraine dicator ab omiumn ocidîB. — Séries abbat, dei., p. 4S7, GolL christ.
eommendes était tropgéuéralet trop enraciné ; le pontife ue put que gémir, et faire des promesses pour TaYenir. Quant à la nourriture, Sixte IV, réfléchissant que le droit naturel l'emporte sur toutes sortes de lois d'autorité apostolique, donna, par une bulle, plein pouvoir aux chapitres et aux abbés de Ctteaux de dispenser, selon leur conscience , de Fabslinence de la \iande, autant de temps que durerait la nécessité pré— sente (1).
La condescendance du chef de TEglise fit nattre une aflRreuse confusion : parmi les abbcs, beaucoup se montrèrent trop faciles, plusieurs trop rigides* Dans le même couvent» les uns mangeaient delà viande, les autres du poisson, des œufSs, des légumes. Cette diversité engendrait des disputes et des récriminations sans fin; le chapitre de 1485 crut trancher toutes * les difficultés en ordonnant que dans tous les monastères on servirait de la viande trois fois par semaine à un seul repas , savoir : le dimanche, le mardi et le jeudi, en un lieu séparé du réfectoire ordmaire (2).
Cette mesure porta le coup de la mort à l'institut monastique de saint Etienne Harding, et à la haute et antique renommée d*austérité dont jouissait le moine cistercien. Son front, aux yeux du monde, ne paraîtra plus environné de Fauréole des macérations ; Citeaux ne sera désormais regardé que comme un honnête hàïely et cet hôtel ne sera bientôt plus qu'un tombeau.
Les socialistes reprochent sans cesse à Tassociation cénobitique d'avoir sacrifié un des éléments de Thumaaité, en donnant tout à Famé et rien ou presque rien au corps; c'est ce
(1) EélfoU Bût des-mt, relig», L S, pp. 858, 859.— L*abbé HindMrts^était adjoint les abbés d'Aldemberg pour la Germanie, du Poblet (Popoleti) pour
TEspagne , de Theuley pour la Bourgogne. (S) Hélyot, t. 5, p. 860; — GalL christ^ t. 4, p. 1004.
qui a été y selon eux, la principale cause de sa ruine ^ et ils la repoussent comme incomplète et contre natnre. Or, comment
se fait-il que les communautés qui ont toujouis leiiu la chair dans la dépendance de Tesprit, par le plus austère régime, soient précisément celles qui ont eu la plus loi^ue durée? par exemple Tordre des chartreux , qui existe depuis huit siècles sans avoir eu besoin de réforme , tandis qu'au contraire les maisons les plus solidement fondées ont constamment dégénéré en proportion des concessions que Ton y a faites à la chair et aui sens? Après avoir survécu à Tincendie, au pillage, à la dévastation, à toutes les calamités réunies, nous les voyons succomber sous Tapparition d'un mets nouveau dans leur réfectoire.
Morimond vivait dans cette atmosphère : il dut en subir toutes les influences diverses ; cependant la régularité s*y main- ♦
tint longtemps encore , soit à cause de sa position , qui Téloignait des grands foyers de corruption , soit à raison de son affranchissement du joug de la commende, mais surtout parce que la Providence lui suscita jusqu'à la lin do savants et pieux abbés y qui prêchèrent plus encore par leurs exemples que par leurs discours. De ce nombre fut Guillaume II, élu canoni-quement en 1466, et que nous pouvons appeler l'ange gardien de son monastère, le législateur par excellence de Calatrava (i).
Les seigneurs de Castille s'étaient révoltés contre Henri IV, elle grand-maître s'était rangé de leur côté. Le monarque, comprenant qu'il ne soumettrait jamais les factieux tant qu'ils auraient l'appui de la milice cistercienne , voulut gagner son chef à tout prix ; il le traita comme sou égal et en vmt jusqu à lui offrir la main de sa sœur Isabelle. La proposition fut accep-
(1) Cet abbé est appelé Gaillaome Ul ea plu&ieurd endroits.
tée, et Henri écrivit au pape pour le prier de relerer le grandmaître de ses yœux, dans l'intérêt de la paix du royaume. Le
pape y consentit, permettant en même temps qu'il résignât sa place à D. Rodrigue Tellez Gyron, son bâtard» qui n'avait que huit ans, à condition qu'il aurait pour coadjuteur D. Jean Pacheco» maïquis de \ iilena » son oncle.
Par ce mariage , le grand-maitre Gyron espérait un jour monter sur le trône ; mais comme il allait à Madrid épouser rinfante, rêvant fortune et gloire, il tomba malade en chemin, et succomba d'une manière si subite et si extraordinaire, que Fopinion publique soupçonna le roi de Castille de n*être point étranger a sa mort (1).
Un enfant à peine sorti de son berceau se trouvait à la tête de la première milice d'Espagne ; sa nomination avait été ra- • tiûée par les chevaliers, et régularisée par un induit pontifical. Morimond seul ne lui avait point encore donné sa sanction. On écrivit à l'abbé Guillaume 11 de venir organiser un conseil de surveillance et d'administration. Il arriva au commencement de l'an 1467, assembla un chapitre général, dans lequel il statua que l'on choisirait quatre administrateurs, avec pleins pouvoirs pour gouverner jusqu'au moment où Rodrigue Tellez aurait atteint l'âge de majorité. Nous oriannonê, dit-il en finissant, quil sera procédé à celle élection par les grands cimmandeurs» chevaliers y etc., d'ici au prochain dimanche de Qua^ifMda, sous psiné d'êxcommunieaiim par h fait même, qu^m^ cmirraient tous ceux qui, après ce délai, 7i auraient pas exécuté nos ordres, il porta ensuite , pour le régime intérieur de Tordre, des lois si sages on elles-mêmes , si bien appropriées aux besoins du moment et si bien accueillies par les chevaliers, qu'ils ne consentirent dans la suite à promettre obéissance aux
(1) Am, cUt,, Séries prœfèd, Caiatr,, t. S ad flnem.
rois d'Espagne qu'à condition qu'ils s'engageraient par serment à respecter et à maintenir intacts les règlements de Tabbé Guillaume f qui devinrent le code unique de toutes les imlices cisterciennes jusqu'à leui: extinction (1).
L'abbé de Moriinoud, avant de quitter TEspagne, avait pris des mesures pour que les cendres de saint Raymond» le pre** mier fondateur de l'ordre , fussent transportées de la place de Cirvelos au monastère de Mont-de-Sion, près de Tolède, siège principal de la réforme de Martin de Vargas. Cette cérémonie se fit au milieu d*un immense concours de peuple accouru de toutes les parties de la Péninsule.
L'abbé Guillaume mourut Tan 1472» après ayoir gouyemé Tabbaye pendant six ans ; il eut pour successeur Antoine de Boisredon, prieur de Serqueux» allié aux iamilles de Cboiseul et de Beaufremont» un des hommes les plus distingués de son • siècle par sa haute probité et ses talents administratifs. Louis XI l'ayant nommé son conseiller ordinaire , l'employa dans plusieurs négociations importantes près des plus grands princes de FEurope, et n*eut qu'à se louer de sa prudence et de sa rare capacité (2) .
René 11 , duc de Lorraine t étant en guerre avec le duc de . Bourgogne » ne cessait de recourir à ses conseils et à son dévouement, mais, après la défaite de Chai lcs-le-Teméraire sous les nmrs de Nancy , la contrée étant paciliéet notre abbé voulut profiter de ces courts instants de repos pour visiter les ordres militaires. Il arriva à Calatrava au moment où toute l'Espagne était en mouvement et allait se mettre en marcbe pour forcer rislamisme dans ses derniers retranchements.
(l) Ann. cist., Senesabbat. Morim., t. 1 ad flnem.
(î) Ang. Manriq., Ann. eût., ser. abbcU. Morim. ^ t. 1 ; — Gall. christ., i. 4, Séries abbat. Morim. di;pces Lingon. ; EJus opéra in multisttsus e^t Ludovi- €Us XI t rex Ft ancorum , p. 8ii.
L'heure fixée parla Proyidence deyait bientôt sonner : Christophe Colomb, debout sur les côtes de Gènes, sombre et silendeux en face de la mer, rêvait Fautre hémisphère. Traité de visionnaire par ses concitoyens , ce fou sublime s'était rendu en Espagne, la terre classique de la chevalerie et des aventures ; mais pour que TEspagne puisse se mettre à la quête d'un nouveau monde, il faut que le joug maure soit brisé et qu*un seul étendard , celui de la croix, se dresse sous le beau ciel de Tantique Ibérie, de Gibraltar aux Pyrénées.
Isabelle avait succédé au roi Henri , son frère , sur le trône de Gastiiie , et épousé Ferdinand d^ Aragon , roi de Sicile. Ce mariage, en réunissant les Etats de Castille à ceux d'Aragon, donna naissance à un nouveau royaume d*une puissance colossale ; mais ce mémorable événement, qui portait dans son ' sein tout l'avenir de l'Espagne , et nous dirions presque les destinées du monde entier, avait amené de graves complica*tiens qui n'avaient pas permis aux princes castillans de continuer les conquêtes de leurs aïeux. Après quelques années, ces obstacles n*existant plus, ils n*attendirent qu'une occasion fa— vorable de recommencer les hostilités ; elle leur fut fournie par le roi de Grenade lui-même, qui , au mépris des traités et de la foi jurée, s'empara de la forteresse de Zahara et en massacra les défenseurs.
Isabelle et Ferdinand mandèrent aussitôt à tous les adelan*tados et alcaydes des frontières de vdller à la défense de leur pays et de se tenir prêts à entrer en campagne. La ville mauresque d'Alhama ne put tenir devant les intrépides escalado' rës du marquis de Cadix.
Ferdinand assembla un conseil de guerre, et on y délibéra sur ce que Ton ferait de cette place ; la majorité des membres furentd'avis d'en raser les fortifications ; mais les chevaliers de Calatrava, la considérant conmie un point d'appui que le ciel
avait accordé aux chrétiens au centre du territoire ennemi, pour étendre de là leurs conquêtes» se chargèrent de la défendre à leurs risques et périls.
Il fut décidé en mciue temps qu on mettrait le siège devant Loxa, place très-iorte» voisine d^Alhama. Les troupes de Castille , s*ékant avancées trop imprudemment « se virent bientôt enveloppées ; le combat dura une heure. Parmi les braves chevaliers qui succombèrent sur les monceaux d'ennemis qu'ils avaient abattus» se trouva le grand-maître Rodrigue Gyron, percé de deux flèches dans la région du cœur (1). Il fut regretté de ses souverains et des chefs de l'armée comme un ûdèle compagnon d'armes » tandis que le comte d'Urena le pleurait avec la tendre affection d*un frère. Lopez de Padilla lui succéda. Ce dernier unissait aux vertus qui font les saints religieux les brillantes qualités qui distinguent les grands capitaines. Par sa modestie, sa douceur» c'était un agneau dans le cloître; par son courage et son audacieuse intrépidité, cet agneau devenait un lion sur les champs de bataille. On le voyait à cheval , Fépée à la main , le casque en tête » traverser les rangs des chevaliers ; puis , un instant api es , renfermé dans sa cellule, il jeûnait -et priait comme le plus fervent des anachorètes. Depuis longtemps la cuirasse ne s'était alliée aussi heureusement au scapukire sur la même poitrine.
Sa première pensée fut d écrire à Tabbé de Morimond pour le prier de confirmer sa nomination, le conjurant surtout» lui
et ses religieux, d'attirer les bénédictions du ciel sur la milice dans cette terrible guerre (2).
L'armée catholique se composait non-seulement d'Ëspa-
(1) Séries prœf. Caiatr., Am. cist.y t. 3.
(2) Séries aàbat. Morim. ; Recueils de M. Tabbé Mathieu ( Evôché de Langres).
gnols, mais de soldats venus de tous les points de la chrétienté. On pouvait , dit un historien , entendre tout à la loin et la joyeuse chanson du Français , qui se croyait encore sur les bords de la Loire et de la Garonne , et les sons gnttnraux de i Allemand, entonnant un air martial , et la sauvage romance du Castillan» célébrant les exploits du Cid» et la mélancolique ballade de TAnglaîs. Ces guerriers, d*origine, de mœurs et de langues si di veines, manquaient souvent d'ensemble dans leurs opérations* ayant plus d'élan et de fougue que de vrai courage. Les cheYaliers cisterciens» au contraire» calmes et dignes» étaient assis comme des tours sur leurs coursiers vigoureux. Toujours sous les armes , ils observaient mieux la discipline ; aussi étaient-ib plus forts et plus redoutables dans les combats.
L^islamisme avait perdu successivement ses places les plus inqtorfantes et ses plus habiles défenseurs; cependant une grande ville tenait encore au commencement de 1492 , apparaissant seule debout, semblable à une colonne au milieu des débris d'une ville ruinée ; c'était Grenade » la dernière capi* taie du califat d^Occîdent, le paîradis des Maures, avec son air si pur, ses cinquante Ion laines sans cesse jaillissantes» son féerique Alhambra» ses soixante mille maisons » ses murs de quatre lieues de circuit» flanqués de mille trente tours avec leurs créneaux , ses dômes dorés , ses jardins plantés d'orangers» de citronniers et de grenadiers » qui lui donnaient l'aspect d'un bocage enchanté. Cette magnifique cité capitula enfin , après huit mois de siège , et ouvrit ses portes au\ vainqueurs. Les chevaliers de Galatrava se comptèrent alors ; plus de la moitié d'entre eux avaient péri. Le grand-maître était mort Je ses blessures ; mais la cause chrétienne qa ait triomphé ; ils en bénirent la Providence et entonnèrent une hymne d'action de grâces pendant que leur bannière flottait au haut
des minarets, à la place du croissant, à côté des drapeaux d'A' ragon et de CastiUe (1).
CaiAPITRE XXXII.
Les ordres militaires d Espagne sont absorbés par la puissance royale ; la juridiction de Morimond «I mditteiiiie ; correspondance de Gliarlei-Quint aTec l'abbé Edme.
Le voyageur , arrivé au sommet de la montagne , s*assied et se retourne un instant pour contempler la plaine qu'il vient de franchir et admirer encore une fois les ch&mps coaverts de moissons , les prairies émaillées de fleurs , les bosquets verdoyants f les ruisseaux sinueux , les viUages et les coteaux ; de même ^ arrivé au point culminant de notre histoire , avant de toucher à cette époque désastreuse où le monde monastique que nous venons de traverser doit perdre son antique splendeur et s'écrouler presque entièrement au milieu des bouleversements des révolutions civiles et des ravages de Thérésie, jetons sur lui uu dernier regard, disons-lui un dernier adieu (2).
Le diocèse de Langres s'étendait alors des rives du Serein et de TArmançon à celles de la Meuse, de Satnt-Jean-de-L6ne à Bar-sur- Aube, de Champlitte à Chablis, occupant ainsi tout le nord-est de la Bourgogne et le midi de la Champagne. Sur ce vaste espace, plus de trois cents instituts religieux, abbayes,
(ï) Mariana, Hist. Hisp.^ 1. 25, ce. 16 et 17.
(2) D. GauiUierot, Anast.de Langres, p. 132; — GalL CJu ist., t. 4, p. 508.
prieurés, chapitres, collégiales , commanderies , etc., rayonnaient autour de l'église de Saint-Mammès , et lui formaient comme un yétement de gloire d'une admirable variété.
L'église de Saint-Etienne, bâtie dès l'année 343, était devenue le noyau de la ville de Dijon , qui avait groupé autour d'elle ses maisons et ses édifices. Là » pendant six ou sept siècles , avaient été concentrés tons les cléniLiits de la vie religieuse et civile de la province : c'était en même temps un palais de justice et une maladrerie, un hôtel des monnaies et une celle d'ermites, le temple et le forum de la cité (i). Les grands établissements cénobitiques que nous avons signalés au commencement : Moutiers-Saint-Jean (2), Saint-Seine, Bèze (3)) Pothières, Molesme (4)» Saint-Michel de Tonnerre, avaient grandi, s'étaient dilatés au loin et n'avaient cessé d'être simultanément des cloîtres et des écoles , des hôpitaux et des asiles sacrés, des maisons de prière et des centres agricoles et manufacturiers.
Le monastère de Saint-Bénigne a atteint , sous les abbés Guillaume et Jarenton, l'apogée de sa grandeur. Après avoir donné à FEglise les plus saints religieux, jeté plus de soixanteseize colonies de la Côte-d'Or aux Vosges» du Doubs à la Seine . et à la Loire ; lutté pendant six siècles contre plus de vingt famines et autant de pestes ; échangé pour du pain ses livres, ses reliquaires» ses croix et ses vases sacrés ; vu ses abbés » avec le titre de chorévéques, partager Tautorité épiscopale des prélats langrois et marcher de pair avec les ducs ; cette maison avait enfin couronné toutes ses œuvres de foi, de science et de cha-
(1) Fyot, Hisi, de Fabbaye de Saini-SHemie, in-fol., pp. tS et S4S. (S) BeûmaùSj seu Hisi. Monasi, 8. Joatm, Iteom., 1687,
(8) Chronic. Besuense^ Spicileg. d'Achery , t. 2, pp. 401 el 463.
(4) Nous n'avons trouvé nulle part des détails aussi intéressants sur ces abbayes que dans le tome l*"" de Vllist. ecdés. et civile du diocèse de Langre*t par Mangin. — Voyez sur Molesme , AnnaL cist., 1. 1, pp. 1 et 16.
rité par la constraction de sod église, vers Fan 1288 : tombeau
magnifique de l'apôtre de la Bourgogne, dont les colonnes élancées et la ûèche aérienne semblent vouloir porter jusqu'aux cieux le sang du saint martyr» et renvoyer à Dieu la gloire de son apostolat (1).
Plus de trois cents prieurés-cures relevaient de ces diverses abbayes» et les abbés avaient souvent le droit de les visiter» d*en nommer les prieurs , de les révoquer, d*y officier avec tous les insignes pontiiicaux , de bénir le peuple et même d'accorder quarante jours d'indulgence. Rien ne les faisait souvenir de leur dépendance que Tobligation où ils étaient de se rendre chaque anute à lu iète de Saiiit-Mammès pour prêter serment d'obéissance entre les mains de révèque; et» loi*sque ce dernier paraissait dans sa cathédrale au milieu de ses cent chanoines et de son clergé, environné de tous ces princes du cloître eu chape » avec la crosse et la mitre » on devait se croire dans une de ces vieilles basiliques d*orient» au temps des Basile et des Grégoire.
Toutes ces maisons ne cessèrent d être unies à Morimond par les liens d'une confraternité spirituelle » mais spécialement Mulcstne et Saint-Bénigne, dont les religieux desservaient un grand uoiubre de cures dans le Bassigny» sur les frontières de la Lorraine et de la Franche-Comté (2).
Parmi les couvents de la réforme deCîteau\, on distinguait celui de Clairvaux, qui comptait huit cents monastères des deux sexes de sa filiation ; Morimond n'en avait que sept cents»
(1) Voirie Heeuetide» Chariis, Flondaiioi», etc., de VÀhbai/e deSaxnt'Miigm (Bibliothèque de Dijon) in-folio ; — Spicileg,^ d*Aehéry, t. 2, p. 357.
(2) Les religieux de Molesme «étaient à Varennes, Choiseul, Pouilly, etc. Ceux de Saint-Bénignn h Saint-Blin iSnnrtu'i Benignus). Damhlain, ( Domnus Benignus) , Moatigny-le-Roi , Serqiieux, Ëofonvelie, Bourbonne, Nogent, Clémont, etc.
a¥ecua nombre considérable de bénéfices (1) eilesprincipaiii ordres militaires d'Espagne. Fontenay, LaChreste, Auberive,
Longuay, Biaulieu, Quincy, Vaux. -la -Douce, Mores, de ce diocèse, faisaient partie de ce vaste empire, il laui y ajouter huit ou dix abbayes de femmes qui se rattachaient à la maison
de Titt, {des de Dijon, avec toutes celles de la I rauce du même ordre.
Nous n'a'vions que deux Chartreuses : celles de Dijon et de
Lugny (2). Les dominicains avaient été installés de bonne heure dans nos principales villes (3). Les franciscains étaient en vingt endroits divers et se partageaient les modestes campagnes pour les évangéliser. Au temps de la fauchaison et de la moisson , on les voyait veuir de loin avec leurs frocs de grosse laine rousse, leur longue barbe, roulant sous leurs doigts les grains de leurs chapelets. Ils s*arrêtaient près des fauclieurs et des enjaveleurs, comme de saintes apparitions, demandant humblement l'aumône d'une poignée de foin ou de blé, promettant en retour une prière, une pieuse image. S'ik essuyaient un refus , ils se retiraient en idisanl une profonde révérence et secouant la poussière de leurs sandales : c^était toute leur vengeance. Les moines de Morimond les appelèrent à Damblain et à Bourl)oiuie, et même leur confièrent plus tard la desserte de leurs granges.
Les carmes de Langres, avec leurs longs manteaux, venaient aussi vers la fin de l automne distribuer des reliques, des médailles et des scapulaires aux villageois. Un leur offrait en re-
(1) Quelques auteurs portent le nombre de 068 bénéfices à 700 environ. — Ifangin , Hist. ecclés. et civ. du diocèse de Langfes, t. 2, p. 162.
(«) ÏJigny, fondé par Hugues II (1177), entre Menéble et Leuglay (Côte-d'Or) . M. Théod. PistoUet de St-Fergcux, Tun des pins savants antiquaires de la Haute^-MamCi a une histoire manuscrite de celle dbbn'^e.— Ant.de Long., p. 308 (Luquet).
(8) Les dominicaios sont étabUs à Langres par révèqœ Hugues de llontréal, yen Vm Ittt.
tour un peu de froment, d*orge ou de seigle, pour eux et pour les mendiants qu'ils nourrissaient : c'étaient bien souvent des fils de grands seigneurs, des savants , des officiers d'armées qui s éiaieni faits volontairement pauvres pour réhabiliter les pauvres et ièur apprendre leur éminente dignUé dans VEgliee de Dieu, selon l'expression de Bossuet (i).
Au commencement de l'Avent, les ermites et les frères garde-chapelles descendaient de leurs montagnes et parcouraient les hameaux, redisant dans leurs chants ou sur le hau^ bois champêtre les cantiques populaires de la fête de Noël.
Tous les ordres monastiques que TËglise avait institués dans sa sagesse et son amour semblaient s'être donné rendez-vous sur cette terre bénie ; elle avait même été le berceau de plusieurs d'entre eux. Le Val-des-Choux , dans le Châtillonnais , avait fondé trente prieurés» dont quatre étaient du diocèse : ceux de Dijon, de la Génevroie, de Magny-sur-Tille et de Vauclair. Le Val-des-Ecoliers , ainsi appelé des écoliers de Paris qui s'y retirèrent en 1201 , délicieuse solitude dans la vallée delà Marne, près de Chaumont, avait vingt-deux prieurés dans sa dépendance ; les plus voisins de nous étaient : Bonvauxsous-Talant et Sainte-Marie de Pontailler. Une union très-intime, sous le nom de société spirituelle, existait entre les abbés et les religieux du Val-des-Ecoliers et de Morimond. Lorsque Fun d'eux venait à mourir, on lui faisait un service funèbre dans l'une ou l'autre église ; si un moine de l'un des deux monastères se présentait dans Tautre , on lui oiii ait gracieusement l'hospitalité avec le rafraîchissement de la charité; au jour du malheur, on devait se secourir réciproquement (2).
Des cénobites, aux costumes aussi variés que leurs obser-
(1) Ils sont à Ligny en 1510 , à Sainl-Gilles en 1644, h Lanjn'cs en inss.
(2) Voir rhistoirr" de la fondation du Val-f3^s-Eco]iprs, d'après une vieille chronique manuscrite, dans V Annuaire de la haute-MamCf 1838, p. 108.
yances, se croisent en tons sens snr le sol langrois , répondant
partout ou à un besoin de l'époque ou à une des innombrables misères de l'humanité. Les prémontrés sont à Sept-Fontaines, les mathnrins à Bar-snr-Seine , les augustins à Champlitte, les minimes à Bracancourt. Seize corporations de chanoines chantent tour-à-tour les louanges de Dieu au chœur, et étudient les saintes lettres dans le silence dn cloître (1). Encore quelques années, et les jésuites avec les oratoriens viendront grossir les rangs de cette armée monastique.
Les ordres militaires sont à leurs postes» à Fentour du camp d'Israël : aux templiers avaient succédé les chevaliers de Malte et de Saint-Jean de Jérusalem dans les commanderies de La Marnotte» d'Esnouveaux, du Corgebin» de la Madeleine de Dijon ; ceux de Rhodes occupent Mormant.
Outre les hôpitaux des grandes villes , nous avons compté plus de cent maladreries pour les pauvres infirmes des campagnes. Quelques-unes des stations érigées par les empereurs sur les levées romaines pour abriter les légions prétoriennes avaient été converties en hôtelleries pour les pacifiques pèlerins du christianisme (2) . On en bâtit encore plusieurs : elles n'étaient jamais à plus de quatre lieues l'une de l'autre, parce que rhomme, après avoir parcouru cet espace » éprouve ordinairement le besoin de se reposer pour réparer ses forces. Soit que l'étranger entrât dans le diocèse de Langres par le midi , soit qu'il y arrivât par le nord, il pouvait aller tranquillement d'une extrémité à Tautre» de gîte en ^te, à renseigne du Christ et de la Providence (3).
(1) A Dijon : La Ste-Ghapelle, que le duc Hugues 111 appelait la capitale de son duché, tmê iùur de taiui et de sûreté; la Chapelle-au^Riche ; le» collégiales de Saulx-le*Diic, de Fauvemay, d^Bpoiaseï, deHonfbard, de Grancey, de Mussy, de Larrey, de Bar-sur- Aube, de Chaumont, de Tonnerre, deBai^ 8ur-Seine, de Châtillon, de Château villain.
(î; P. ÎRcobiis Vip^nerius» Chronic. Ling., p. 111 (bibl. divion.) ; 1665, in-18.
(3) Ce service de charité ne fut complètement organisé qu*à la fia du 13« siècle.
Ainsi» «apposons qu^O ait passé la nuit à Brochon, près de Nuits, à Fhôlel de Charlemagne ; il en sortira le matin , après avoir dejeùné, et pourra facilement se rendre à midi pour diner à Tasiie de Tordre de Saint-Antoine» que les seigneurs du Val-SaintJulien lui ont préparé à Norges-la-Ville. De là il ira, s'il est trop fatigué , coucher à la Maison-Dieu de Tréchàteauy desservie par trois frères convers et sept sœurs ho6pita<« lières ; ou , si ses forces le permettent « à Vhospice de Sacque« nay ; puis il gagnera successivement Montsaugeon ou Grosse- Sauye» Saint^ilies ou La Harnotte» Bonuecourt ou Belfays etMorimond (1). Le voilà en Lorraine, ou la religion lui a ménasré d'autres étapes jusqu^au Rhin. Il eût été aussi facile et aussi sur pour notre pèlerin de traverser le diocèse dans un autre sens , de Tonnerre à Saint-Jean-de-Losne.
Lève-toi» ô église de Langresi lève-toi avec ta force anti* que » dans la splendeur de ta parure» comme une épouse» une reine ornée de toutes ses pierreries, de tous ses diamants {gtULsi sponsam ornatam monilihm suis) I Vois avec bonheur tous ces enfants sortis de ton sein ou qui te sont venus de loin ! Par eux tu as adouci les mœurs farouches des barbares, tu as vaincu le despotisme anarchique de la féodalité ; par eux tu as lutté contre tous les fléaux de la guerre , de la peste et de la famine; par eux tu as chassé T ignorance et tu as fait de notre patrie TAttiquc de la France; par eux tu as mérité un honneur sans égal dans le monde» Thonneur d^avoir été la mère de saint Bernard et de Bossuet !
Parmi ceux qui ûrent les plus larges brèches à cette magnifique organisation monastique » il faut placer en première ligne les rois d'Espagne» tpii» après la prise de Grenade» s'efforcèrent d'isoler la chevalerie cistercienne de Morimond, c'est-à-
(1) Nous avons suivi la Carte de Bourg, par De L'Isle, 1709, et l'ouvrage de DenysGauitherot, Ungres chrestierme, 1649, iii-4o.
dire de la source de sa vie. A la mort da dernier grand-maltre,
comme les chevaliers se disposaient à lui donner un successeur, les princes de Casiille leur ûrent signiiier une bulle d'Innocent VIII > par laquelle le souverain-pontife réunissait la grande -maîtrise de Calatrava à la couronne d'Espagne , et en conférait radministration à Ferdinand d'Aragon. Quels que fussent le rang et la dignité du nouvel administratear, il crut cependant devoir notifier sa nomination à Tabbé de Morimond. C'était alors Jacques de Livron, ou plutôt Jean de Vivien » qui eut bientôt pour successeur Jacques de Pontaiiler» ancien proviseur du collège des bernardins , auquel le pape Jules II donna une juridiction immédiate sur les ordres d'Alcantara, d'Avis, de Montesa et de Christ, par une buUe datée de Sûnt- Pierre de Rome la première année de son pontificat (1). Ayant été transféré sur le siège abbatial de Cîteaux, il fut remplacé par Remy de Brazey.
Pendant ce temps-là , le roi de Castille et d'Aragon , administrateur de Calatrava , était mort; la milice fut forcée d'accepter pour chef et président son petit-fils Charles, issu de PhOîppe , archiduc d* Autriche , et de Jeanne de Castille , jeune, prince âgé d'environ seize ans , destiné au trône d'Espagne, sur lequel il monta cette année même. Léon X ayant confirmé cette mesure par une bulle spéciale , Charles se rendit à Barges où étaient rassemblés tous les chevaliers; là, en leur présence, la main droite sur TEvangile, il jura quUl observerait inviolablement les règlements de Vabbé Guillaume IL Le secrétaire prit acte de son serment, et aussitôt il fut reconnu et proclamé administrateur de Calatrava (2).
Ce titre lui donnait pleins pouvoirs, et il était d'ailleurs empereur et roi; cependant la juridiction de Cîteaux était si an-
(1) Sf^rfps^ nbtxit. Monm., Ann. cist., t. 1 ; — Gall, christ. ^ t. 4, p. iOOS. (3) A/m, cist.f t. 3, Séries prœfect. CcUatr,, ad fiuem.
demie et si incontestable , qu'il ne crut pas pouToir s'y soustraire, et Tabbé de Morimond fut peut-être le seul homme au monde devant lequel s'iadioa généreusement ce front chargé de tant de diadèmes.
Remy de Brazey, après avoir parcouru presque toute l'Europe pour Les aÛ'aires de son ordre , avait mérité de passer à une meilleure vie, en 1517 (1). Apeine eut-il rendu le dernier soupir, (pic la communaut<' , a cause des guerres et des brigandages dont le Bassigny était ie théâtre (2), se vit contrainte de se retirer au Petit-Citeaux , à Dijon ; là on procéda à Télection. Edmond Oraot de Pichauge, abbé du Miroir, réunit tous les suffrages. Le plus rare mérite personnel s alliait en lui à Téclat de la naissance la plus distinguée. Oiarles^Quint, qui le connut , lui donna sa confiance et son estime, et à dater de ce moment va commencer entre le grand empereur et le pauvre frère Edme une correspondance suivie , qui forme la partie la
plus curieuse et peut-être la plus glorieuse de Thistoire de
Morimond.
Dans le chapitre qui avait été tenu àUordoue en iSll» sous le roi Ferdinand , les chevaliers et les commandeurs ayant représenté qu'ils étaient chargés de trop longues prières , contrairement aux anciens statuts, on avait agité la question de la réforme de Toffice quotidien , et il avait été décidé que Ton consulterait préalablement Tabbé de Morimond, maître spirituel de toute la milice. Diverses circonstances avaient empêché qu'on ne donnât suite à ce projet» qui fut repris plus tard.
CharleMîuint fit partir un courrier pour Morimond, porteur d'une lettre dans laquelle il exprimait ses intentions à ce sujet. 4C Feu le roi catholique» notre aïeul, disait41» de concert avec
(1) Ordinis reformator freneraiis peragravit universam Gennaniam, Bohe^ miam et Poloniam, atuiû 1504.
(i) MigDflret, Précis de rhistoùv de ùmgres , p. 174.
« les autres membres capitulaii'cs, avait résolu d'envoyer «c quelqu'un de sa cour à votre dévote personne » coinme à la «( source et à Forigme de rinstitut» pour la consulter en ces <( matières ; niais les temps et la vicissitude des événements «c ne lui ayant pas permis de réaliser son désir» nous qui lui «t avons succédé dans son administration nous avons cru con- « venable de mettre à exécution ce qui a été alors décrété (( avec tant de sagesse ; c'est pourquoi nous vous prions ins- <x tamment de vouloir bien, à raison de tout Tintérét que vous « devez porter à un ordre dont vous êtes le chef suprême « {cujm tu supremum caput exislis), l'aire rechercher dans les « archives de votre abbaye Tancien Formulaire de prières» <K et nous en transmettre une copie authentique. Si par hasard « vous ne pouviez le retrouver, vous nous indiqueriez la ma- <i nière de prier de vos frères convers , car nous avons de puisce sants motifs de croire qu'elle conviendrait également à nos « chevaliers » (1).
L'abbé Ëdme s'empressa de remettre à l'envoyé de Cbarles- Quint les pièces qu*Q demandait : il y ajouta un exemplaire magnifique du livre des Us et prières des frères convers. Ces derniers t au nombre de cinquante seulement, desservaient Fabbaye et cultivaient encore à cette époque presque toutes les granges d'alentour; mais depuis longtemps les exploitations agricoles ne se faisaient plus sur une aussi vaste échelle. Les religieux abandonnèrent le travail des mains à la fin du XV* siècle - alors les frères convers, n'étant plus soutenus par leur exemple» ni dirigés par leurs conseils, ni retenus par leur surveillance, désertèrent de toutes parts ; il fallut confier à des familles laïques toutes les propriétés de Tabbaye.
(1) Archives de in Haute-Mm ne. Il n'existe que des copies de ces lettres, les originaux ayant été renvoyés en Espagne à roccasioii du procès dont nous parlerons plus tard. ^ On les letroaTe dans les Am* de CUeaux, t. 3, p. 195, et Séries pœjèti, Cakâr^ p. SS^nsd. lib., t. S.
Nous sommes loin de blâmer cette mesure en elle-même :
le monastère était devenu le centre de populations considérables, qui semblaient attendre le moment iixe par la Providence pour entrer en possession de la terre que les cénobites leur avaient préparée ; mais on ne pouvait ni on ne devait sacrifier l'élément agricole; il fallait, ou restreindre la culture mo-
nastique aux granges voisines» ou aller attaquer un désert nouveau.
En renonçant à la bêche, le moine cistercien renonça à son sceptre : il se dépouilla de ses plus austères habitudes , de sa force antique , de sa majesté patriarcale. En abdiquant Tagri-culture, il renia son origine : le vieux Morimond s'en alla avec la charrue ; il n'en resta plus que Tombre au fond du vallon.
Une grande corruption de mœurs s'était introduite depuis le XIV' siècle dans la société ; la foi était surtout gravement menacée : les vieilles fondations des âges précédents ne suffisant plus , il fallait à la chrétienté malade quelque remède nouveau et souverain , il fallait à ses membres engourdis une secousse violente, il fallait à TEglise d'autres bras plus puis* sants ; aussi saint Ignace avait suivi de près Luther, et la compagnie de Jésus, recueillant toutes les traditions, résumant tous les éléments, toutes les missions des divers instituts cénobitiquesdu catholicisme, se leva devant la Réforme « qui réunissait de son côté toutes les erreurs éparses dans quinze siècles.
Pendant que notre abbaye inclinait chaque Jour de plus en plus vers sa fin» Calatrava et les autres milices chevaleresques qui s'y rattachaient semblaient entraînées avec elle au fond de l'abîme. Les commanderies , qui autrefois ne se donnaient qu'aux vieux guerriers mutilés, en récompense de leurs services, devenaient la proie des courtisans et des baladins. L'an 1525, un second messager de Charles-Quint vint frapper à la porte de Morimond; l'empereur, dans une lettre datée de To-
lède, priait Tabbé de vouloir dispenser quatre chevaliers de sa cour de iaire le stage d*uiie aimée dans une maison de Tordre, pour être habiles à posséder des commanderies , attendu qu*ils ne pouvaient être séparés de sa personne et lui étaient actuellement nécessaires. Nous ne savons queUe fut la réponse de dom Edme ; mais cette demande fut sntvie de deux autres Tannée suivante, à l'effet d'obtenir la même faveur (1).
Morimond n'avait jamais cessé d'exercer» depuis i^uneurs siècles , le droit dénommer au prieuré de Calatrava. Desreli* gieux tirés de son sein avaient été presque toujours chargés de cette importante fonction (2). Le demiert envoyé par Tabbé Edme, s'appelait Claude Gollin ; mais» soit que son administration fût entravée, soit que son caractère ne pût se plier aux mœurs espagndes ou sa santé se foire au climat, il donna sa démission. Ch8rleM)uiiit, l'ayant acceptée» le renvoya à Morimond avec des lettres de reconimaudation attestant que frère Collin» après lui avoir exposé les motifs très-légitimes qu'il avMt de se démettre» l'avait prié de lui accorder la permission de retourner dans le monastère où il avait fait profession» et qu'il avait cru devoir la lui accorder ; «fu'aioâi il par-* tait emportant ses bonnes grâces, ce Nous aurions vivement dé- « siré » ajoutait le roi, lui donner pour compagnon de voyage « un chevalier de Calatrava qui vous aurait en même temps « porté nos lettres ; mais nous ne l'avons pu à cause de la « guerre que le roi de France nous a déclarée. Nousyous prions tt donc de traiter avec distinctioa le susdit prieur» ensuite de « ne point nous m envoyer d'autres avant d'avoir reçu un « message de notre part. » — Cette lettre est datée de Barcelonne» le 6 juillet 1529.
(1) Ces deux lettres ne seretroavent qa*aiiz Archives de laHaute-Uame (ancien chartrier de Morimond), l«r9 cartons. (S) Voir aux Pièces justiâcatives la Série des prieurs de Calatrava.
L'abbé de Morimoiid , entrevoy ant quelque arrière -pensée sous ces paroles, erut devoir se hâter, dans l'intérêt de son droit, comme aussi dans celui de la mflice ; et , {prévenant le message impérial, il fit partir dom Pierre Nivard (1) , Tnn de ses moines f avec le titre de prieur. Cette mesure blessa au vif Fombrageuse fierté de Charles-Quint, qui ne dissimula point son mécontentement; et le nouveau prieur eu fui la victime. Déconcerté par l'accueil qu'on lui ût, se voyant sans appui au milieu d*une nation dont il ignorait et la langue et les moeurs, en face à au avenir qui lui apparaissait sombre et oia^^eux, il se décida à revenir en France , avant même d'avoir pris possession de son prieuré. U était accompagné du commandeur de Valence, porteur d'une lettre de 1 empereur à l'abbé de Morimond.
Après avoir dit dans cette lettre qui I pies mots sur le départ de frère Claude Colliu, Charles-Quint parlait de Tanivée de frère Pierre Nivard en qualité de prieur^ et donnait ensuite les motifs qui avaient nécessité son retour, a Nous n'avons u point agi, cotitiauait-il , dans Tintention de porter préju- «c dice à votre juridiction, que nous reconnaissons encore par <c les présentes, mais dans l'intérêt de Tordre. Le chapitre géi< néral , réuni à cette heure à Madrid , nous a représenté dans a une supplique que la maison étant depuis longtemps sans <K prieur, il importait grandement au bien de cette insigne c< milice qu'il ) lut proinptement pourvu. Nous vous demana dons donc instamment que , usant de votre droit de nomina- « tion, vous envoyiez à Calatrava un religieux de votre moce nastère, d'un âge iiiùr, recounnaudable par son instruction a et la pureté de ses mœurs (2). L'ordre vous députe frère
(1) Appelé aussi Nebalius, Nebardus*
(i) Gstte lettre est reproduite intégralement au t. 8 des Ann, eUter.^ p. IM,
a Antoine Cejudo , prieur de la maison de Valence» «jui vous a infonnera de tout plus amplement» et accompagnera le nou-
« veau prieur. »
L'abbé Ednie, ayant reçu ce message » désigna pour prieur Nicolas d'Arenne, qu'il envoya en Espagne. Ce religieux fut accueilli avec autant de politesse que de respect par le roi et les chevaliers , et remplit honorablement tous les devoirs de son ministère jusqu'à sa mort, arrivée en 1552.
Certes ! ce n'était pas une faible gloire pour Morimond , qu'un de ses religieux ^ durant la tenue des chapitres généraux» après avoir officié pontificalement » assisté de plus de cinquante chapelains , en présence de Vélîte de l'armée et de la plus haute noblesse , vint s'asseoir avec la crosse et la mitre a cote de Charles-Quint l...
Réforme en Allemagne ; Galatra?a sous PbUippe II ; état de Morimond a la
Les prétendus réformateurs, par leur étrange doctrine,
avaient profondément bouleversé l'Allemagne ; or , conuiie l'institut monastique est le fort avancé du catholicisme» c était de ce côté qu'ils avaient conunencé l'attaque , se précipitant
sur tous les monastères, brisant les barrières des cloîtres, les souillant par des turpitudes inouïes, conviant les religieux et
CHAPITRE XXXIII
fin du XVi* sîècile.
les religieuses aux plaisirs hideux de l'adultère et de l'inceste, menaçant de l'exil et de la mort ceux qui n'auraient pas le triste courage dMmiter Luther et Catherine Bore.
Le Christ avait vécu vierge; comment, en voulant ramener le christianisme à son esprit primitif , pouvait-on faire un crime à des chrétiens d'imiter le Christ? On retrouve le lis de la virginité épanoui sur le berceau même de la religion ; comment donc osait -on proscrire cette vertu évangéiique» sous prétexte de faire revivre les temps antiques? Les premiers chrétiens menaient une vie commune ; qui croira jamais qu'on ait proscrit cette vie par mode de réforme chrétienne ? Les petits princes allemands accusèrent les moines de ne plus pratiquer la pauvreté évangélique , et Os commencèrent charitablement par s enrichir de leurs dépouilles ; ils leur prirent tout» sauf la charge de nourrir les indigents, de soigner les malades, d'abriter les voyageurs et de consoler toutes les douleurs. Le peuple leur prêta main-forte au jour de la spoliation ; mais il ne fut pas longtemps sans s'apercevoir qu'il valait beaucoup mieux pour lui être sous la crosse d'un abbé que sous le sabre d uu baron. Plus de soixante-dix maisons de la filiation de Morimond , dans le noi d-ouest de l'Allemagne, furent détruites de fond en comble. Depuis le passage des Barbares, l'Europe n'avait pas été témoin d'une pareille dévastation (1).
Une foule de pieux religieux, échappés du milieu de ces
ruines, décidés à garder leurs surmcuts au pcril de leur vie, entrèrent en France par l'Alsace, et se réfugièrent la plupart à Morimond, où ils apportèrent leur bon esprit et les bénédictions du ciel. Le cardinal de Givry, alors évéque de Lan^
(1) Surtout dans la Saxe, le duché de Brandebourg , la Hesse, le Mecklembourg, la VlTestphalie, etc. — Voir, aux Pièces jostiflcatives, les prophéties
Si
gres, yini consoler ces intrépides confesseurs, et chargea Tabbé f ayec toute sa communauté, de combattre l'hérésie partout
où elle se montrerait dans cette partie de son diocèse qui se trouvait la plus rapprochée du foyer de Terreur. Ces sentinelles du camp d'Israël firent si bonne garde, que Fennemi ne put ni prendre pied dans la zone du monastère, ni faire des conquêtes dans tout le Bassigny .
Le franciscain Glande Picquet, originaire de cette contrée » dont nous avons déjà cité le témoignage, écrivait en 1610, à la louange de son pays, que la croyance antigue y amit conservé partout sa première pureté, et qu'on pouvait VappeUr la région orthodoxe par excellence. Si nous ivavons pas eu le sort de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine , qui nous touchent de si près» c'est à nos moines , après Dieu , que nous en sommes redevables; ne soyons doue point ingrats; agenouillons-nous un instant sur leur tombeau, et prions le ciel de les récompenser de nous avoir conservé la foi de nos pères I
Bientôt les g uei res de religion éclatèrent sur plusieurs points de la France; les couvents étaient surtout très-maltraités ; nos cénobites comprirent la nécessité d'avoir, en cas de danger, un lieu de refuge plus rapproché que celui de Dijon, ou ils pourraient se retirer. C'est pourquoi ils achetèrent à Langres une maison considérable, à laquelle ils donnèrent le nom de Petit-Morimond. L'hôtel qu'ils avaient à Dijon , composé de sept corps de logis, occupant une partie du pourtour de la place de Morimond, leur devenant inutile et à charge à cause des grandes réparations qu'il fallait souvent y faire , ils le vendirent , avec la réserve que les acquéreurs fourniraient à l'abbé et à ses facteurs, lorsqu'ils viendraient à Dijon, une chambre
d*Beniian, moine de heajn (fltiat* de Morim.)i tnr le rétablissenieiit de c«t abbaves et de la foi catholUine en Allemagne.
garnie de deux lits et une écurie pour les chevaux , sans pro« vision (1).
Notre milice chevaleresque, entre les mains de Charles- Quint, perdait chaque jour quelque chose de sa dignité et de son indépendance. Le chapitre, d*annuel quMl avait été au^ trefois, était devenu triennal ; enfin, il avait été ajourné indéfiniment. La bulle que le roi obtint du pape en 1540 acheva de miner ces ordres antiques. Jusqu'alors les chevaliers avaient été astreints au vœu de chasteté perpétuelle ; ce vœu découlait de leur vocation monastico-miiitaire. Au bivouac, en route et sur les champs de bataille , ils ne cessaient pas d*être moines. Le pape Paul lïl les dispensa de la loi du célibat , et leur permit de se marier une fois et à une Me vier-
ge (2)-
L'accomplissement des deux atih es vœux d'obéissance et de pauvreté leur devint très-difficile , pour ne pas dire impossible, avec une épouse et des enfants. Aussi cette mesure équivalut* elle à un décret de sécularisation , et Tordre se perdit bientôt dans r armée et dans le peuple.
Au reste , l'Eglise resta parfaitement dans son droit et conséquente avec elle-même : elle seule s'était choisi cette milice ; c'était elle qui l'avait retrempée aux sources du menachisme pour la durcir et l'envoyer ensuite affronter la lance et le cimeterre des Maures ; une fois la bataille gagnée et la paix faite , elle crut devoir la délier de ses serments et la licencier. Quoi qu'il en soit, à dater de ce moment Texistence de la chevalerie cistercienne ne fut plus qu'une longue et convulsive agonie.
La mort de Qaude d'Avenue, arrivée en 1&52, fit naître
(1) Ardttves de la Haute-Marne, Cette vente se fit en 1544 ; maû il leur resta
encore d'autres maisons dans la place de Morimond. (8) Séries prœfecU Calatr^ t* S , ilfiit. ciff., p. 86.
d^intermiViables dtflBcoIfés. Depuis longtemps les rois d'Espagne supportaient avec peine la présence d'un moine français à la tête d'une partie considérable de leur année. Cette servi* iude devait surtout les gêner lorsque les deux nations étaient
en guerre, ce qui arriva souvent dans le cours du X\ P siècle ; alors ils redoublaient d'efforts pour la secouer. Charles^}uint, qui avait si positivement reconnu les droits de Morimond, commença à les contester ; pais , accablé sous le poids des témoignages, il essaya d'abord par lettres, puis par courriers» de se faire donner une délégation de pouvoirs pour nonuner un prieur; mais il ne put arriver par aucun moyen à son but : rabbé de Morimond resta inébranlable. Cbarles-Quint ayant abdiqué» Philippe, son successeur et son fils, marcha sur ses traces, et nia la juridictiou de Morimond; enfin, ne pouvant résister à T évidence des faits , il envoya dans le Bassigny un ehevalier de Calatrava pour solliciter la permission de pourvoir au prieuré vacant, en représentant que cette concession ne pourrait qu'être très-utile à la milice et n'aurait rien de blessant pour Morimond, qui conserverait toujours son droit , puisque le roi ne nommerait pas de sa propre autorité , mais par procuration.
Le caractère altier de Philippe n'était point accoutumé à
l'humiliation d'un rrfas ; pour Féviter à tout prix, il écrivit en même temps à la reine de France, Catherme de Médicis » dont il avait épousé la fiUe* et à Tabbé de Cîteaux, dans Tespoir que cette double médiation assurerait le succès de la négociation (1). L'abbé de Morimond était alors Jean Coquey, religieux très-habile « très-versé dans les affaires , docteur en théologie, ancien proviseur du collège des Bernardins de Paris, où il s'était fait remarquer par Tétendue de sou érudition et la
(1) Ces deux lettres sont citées intégralemeiit à la page 19S du tome t des 4mu dit*
fermeté de son administration. Circonvenu de tontes parts par
les plus hauts personnages , il ne se laissa point éblouir ni intimider, et se tint immobile dans son droit. Le roi fut étonné de cette inyincible résistance dW pauvre moine retranché dans sa conscience comme dans un fort inexpugnable ; mais il ne voulut point s'avouer vaincu , et , n'en poursuivant qu'avec plus d'opiniâtreté son premier projet, il s'adressa au chef su> préme de l'Eglise.
Pie dans sa réponse , après avoir constaté l'usage immémorial où Ton avait été dans la milice de recevoir un prieur d'origine française , tiré de Morimond et nommé par l'allé de ce monastère, consentait à ce qu'il y fût déroge en cette circonstance seulement» dans Fespoir sans doute que le temps» en calmant les esprits , rétablirait Tordre antique (1).
L'abbé Jean se soumit avec un respect filial à cette haute décision , qui remédiait momentanément à un état de choses dont il gémissait depuis si longtemps et sauvait ses prétentions pour l'avenir. Ainsi voilà, depuis quatre siècles , le premier prieur nommé sans la participation de Morimond. Nul autre ne lui succédera ; car, d'un côté les rois d'Ëspagne s'obstinant à rejeter les moines français, et de Pautre les abbés de Morimond ne voulant rien céder de leur droit , ia milice restera veuve de ses pasteurs légitimes et l'esprit cistercien finira par se retirer entièrement d'elle.
(1) Ârm. cist.f t. 3, Séries prœfect. Calatr : «...Ut ei illa duntaxat vice, semper alias in suo robore permansuro , derogaretur. — Romse, apud S.-Petrum, die 17 dflcsombrb anni 1566. »
CHAPITRE XXXIV
Réforme de Jean-de-te-Barrière dans la filiation de Morimond ; notre abbaye est iDqniétée par les Huguenots ; elle est anr le point de tomber en eommen* de ; aflkire de Calatrava ; nouvelles guerres ; nos moines préserrent le Bafsigny du poison de l'errenr.
Les plus austères vertus du christianisme scmLlaicnt devoir s'évanouir partout en Europe , sous le soutile dissolvant du protestantisme; le cloître n'était plus un asile sûr : rabomination de la désolation y pénétrait de toutes parts. Cîteaux , plus que tout autre ordie religieux , chancelait sur ses bases antiques; il aurait succombé a^ant la fin du XVI* siècle » si la Providence ne lui eût suscité, dans la filiation de Morimond, Thomme qu'il lui fallait pour eu empêcher la ruine. Jean-dela-Barrière , ayant pris possession de Tabbaye des Feuillants , fondée en 1121» au diocèse de Rienx , par des moines de La Chreste, entreprit sérieusement la réforme de ce monastère; mais il éprouva une si violente opposition» qu'il se serait retiré dans la solitude pour y vivre en ermite » s'il n'en eût été détourné par le cardinal d'Ossat, son maître et son ami (1).
Un moine perverti est une proie que le démon ne lâche qu'à la dernière extrémité; aussi» la tâche de régénérer un monastère indiscipliné et corronipu est presque toujours une tache
(1) Joseph Morotius, Cister. refiorescentiSf seu eongreg* B» M. Fulûnsis Chronol. hùt^ m-8% pp. 5 et sq.
de martyr. Hélas 1 qui dira tous ceux qui en ont été écrasés ! On en vint jusqu'à attenter aux jours du réformateur. 0 se vit
bientôt seul dans son cloître désert, où il demeura ([uatre ans sans trouver d'imitateurs des austérités qu'il pratiquait; austérités si grandes, que pendant tout ce temps 9 ne vécut que de fleurs de genêt et d'herbes sauvages, s:ins pain ni vin. Cette ide extraordinaire le lit délérer au chapitre général de liiteaux comme un novateur dangereux. Il répondit avec tant d'hu- • milité, que plusieurs religieux conçurent une hante idée de ses vertus et vinrent se mettre sous sa conduite ; le nombre en fut bientôt considérable. C'était Bernard avec ses compagnons dans la vallée d'Absinthe; non -seulement ils renouvelaient Fancienne ferveur, mais ils la surpassaient.
Outre l'usage des haires et des disciplines, ib allaient déchaux , sans sandales et la tête nue ; dormaient tout vêtus, sur des plancbes , et prenaient leur nourriture à genoux ; ne se servant que de vaisselle déterre ; s'abstenant d'œufs, de poisson, de beurre, d'huile et même de sel; se contentant d'un potage d^berbes cuites à 1 eau, de pain d*orge pétri avec le son, et si noir que les animaux refusaient d'en manger (1).
G*est en général la gloire de CIteaux d'ayotr cherché jusqu^à la fin às'barmoinser avec les divers besoins des temps. L'agriculture était réhabilitée ; il fallait ouvrir des voies nouvelles à la société. Jean-de-la-Barrière appliqua spécialement ses religieux aux arts mécaniques; les uns cardaient la laine» les autres la filaient, plusieurs étaient occupés à tisser le drap : c'était une fabrique monastique.
Ainsi, pour la troisième fois , Tassociation cistercienne, envahie par le monde, se résumait en quelques pieux cénobites, se personnifiait en un saint, et, comme la chaste colombe à
(1) Hélyot, Hist. des ord*relig., t. 5, c. 38 ; De la Hé forme des FeuUiants en France f pp. 401-420.
rapproche du vautour , elle étendait les ailes et s'envolait au fond des déserts pour s'y abriter dans la virginité» la pau^vreté et le travail, inauizurer une ère uouvelle , l'ère moderne du commerce et de l'industrie.
Sixte-Quint approuva cette manière de vivre, et manda à Rome quelques-uns de ces religieux, pour y fonder un établissement. Le roi de France Henri LU les appela à Paris, afin que de là Tinstitut pût rayonner sur la France. Us furent bientôt disséminés sur toute l'Europe catholique.
Morimond, plusieurs fois menacé par des bandes de reUgiomiaires yenant de la Lorraine et de T Alsace» avait été protégé par les armes des seigneurs yoisîns.'En 1572, les huguenots s*étant emparés du château de Choiseul, pour y tenir leur prêche et répandre le venin de leurs erreurs dans tout le pays d'alentour, Barbesienx, lieutenant du duc de Guise, et le seigneur de Lanques convoquèrent la noblesse de la contrée et levèrent une armée aâu de les déloger. Langres leur fournit TartiUerie et les vivres nécessaires. Nos religieux, qui se trouvaient sous le canon de hx forteresse , se retirèrent à Langres, avec tout ce qu'ils avaient de plus cher^ mais la place ayant été prise et démantelée en très-peu de temps , ils retournèrent dans leur monastère, d'où ils sortirent encore quatre ans plus tard, lorsque les reîtres, ayant à leur tête le prince Casimir, pénétrèrent dans le Bassigny par la Lorraine (1).
Dans ces fréquents bouleversements, l'abbaye déserte était envahie par des barbares qui pillaient ou brûlaient tout ce qui leur tombait sous la main. Ce fut ainsi que disparurent tant de manuscrits précieux, tant de monuments des sciences et des arts, tant de merveilles archéologiques dont la perte sera à jamais regrettable ; mais le plus grand malheur qui pût arriver
(1) Àrchhmt de la BauMÊame; — Hist du Eo, de Langres , pp. m et SOS ; — Mignerat, Frésis de tBui. de Langres, p. ISO.
à noire abbaye, c'était celui à'étce privée du droit d élire son chef et de passer entre les mains d'un mercenaire.
Jean Coquey avait été enlevé à sa communauté, après avoir visité tous les couvents de Tordre : en France, en Flandre, en Savoie et en Lorraine ; composé plusieurs écrits cités par Philippe Seguin, dans sa Bibliothèque ciMercienne (i), et édifié les siens par une conduite eiemplaire durant vingt-cinq ans. il eut pour successeur son frère Gabriel de SaintrBlin, fils de Jean de Saint-Biin, su e de Thivet, docteur eii droit civil et canonique, et profès de Gluny.
n paraît qu'il était gouverneur du château de Lourdon lorsque cette place importante, où les cénobites clunisiens avaient transporté ce qu'ils avaient de plus précieux, dans ces temps de guerre et de brigandage, fut prise parle stratagème de quelques gens du pays vendus secrètement aux huguenots et dont il n'avait pas lieu de se délier* Ces traîtres ayant obtenu la permission de pénétrer dans l'intérieur de la forteresse, sous prétexte de faire des confidences au gom eracur, sVtaiciit emparés des clefs des ponisrlevis et avaient ouvert les portes à leurs complices. Le gouverneur avec les siens avait opposé la plus vive résistance, se précipitant lui-môme sur le chef de la troupe, luttant avec lui dans la basse-cour et lui arrachant son arquebuse ; mais il avait été bientôt écrasé par le nombre et fait prisonnier (2).
Les conjurés fouillèrent tous les appartements et les souterrains. On s*attacha surtout à la plus grosse tour, parce que c'était là qu'on avait conduit, comme en un lieu sûr, les choses de grande valeur; il n'y resta que les lits et les tapisseries. On dirigea sur Genève une foule d'objets : les orfèvres y fondirent l'or et l'argent des vases sacrés , des croix, des reliquaires. Des
(1) Gall, christ., t. 4, p. 821.
(9) P. Lorain, Bstai histur, sur ràhb. dt Clm^^ p. 287, c. M.
marchands genevois achetèrent pour plus de 300,000 \i\res de pierreries; des chapes et d'autres ornements d'église furent livrés aux soldats pour les habiller. Rien n'échappa à cette spoliation concertée et réglée. On évalua la perte causée à Tabbaye à plus de 2,000,000 livres.
Cette dévastation porta à Cluny un coup mortel, dont il ne se releva jamais. Quoique dom Gabriel de Saint-Biin eût fait loyalement son devoir et fût innocent de ces irréparables maiheurs, ces lieux désolés, ce cloître désert, ces cellules abandonnées lui rappelaient de trop pénibles souvenirs, et il se retira, au commencement de Tannée 1576, près de son frère Tabbé Jean Coquey , auquel il ferma les yeux cette année même. Quelques mois après, un brevet de Henri 111 et une bulle de Grégoire Xlll lui conférèrent le titre d'abbé commendataire de Morimond ; cette nomination, irrégulière dans son principe, fut légitimée plus tard |»ai la libre élection des religieux.
La phase dans laquelle entrait la société française faisait sentir le besoin de nouvelles institutions et de chartes plus libérale s. Lo Bassigny ne resta point en arrière : l'abbé deSaintiiiin lut uonimé député du clergé à rassemblée tenue à La Hothe en 1580, pour renouveler et fixer les coutumes de la contrée (1). Dans le Code qui fut rcdi^^c, et que Ton regarde en grande partie comme son œuvre , nous avons remarqué çà et là des principes de droit civil et politique largement posés , et surtout une connaissance profonde de la jurisprudence de l'époque (2)« 11 mourut à Paris en 1590, à l'âge de quarantequatre ans, sans avoir habité son abbaye.
Si Morimond eût été privé plus longtemps du frein salutaire
({) Nnminatur inter deputatos cleri papri Bassiniacensis, quorum consilio et risscnsu descripta} fuerunt consuetudines hiyuspagi, ann. 1580. — Ex TabuL Lotiiar,^ arcuia Toul, n» 77.
(3) Noua rmns parcouru à la btt>liothèque publique de Cbamnoiil ( Hante- Mame).
de laulorité et de ses légitimes pasteurs , rien n'aurait pu relarder le moment de son inévitable dissolution , et il se serait
englouti comme tant d'autres couvents dans 1 abîme de l'anarchie; mais la honié divine ne le permit pas. La célèbre Ordonnance de Blois lui accorda, de même qu'aux abbayes chebd'ordre, le droit de choisir et de nommer ses abbés. Voulons, y esi'il dit , qu'advenant vacation des abbayes et monastères qui sont chefs d^ardre^ comme Cluny, Citeaux, Pantigny, La Ferté, Clairvavix et Morimond, y soit pounm par élection des re/tgieux profés, suivant la forme des saints décrets et constitutions canoniques.
Nonobstant un règlement si sage, Morimond faillit tomber une seconde fois sous le joug de la commende -, voici à quelle occasion. Les amours criminels des rois ont toujours été pour TEglise et les peuples une source féconde d'épouvantables désordres et de monstrueux abus. Vers ce temps-là» Henri IV avait été fasciné par la magie du regard de Gabrielle d'Estrées, et le cœur de cet esclave couronné était resté enlacé inextricablement dans les boucles de la chevelure d une femme, in uno erine eoUi (1). Gabrielle n*en était pas à sa première conquête ; elle aimait le duc de Bellegarde et en était aimée passionément; c'est pourquoi elle ne répondit pas d'abord aux vœux ardents de son illustre adorateur. Cet obstacle ne fit qu'enflammer davantage la honteuse passion du roi ; il mit tout en œuvre pour arriver jusqu'à elle, et gagna à force de faveurs tout ce qui était autour d*elle, son père, son frère, ses parents et jusqu'à son amant, donnant aux uns des villes et des provinces, aux autres des évéchés, à ceux-ci des corps d'armée, à ceux-là des couvents de moines. Notre abbaye venant à vaquer dans cet intervalle, li la présenta à son rivai comme une
(1) Cant»ceoit.fCAfY»9.
fiche de consolation , et la lui livra par un acte signé de sa propre main et daté d'Attichy, le 21 de novembre 1590 (1 ) .
Les moines, pour se sousti aire aux malheurs qui les menaçaient, se réunirent sous la présidence de Fabbé de Cîteanx, et, usant du'droit que leur garantissait TOrdonnance de Blois» ils élurent François de Serocourl , profes de Beaupré et abbé de Saint-Benoit-en-Yoivre, lequel prit possession le ii3 décembre de la même année» malgré les réclamations et les menaces du duc de Bellegarde. Mais il n'occupa le siège abbatial que quel^ ques mois, et fut remplacé, après son abdication, par D. Claude Masson, le religieux le plus distingué du monastère (2). Le choix ne pouvait être plus heureux : le nouvel abbé s'occupa aussitôt de réparer les brèches faites à la discipline monaslique, et de reprendre sur les seigneurs laïques une partie du temporel du monastère dont ils s'étaient emparés. Les bouleversements se succédaient avec tant de rapidité qu'il n'était guère possible de rien achever.
Horimond sortait à peine de ses ruines» lorsque le duc de Lorraine se précipita sur la Champagne par le Bassigny. Ses troupes, divisées en deux corps d'armée , se dirigèrent , d'un côté sur la place forte de Coiffy» et de Tautre sur celle de Montigny. Les moines, cernés de toutes parts, ne crurentpas devoir déserter leur poste ; leur courage et leur confiance rassurèrent les populations» qui vinrent se réfugier dans leurs granges et jusque dans Tintérieur du monastère» où elles furent respectées par Tennemi (3).
Les protestants de La Marche etde Neufchàteau ne cessaient d'envoyer des émissaires dans le Bassigny ; quelques-uns môme
(1) Archives de la Haute-Marne. — Voir aux Pièces justificatives. (i) Il fut béni à Reims par Vabhé de Cîteauxen 1591. — £x libro, dû titulns : Véritable gouvernement de V ordre de Clfeaux, p. 896. (8) D. Calmet, Hist. ecclés. et civ, de Lorr,, t. 8, pp. 230 et sq.
ayaient prêché publiquement dans les églises de plusieurs tUlages. Charles d'Esears, évéqoe de Langres, écrivit à Claude
Masson pour lui continuer la mission que le cardinal de Givry avait confiée à ses prédécesseurs» de défendre la foi catholique dans la contrée. Notre abbé avait étudié pendant plusieurs années à rUniversité de Paris ; il connaissait à fond les ouvrages sophistiques des réformateurs» les ruses et les détours de leur insidieuse polémique; mais, comme chaque jour voyait éclore de nouveaux systèm«ds, il fallait de nouvelles études, afin d'organiser la défense d'après Tattaque. Il sentit le besoin de s'associer ses religieux dans cette grande lutte» après les avoir initiés à la science des controversistes. C'est pourquoi il dcin;tnda au pape Clément VI 11 la permission de lire ou de faire lire dans son abbaye tous les livres des hérétiques» pour en dégager Terreur et la réfuter ; ce qui lui fut accordé par les cardinaux inquisiteurs, en 1597 (1).
L'ordre cistercien allait toujours s^afiaiblissant ; mais» par une sorte d'instinct conservateur, il s'efibrçait de temps en temps de rappeler en lui la vie qui s*en échappait de toutes parts. Les chapitres généraux ^ en rattachant tous les membres ' entre eux sous l'action d'un seul foyer vital » avaient été durant plusli urs siècles une source d*unité et de force. Edme de La Croix» abbé deCîteaux, après avoir consulté les quatre premiers et révérends abbés de LaFerté» Pontigny, Clairvaux etMorimond, convoqua une assemblée capitula ire poui Tan 1601 (2). Il s'y réunit un nombre considérable d'abbés et de prieurs de toutes les parties de l'Europe» et cette réunion a toujours été désignée depuis sous le nom de grand-chapitre. Claude Masson en fut Tornement et la lumière ; il s'y distingua tellement par son talent pour la parole, sesrares connais^
(1) Cette pièce enste aux ArehWes de la Haate-Marne.
(t) TiroHé Mstor, du cAop. géi&. de Cit9aux, pp. S40 et 50.
sances ea théologie , son aptitade à saisir toutes les questions
et à les traiter en homme supérieur, que le clergé de Lan grès le délégua à rassemblée générale de 1605, et que Henri IV, pour lui donner un témoignage de sa haute estime , le nomma son conseiller et son auinoaier, et lui ea iii délivrer le brevet. Choisi pour vicaire-général de CîteauXt visiteur et réiormateur des maisons de Tordre , il parcourut une partie de TËurope dans un moment où elle était tout en {( u, muni de saufs-conduits et de lettres de recommandation du roi de France (i).
L( > (lilférentes missions qu'il avait eu à remplir PaTaient mis en rapport et lié avec la plupart des sommités de l Eglise de France, les cardinaux du Perron et d'Ossat, de Gondy, de Joyeuse, de Guise et de La Rochefoucauld. Ce dernier lui écrivit, en date du 21 avril 1618, que, désirant lui être agréable et le gratifier en tout ce qui lui sera possible, il lui faisait don de la succession de feu D. Guy de Maulain, prieur et religieux profès de l'ordre de Ciuny. Accablé de travaux et d'infirmités, il se donna pour coadjuteur Claude Briffault, son neyeu, qui lui succéda Tannée suivante (2).
Le nouvel abbé était issu d'une famille très-honorable du Bassigny, et docteur en théologie. Son administration fut longue et troublée par les affreuses calamités qui désolèrent Morimoud pendant presque un demi -siècle; il marcha avec courage sur les traces glorieuses de son oncle. Sa réputation
(1) Annuaire delà Haute-Marne , 18S9, p. 239.
(S) L'épi tapbe gravée sur son tombeau, quoiqu'un peu emphatique, uoxxs donne une idée de Ba capacité et de ses travaux :
D. Ciaudium Shssm, doctm^emtheologum, régis tMsHanissimi emsiliariMn H eleemosynarium, Morim, abbatem breiietpatiimetnUinei, eut* tùius orbis cetemum erit monumentwn. Universus ordo Cùt vkarium generalem laborio^ sum ; Tectomgwn, Arvemorum, Germmorum, Polonortim , Helvetio>iim monasterioriim reformatorem generalem: publicœ Gailiœ et Lotharingiœ como* cationes solertem consiliarium lugent^ deaiderant, etc.
ayant pénétré jusqu'à la cour» Louis XIII, par une lettre datée du camp devant Montauban « le 20 août 1621, lui conféra
les titres d'aumonier et de conseiller royal, et se servit par la suite de sa médiation dans plusieurs négociations impor> tantes (1).
Il avait surtout à cœur de reconquérir le prieuré de Calatrava. Ën remontant à la cause des dissensions qui existaient à ce sujet entre les rois d'Espagne et les abbés de Morimond, il avait cru la retrouver dans les prétentions opposées des deux partis, qui s'étaient opiniâtres à vouloir maintenir chacun un prieur de leur nation respective. Pour mettre fin aux débats, il renonça à la nomination d*un prieur fr uicais, et présenta Ghrysostôme Ilenriquez, le savant auteur du Âlénologe cister" cie», d'origine castiUane, profès du monastère d'Horta. Ge religieux étant n)ort peu de temps après, notre abbé écrivit à Ange Mam'ique , professeur de théologie à l'Université de Salamanque et réformateur général de Tobservance d'Espagne, religieux d'une érudition immense , auquel nous devons les Annales de CUeaux , pour l'investir du prieuré.
La lettre est divisée en trois parties :
Dans la première il établit la juridiction de Fabbé de Morimond, fondée sur une prescription de plus de quatre cents ans;
Dans la seconde il institue Manrique prieur de Galatrava,
avec pouvoir de gouverner cet ordre au spirituel ;
Dans la troisième il mande, en vertu de la sainte obéissance, à tous les membres des milice et couvent susdits, de le recevoir comme le seul véritable prieur de Galatrava , et de lui témoigner en conséquence respect et soumission. « S'il s'élevait , dit-il en finissant , quelque difficulté dans Texécution des
(i) AreMvea de la Baute^MarM, derniers cartons (Ghart. de Morim.).
présentes, nous prions instammeatle roi catholique , administrateur et grand-maltre de Tordre , de vous aider de sa puis-
saute protection. » La lettre est datée de Morimond, le joui' de la fête de Tous les Saints, 1*"' novembre 1633 (1).
Manrîquet ayant reçu cette nomination» consulta les plus fameux docteurs de Salaniauque sur le parti qu'il avait à prendre. D'après leur avis» il adressa à Philippe IV la lettre de Tabbé Briffault» avec les pièces qui établissaient péremptoirement le droit de Morimond. Le roi choisit un certain nombre de juges et leur renvoya la décision de cette affaire. Comme elle leur parut très-grave et très-épineuse» il demandèrent qu'on leur adjoignît quatre autres juges tirés de la cour suprême d'E^ pagne.
Ces magistrats se trouvèrent jetés dans la plus étrange perplexité; car, d un côté, ils ne pouvaient méconnaître la juridiction de Morimond; de l'autre ^ il leur répugnait de confirmer par une sentence solennelle la légitimité de l'intervention d un abbé français dans la nomination au prieuré , surtout au moment où la guerre allait éclater entre les deux nations; alors»pourgagner du temps» ils prononcèrent qu'une ques* tion aussi grave ne devait point être décidée légèrement » mais après un débat contradictoire sur le fond mcme des choses ; qu'en attendant Tissue de ce procès nouveau» Tordre continuerait d'être régi par ses administrateurs actuels (2).
La douleur que l'abbé Briifault ressentit de l'inutilité de tant de démarches et de réclamations infructueuses fut suivie d'une longue série d'autres douleurs plus vives.
Notre abbaye était située de laçou que Tennemi ne pouvait faire un pas du côté de la France sans la fouler ; tantôt c'étaient
(1) Elle est citée entièrement âans les Armi* etst., t. 8» p. 191. {%) Am» ciU,f U 8, Séries prmfM. Caitttr,^ p. 88.
les Suédois, tantôt les AUeaiaQds, aujourd'hui les Francs- Comtois , demain les Lorrains qui Tinquiétaient. Durant cent cinquante ans il n'y eut point de secousse dont elle ne ressentit le contre-coup , pas une guerre dont elle ne fût la première Yictime. Le torrent ne respectait rien , et entraînait tout dans son cours, le castel des vieux barons » la chaumière des laboureurs et la cabane des ermites.
En 1636 9 le baron de Ciinchamp * révolté contre le roi » se mit à la tête des Lorrains et se porta sur l'abbaye. Il ne se con* tenta pas de piller et de dévaster le cloître , la sacristie , Téglise , qui perdit ses plus riches ornements et ses vases sacrés» mais il se livra avec sës soldats à des actes de brutalité atroces sur la personne des religieux , dont plusieurs moururent de leurs blessures; puis » se jetant du côté de Langres « il brûla sur son passage Fresnoy, Parnot»Ravennefontaine» Golombey» Maulain, Montigny, Chézeaux , Ison ville et Belfays (1).
Ce premier orage avait à peine disparu , que le tonnerre commença à gronder plus fort sur un autre point de Tfaorisson. C'était Galas, général de renipereur, qui arrivait avec quatrevingt mille hommes , chassant devant lui péle-méle» comme un troupeau destiné à la boucherie , une foule innombrable de vieillards, de femmes et d'enfants. Les laoiues se sauvèrent à Langres 9 où ils restèrent plusieurs années. Les ennemis incendièrent une grande partie du monastère et toutes les granges enviru il liantes ; de sorte i[ue i autk[ue Morimond n'offrit plus au2L regards des pauvres et des voyageurs désolés qu'un amas de cendres et de débris. Les laboureurs des granges se réfugièrent dans les bâtiments du monastère , qui avaient été conservés» et se logèrent, les uns dans le laboratoire et la porterie , les autres dans la bu&nderie ^ en attendant qu'ils pussent
(1) Am, de la HatUe^Morw, 18S9, p. 820 ; NoUce sur Fresnoy.
reprendre leurs travaux ; mais ils se virent bientôt forcés de chercher ailleurs an asile et du pain ; il ne resta plus dans le Talion quW ménage séculier, ayec un religieux prêtre et un frère convers (1).
La communauté exilée , composée de quarante moines , ne pouTaitni se loger conyenablement, ni vivre longtemps dans la maison de Langres ; plusieurs se retirèrent en Languedoc , en Provence et en Gascogne , dans les couvents de la tiiiatioa de Morimond. Le il avril 1639 , Tabbé était encore à Langres avec un certain nombre de religieux , comme nous l'apprenons par la réponse qu'il adressa à Jongelin^ profès de TabbayedeVieux-'Mont, quipubUait alors Y HisUnre généalogique des maisons de l'ordre de Clleaux.
a Ce m'est, ditr-il, un très-sensible déplaisir de ne pouvoir, « sitost que je le souhaiterois , satisfaire par mes réponses aux « lettres que vous m'avez adressées depuis quelque temps en «c çà, car je suis depuis trois ans réfugié en cette ville de Lan- «t gres f laquelle depuis les guerres présentes a toujours été « tellement environnée de troupes amies et ennemies , qu'il
faut bien savoir prendre sou temps pour faire tenir nos pac- « quets sans que nos messagiers soient tuéz ou pilléz sur les « chemins. Ayant donc rencontré une commodité assurée » je (( vous adresse les réponses tant à vous qu'à nos abbés de Pont logne; je vous envoyé ^ conformément à votre désir, les at- « mes avec les blasons de Ctteaux et des quatre premières mai- «c sons de 1 ordre* estant extrêmement consolé , parmi les mal- « henrs de ce temps » que Dieu vous ayt suscité dans notre « filiation pour relever par vos escrits Fesclat de notre ordre « sacré; ce sera une œuvre digne de vostre zèle et de voslie
(1) Arddves de la Baute'Mojme , 10« et 11« cartons; — Migneret, Préiis de tHist. de Langres, pp. SiO et tl8; Amuaire de la Haute'Mamef 1838, pp. iSO et 187.
<( plume, et à laquelle je contribuerois Toloniiers quelofues <ic mémoires, parfîcalièrement touchant notre abbaye deMori- « mond et certains beaux droits et prérogatives que nous ayons « en Pologne , etc. Dieu par sa bonté nous yeuille conserver « ce que reste » (1).
Parmi les principaux privilèges dont les moines de Morimond jouissaient en Pologne, il faut placer celui qui leur avait été accordé parBolcslas V, en 1270, de pouvoir vendre, acheter, recevoir des legs et donations dans ses Etats, comme s'ils eussent été ses sujets; d'aller et venir avec leurs cbevaux et voitures sur toutes les terres de son royaume , sans payer aucun droit de péage ; d'être exempts de toute dîme et de tout impôt pour les champs, maisons,, troupeaux qu'ils y possédaient et pourraient y posséder , etc. Enfin , il paraîtrait que Vabbé de Morimond pouvait ajouter à tous ses autres titres ceux de noble de première classe, de sénateur et de conseiller royal de Pologne (2).
Rien ne grandit les hommes comme i iuuocence et le malheur. Morimond, broyé et en quelque sorte anéanti sous les pieds des chevaux et sous le sabre des Comtois , des Lorrains et des Allemands, n'avait jamais été plus élevé dans Testime et Famour des populations. On réclamait de toutes parts ces bons religieux qui s'étaient tant de fois dévoués pour le salut de la contrée ; quoique dispersés sur toute la France , on ne cessait de mettre les pieuses fondations sous leur patronage, comme s*ils n'eussent dû jamais périr. Phisieurs riches bourgeois de Bourmont et de La Marche les poursuivirent de leurs bienfaits jusque dans lexil. Florentin de Laval, ayant fondé
(1' Citée par Joiiî^cl., Nofit. ahb. cist.. yp. 30 et sq.
(2j C'est ce que nous avous retrouvé U.iiis un vieux titre de Tau 1515, par lequel Remy de Brazey rattache Tabbaye de Corunovia, en Pologne, ûlle de SuleoW) à Lubens en Silésie.
une chapeUenie dans Téglise de GermainTillers , avec une dotation de qiiaraiite fauchées de pré , en rhoniicur de la sainte Vierge et du saint Uosaire, la mit à la collation et sous la protection de Tabbé de Morimond, au moment même où Morimond était ruiné et désert.
Le calme sembla renaître après une si rude tempête : de 1642 à 1643 , les moines retournèrent un à un de tous les coins de la France dans leur chère solitude. Tel le vallon était apparu aux premiers cénobites venant de Cîteaux, tel il apparaissait après plus de 500 ans aux yeux de ses nouveaux hôtes : c'était encore une fois la vallée de la mort , et on pouvait ajouter de la désolation , à la vue de tant de ruines amoncelées. U ne restait plus qu'une moitié de la nef de Véglise ; le magnifique portail avait disparu ; la maison abbatiale , les dortoirs , le réfectoire, le quartier des hôtes étaient à demi-renversés. Le grand étang ayant rompu une de ses dignes» l'eau avait envahi le jardin et les cours; on apercevait l'emplacement des granges d'alentour m\ niouceaux de pierres calcinées qui couvraient çà et là le sol; ToBuvre prodigieuse des moines, Fœuvre delà patience et des siècles avait été détruite en quelques instants par de nouveaux barbares. Il eût fallu de nouveaux siècles» de nouvelles générations, d'autres travaux herculéens, et la Providence, dont les conseils sont impénétrables, n^envoya que de nouveaux malheurs (1).
(1) Nous nvons X\ré tout ce que nous avons dit de cette époque désastreuse : du P. Jacques Vignier, Chronic. Ling., pp. 160 à. iSO; des Archives de Monmomî , el de VHist. des ëvêques de Langves, pp. 200 et 216; — mais nous croyons qu'il n'est pas possible d'écrire fidèlement Thistoire des guerres des Ooalefl, des Espagnols, des Impériaux, dans le midi de la Champagne aa coimnencement du XVU« siècle, sans consulter le Ns. ln-4« intitnlé : Mé^ ftwire des ^oset Us plus considérables qui se sont passées au bourg d'Orthes ei aux environs y observées par M* Clément Macberet, prestre, curé d^Onhes depuis 1628 jusqu'à 1658.
CHAPITRE XXXV
Siège de La Mothe; dispersion des moines, leur retour, le calme se rélâblii ; arrivée de ji^usieur» jeunes leigneurs à Uoriniond.
Dès Tan 1634, le maréchal de La Foroe, après avoir pris
d'assaut Bicthe , place importante de la Lorraine , était venu assiéger La Mothe» forteresse perchée sur une haute montagne à deux lieues nordrouest deMorimond» et la clef de la Lorraine à l'ouest. On raconte que le duc Charles était tellement sûr et de la place elle-même et de ses défenseurs» qu^il y avait fait transporter ses trésors et ses meubles les plus précieux. Quoique les Français fussent beaucoup plus nombreux, qu'ils fissent usage de la bombe pour la première fois, et qu'ils eussent Turenne dans leurs rangs , la garnison , qui n'était que de trois cents hommes, leur opposa une résistance si iiéroïque, que le siège traîna en longueur. Le marquis dlsche (1), chargé du commandement , ayant été tué , son frère, le P. Euslache* capucin , prit sa place et périt à son tour sur la brèche.
Ënfin» après quatre mois d'une défense acharnée» à laquelle prirent part les habitants eux*mémes, les Lorrains obtinrent une capitulation honorable.
En 1643» le maréchal du Hallier entreprit le blocus de la même ville; mais» après un combat désavantageux dans la plaine de Liilol, le duc de Lorraine l'obligea de battre en re-
(1) Antoine de GhoisenI, m* du nom» gouverneur de La Mothe*
traite* Enfin * Mazarin voulut faire une dernière tentative : une armée formidable couvrit tout le bassin du Bassigny ; Magalotti, neveu du cardinal » qui la conduisait, marcha dioit à la forteresse , sous laquelle il fut emporté d'un coup d'arquebuse ajusté par le sieur Héraudel, prévôt du chapitre de la ville. La garnison et les habitants ne se rendirent que le 7 juillet 1645. Pendant tout ce laps de temps» nos moines vécurent dans des transes continuelles, encombrés de soldats blessés, épuises do contributions de tous genres , tantôt se sauvant dans les forêts^ tantôt rentrant dans leur couvent, selon les chances de la guerre , psalmodiant au bruit du canon et de la fusillade que leur apportaient les échos des vallons et des montagnes (1).
L'avant-garde de Farmée française se tenait toujours en
observation sur les frontières de la Champagne, en face de la Lorraine et de la Franche-Comté. Durant la saison rigoureuse elle se divisait en pelotons et allait passer ses quartiers d'biver dans les villages environnants. Nos pauvres religieux, qui avaient alors à peine de quoi s'abriter et se nourrir, furent chargés d'un escadron de cavalerie. Us adressèrent une suppUque à Monseigneur de Garp:aii , conseiller du roi , intendant général des justice , hnances et police dans les armées de Sa Majesté, à l'effet d'être délivrés des gens d'armes qui étaient à leur pot et (eu, promettant de contribuer plus taid de tout leur pouvoir aux frais de la guerre (2).
Cette humble et généreuse représentation fiit accueillie favorablemeut, et ordre fut donne d évacuer le monastère;
(1) Voyez la narration très-exacte du siège de La Mothe, dans VHist. desév, (fe UwfjrrK y>;ir Mathieu, p. 258. — Les poètes du temps célébrèrent le siège de La Moihe : Etienne Courtet , chanoine de Langres , a composé un poème en vers latins, sous ce titre : Motta emota. — D. CaUnet, HisL eccl. et civ. de Lorr., t. S ad fin.
(2) Archivei de ta Haute-Mame , 10« cartoa.
mais après quelques mois il fui envahi de nouveau; alors les
religieux rédigèrent une adresse à Monseigneur de Voysin , intendaut do la justice dans la géoéraliié de Châions , pour se plaindre d'être forcés de loger jusque dans leur dottre des hommes de guerre, leurs granges ayant été détruites au passage de Galas.
Mous ignorons si on ûidroit à leurs réclamations ; mais l'état de l'abbaye ne s'améliora pas. Les Lorrains et les Francs- Comtois continuaient leurs brigandages , et les troupes françaises en les refoulant commettaient souvent d'aussi grands désordres que Tennemi. A quelque instant du jour et de la nuit que Ton jetât les yeux du haut des tours de Langres sur cette vaste plaine qui s'étend à l'est jusqu'aux Vosges, on apercevait quelque part les lueurs de l'incendie (1). Les populations du Bassigny se sauvaient ordiDairement du côté de l'abbaye , soit pour mourir sur cette terre des saints , soit pour s Woncer et se cacher avec leurs troupeaux dans l'immensité des forêts ; les moines furent souvent forcés de s'y réfugier et d'y vivre avec elles.
Certes! ce devaii être un spectacle sublime que celui de cette multitude de vieillards, de petits enfants» de pauvres femmes et de religieux réunis par un maibeur commun au fond des bois, s'agenouiUant et priant assemble au bruit du canon qui moissonnait leurs fils , leurs ^poux et kurs frères , mêlant devant Dieu leurs vœux et leurs larmes, en attendant que l'épée de l'ennemi vint mêler leur sang et leur ouvrir les deux!
11 serait impossible de décrire les cruautés et les ravages de ces guerres sans cesse renouvelées pendant plus de trente ans. Les malheureux habitants des campagnes , voyant qu*ik
(1) Migoeret, Précis de ruùt, de Langres, p. U%,
ne pouvaiet plus demeurer dans leurs villages sans être à chaque instant pillés ou égorgés , désertaient en foule. Les champs restaient incultes iaute de bras et de bestiaux , et on vit, de 1636 à 1643« à Choiseul et dans plusieurs autres villages des environs de Morimond, des hommes obligés de s*atteler à la charrue pour cultiver la terre (1).
Enfin Louis XIV se leva , et par son audacieuse fierté et la rapidité de ses premières conquêtes il étonna et fascina FEiirope. Les escarmouches, les petites guerres, les incursions hostiles diminuèrent peu à peu; il fut donné aux moines de respirer qucicfues instants» et ils entreprirent de relever les ruines du monastère et des granges; mais il fallut recourir à Temprunt, et implorer la protection des rois de France et de Pologne. L^abbé Briflault mourut au milieu de beaucoup d*embarras , et laissa le fardeau de Taduuuistration à dom Fr. de Machaut (2).
Rien ne prouve mieux que ce choix combien les moines
avaient encore à cœur de se renouveler dans l'esprit primitif de leur profession. Le nouvel abbé appartenait à Taustère réforme des feuillants ; avec lui devait entrer à Morimond la pénitence, la pauvreté, Tamour du travail et toutes les vieilles et dures vertus de Citeaux. On eût dit que notre abbaye allait se retremper aux sources antiques et y recouvrer sa première force et sa pureté native ; mais une nouvelle série de bouleversements arrêta cet élan généreux et paralysa la bonne volonté de Fabbé et de ses moines.
Charles, duc de Lorraine, les inquiéta au sujet des granges
{!) Becherches histor, surlespHne^talescùmmmes deVarrond, de Langres, pp. i50 etsq.; — jin». delà Haute-'Marne, 1888, p. 186.
(i) Noas Usons dans le livre intitulé : Véritable Gouvernement de Fordre de CUeaux, p. qu'à la mort de Cl. Briffaut Tabbé de Giteanz soumit Hoffimond k Tabbé de Yaux-la-Dooce, de 1663 à 1667.
qui 86 trouvaient sur sou duché, les grevant d'impôts et de charges intolérables. En 4669, les religieux lui adressèrentun ioûg mémoire, dans lequel ils lui représentaient le triste état du monastère , comparant son éclat passé à sa misère présente» énumérant tous ses titres à la reconnaissance des Lorrains depuis cinq siècles, et spécialement les services qu'il avait rendus dans les dernières guerres > en abritant et nourrissant pendant plusieurs mois plus de cent familles lorraines qui s'y étaient réfugiées et qui auraient péri sans pain et sans asile. Le duc apaisé adoucit la rigueur de ses ordonnances (1).
Ce fut à peu près à la même époque que Fabbé de Morimond écrivit au prieur du monastère de UoMeres ])Our lui passer procuration à l'effet de retirer de la smcession du dernier iMé religieux de cettemamnson Brimaire» sa croix, son out neau et son meilleur cheval, menaçant en cas de refus d'intenter action pardevant la chambre de justice de Besançon. 11 paraîtrait que , quand une abbaye tombait en commende ou était détruite, il était d'usao;e de renvoyer au premier abbé de la filiation les insignes de la dignité abbatiale.
De la Franche-Comté Tattention de dom de Machaut, excitée par une affaire beaucoup plus importante, se reporta au-delà des Pyrénées. Les chevaUers de Calatrava, isolés de Morimond depuis si longtemps» gouvernés selon les caprices des rois et livrés à la cupidité d'administrateurs mercenaires, regrettaient vivement l'autorité si douce et si paternelle de Citeaux, et manifestaient le désir de rentrer sous l'ancien régime ; c'est ce qoi engagea Marie-Anne d'Autriche, épouse du feu roi Philippe IV, et régente d'Espagne durant la minorité de Charles 11, son fils, à écrire à notre abbé pour essayer de rattacher la milice à Horimond comme par le passé.
(1) Archives de la Baute-Marm, demie» cartons.
L abbé nomma au prieuré Jean Vélascos, qui lui avait éié présenté par la reine elle-même ; mais, soit que celle-ci n^eàt voulu par une semblable démaiche que se débarrasser poliment des réclamations des chevaliers, soit que ses projets eussent été réellement dérangés par la guerre qui éclata cette année même entre Louis XIV et presque toute l'Europe^ dans la crainte d*accrottre encore la prépondérance déjà si redoutable de la France, on ne permitpoiniau nouveau prieur de prendre possession (I j.
Pendant ce temps-là , le canon grondait en vingt endroits divers sur les bords du Rhin. La Lorraine et la Franche- Comté avaient été entraînées dans le mouvement général. La partie orientale de la Champagne qui coniine à ces deux provinces et dans laquelle se trouvait Morimond était devenue ud théâtre d^hostilités incessantes. Nos moines luttèrent pendant une année entière ; mais enfui ils se virent forcés d'abandonner encore une fois leur monastère : les uns se retirèrent à Langres avec ce qu'ils purent emporter de fdus précieux, les autres à Paris, au collège de Saint-Bernard; l'abbé était du nombre de ces derniers. L*abbaye ne fut gardée que par deux rdigieux prêtres et par les laboureurs des granges.
Vélascos ne cessait de travailler de toutes ses forces à sou installation ; sa correspondance avec les restes dispersés de Morimond nous apprend quelle était la position de nos pauvres religieux, errant de contrée en contrée sans liouver à se fixer nulle part. J'ai reçu, écritril à Tabbé, vos leUm datées de Paris U 10 aoU 1674, etfai ressenti la)[flus mve doulevr a» s^ei du malheur qui est venu fondre sur vous, et vous a forces dé vdus exiler de wtre mmmtére avec Um vas nmnes, pouff vtmssùusiraireau fléau de la guerre, gwi sétit atee ianî de ftr reur dans vos }irovinces»
(1) iIreAtv* de ia BauMÊame, ii9aartoii(CliBri. deMorim.).
En 1675» Tabbé est encore à Paris. J ai VûU^nlion, lui dit Vélâsooe » 4e vous écrire plus êouvent à Vwomir, pmr ^oom «fu-
truiic de tout ce qui concerne Va/faire du prieuré, qui vous intéresse autant que moi ; c'est pourquoi je désirerais connaiire, ê'ii wus arriwUt de quitter Paris, dans queUe autre viife î( faudrait adresser nos lettres pour quelles roî/s parviennent sûrement, car jusqu alors il nom a fallu vous deviner en qudque sarie pour txms écrire (hue usque quasi dimnando scripsimus)»
Des guérillas détachés de l'armée espagnole qui occupait alors la Franche-Comté, après avoir causé des dégâts considérables sar les terres environnantes, avaient eu l'audace de s'introduire dans Tabbaye et d'en chasser les deux religieux qui y restaient. Des troupes d'avant-garde y avaient également pénétré dans le dessein d'en achever le pUlage et de le ruiner entièrement. Cependant c'était de M(nrimond qu'étaient partis douze pauvres religieux emportant la croix qui avait sauvé l'Espagne; et, quelques siècles après, les Espagnols s'y précipitaient, tenant le fer d'une main et la flamme de Tautre ; tant il y a de vicissitudes étranges dans les ciioses de ce monde, tant il y a peu de souvenir des plus grands bienfaits dans le coBur des hommes et des peuples !
Cependant, la nouvelle de ces désordres étant arrivée par de là les Pyrénées , jj^*^" Iffifli^"^'^*' de Tordre de Oteaux, qui , la plupart, étaient de la ffliation de notre abbaye, tous les religieux en furent indignés, et se concertèrent pour députer Tun d'entre eux au roi catholique , afin de lui rappeler les services immenses que Morimond avait rendus à son peuple , et lui représenter que les armées de Sa Majesté, au lieu de désoler le monastère, auraient dû le défendre an prix de tout leur sang, comme le berceau de la liberté et delà paix de l'Espagne.
n parait que cette démarche ne lut point stérile, car quet
qucs jours après plusieurs brevets de sauve-garde furent adressés à Morimond par D. Charles de Gurrea Villa Hermosa, gouverneur général des Pays-Bas et du comté de Bourgogne. Quoi qu'il en soit, les moines exilés ne rentrèrent tous dans leur solitude et ne commencèrent à y suivre les exercices qu^après la paix de Nimègue, en 1678, c'est*à-dire environ cinq ans après en être sortis (1).
Louis XIV avait tellement secoué et humilié rEurope» la France était teUement enchaînée à Fépée du grand roi, que la tranquillité intérieure et extérieure semblait assurée pour longtemps. Aussi les couvents qui avaient encore conservé quelques étincelles du feu sacré commencèrent à se repeupler; Morimond était de ce nombre. Plusieurs jeunes seigneurs, issus dlUustres familles, et qui, à l'exemple de D. Rancé, trouvaient le monde trop pelit pour Timmensîté de leurs désirs, désertèrent Paris et la cour, et se sauvèrent dans la Thtbaïde du Bassigny, pour y voir et y goûter combien le Seigneur est bon à ceux qui l'aiment,
Morimond se crut encore au temps d'Othon d'Autriche , de Henri de Carinthie, d'Etienne de Hongrie et de Raynald de Toul. Parmi ces nouveaux transfuges du siècle dont nous avons pu retrouver les noms, on distinguait Nicolas de Chevigny (Branche de Choiseul), Henri de BretcuiL Honoré de La Fère et Jean-Louis d*Angennes. Le marquis d'Angennes» frère de ce dernier, donna au uinnastère à celte occasion le fief Godin, près de Luzarches (Scine-et-()ise), mu, dit-il, par la bonne amitU qu'il parie à son frère rMgieux, profès à l'abbaye Notre^ Dame de Morimond, et encore pour avoir part aux prières fut se font dans ladite abi^ye, et pour y être chanté tous les jours, à perpétuité, à la fin de la mssse eoneentuelle, l'Iwmlata avec
(i) Archiv, de la Haute-Marne ^ derniers cartons.
les Collectes de la Vierge, de saint Bernard et des Trépassés (1).
Ainsi 9 au moment où les plus honteux désordres se propagent dans les hautes r^ons de la société^ lorsque la prostitution est assise sur le trône, la Providence, dans des vues de miséricorde et de pardon, appelle des palais et de la cour, au sein des déserts» de chastes vierges » des femmes désillusionnées, des jeunes gens au noble cœur; tous, sous le cilice et la cendre, veilleront, prieront» jeûneront; leurs expiations, mises dans la balance de la j ustice du ciel , feront équilibre aux crimes de la terre, et Dieu laissera marcher pendant cent ans encore la vieille France à la suite du drapeau de Gharlemague et de S. Louis.
Comment se fait-il, nous dira-t-on peut-être, qu'avec tant d'éléments» rien d'important» rien de monumental ne signale à Morimond les vingt dernières années de ce grand siècle» qui a w\ la science et l'art revêtir mille formes diverses» et s'épanouir dans le cloître comme dans le monde?
Outre qu*il faut faire la part des calamités les plus désastreuses, qui à cette époque même n'ont cessé de désoler le monastère, n'oublions pas que les rehgieux les plus capables n'étaient venus s'ensevelhr dans ce vallon solitaire que pour s'y condaïuncr à un éternel oubli. Au reste, cette stérilité scientifique n'est point un signe de décadence. Chaque ordre religieux avait une mission spéciale à remplir : la mission de Morimond était surtout agricole. Pendant que les Oratoriens, les Jésuites , les Bénédictins de Saint-Maur et une foule d'autres se livraient aux plus vastes et aux plus sublimes travaux de rintelligence , nos moines» ainsi que Tattestent leurs archives» s'occupaient plus que jamais de leurs îbhamps, de leurs près» de défrichements et de plantations* Or» dit Bernardin de Saint-
(1) Archives de la Haute-Marne (Chart. de Morim.).
Pierre, l'agronome qui fait produire à un terrain une gerbe de blé de plus» ou qui améliore un arbre fruitier» rend souvent aux hommes un plus grand service que le savant qui leur donne
un livre (1).
De la nécessité de remonter aux sources pour juger impartialement la question monastique au XVIII« siècle ; cérémonie de Véledion d'un abbé ci-^tercien ; dom Aubertot , dom Languet et dom Guyoi occupent successivement avec éclat le siège abbatial de Morimond.
Nous voici arrivés au XVUl* siècle , eu face de celte fausse philosophie dont les perlides écrits ont renverse tant d'institutions qui semblaient avoir jeté dans le sol de la France des radnes éternelles. La voilà armée de toutes pièces , prête à entrer en campagne ; par où va-l-elle commencer? Elle commencera» conrnie les Vaudois ^ les Hussites , les Luthériens et les Calvinistes, parFavantpgarde du catholicisme, c*est-fHlire par les moines. Elle entassera mensonges sur mensonges , calom-
(1) Depuis qu'ils n'avaient presqneplua de frères conYers , ils se servaient des
bras du premier désœuvré qui se présentait ; souvent ils arrêtaient dans leur vagabondage ces misérables familles alsaciennes et lorraines qui traînent aujourd'hui leur dénùment, leurs vices et leur ignominie dans les rues de nos villages, sur toutes nos routes et à l'entour de nos villes; ils les occupaient à transporter des terres, dessécher des étangs, niveler des routes, coml>ter des ravins, pétrir la tuile, etc. Les moines de Gtteaux eux-mêmes employèrent un grand nombre de ces fisoniUes nomades à essarter les cbamps et à bAtir le village de Saint-Bernard , en 1608.
CHAPITRE XXXVI
nies sur calomaies ; les communautés les plus pures ne trouyeront pas grâce deyant elle ; elle ira à la quête des plus petits scandales, et, après les aToir grossis et dénaturés, elle fera rejaillir Topprobre d'un membre indigne sur tout le corps. Elle jettera sur le froc » pour Tavilir aux yeux du monde * les plus monstrueuses turpitudes ; puis, après ayoir débuté par la fange, elle iinira sur Féchafaud, dans le sang I
Elle sera aidée » il est yrai, dans son œuyre de destruction par Topulence d^un certain nombre d*abbayes, la TÎe dissipée et parfois dissolue de quelques cénobites, Tennui du cloître au sein d'une société où bouillonnaient toutes les passions les plus anarchiques. Elle trouyera aussi un puissant auxiliaire dans le pouvoir civil, qui, à force de tyrannie et de vexations, a dégradé Tétat monastique et façonné les religieux à manœuvrer sous ses ordres conune une troupe de yalets.
La grande question du monachisme a été traitée par les sophistes et les économistes » comme toutes les autres , avec la plus déplorable légèreté. Audin a intitulé un chapitre de son Histoire de Léon X : Du rire dam le draine de la Réforme ! Nous engageons ceux qui voudront écrire Thistoire de la ruine des maisons religieuses en France à lire attentivement ce chapitre. Les ennemis des couvents savaient , aussi bien que Luther, qu'aux yeux d'un peuple ignorant et frivole on a toujours raison quand on fait rire; donc, pour provoquer et alimenter le rire , ils recueillirent toutes les vieilles épigrammes qui avaient eu cours jusqu'alors contre les moines , et ils en composèrent de plus piquantes encore ; ils se servirent de la caricature , cette arme de la lâcheté méchante , représentant les religieux sous les plus ridicules accoutrements, avec les physionomies les plus grotesques et dans les postures les plus igno; minieuses. Ils n ignoraient pas que parmi nous on a l'habitude de tout chansonner» le plaisir et la douleur» la vie et la mort.
le ciel et l'enfer, et qii'im grand nombre d'hommes et d'établissements célèbres de notre pa^fs ont été tués par une chanson. Aussi se hâtèrent-fls de rimer les couplets les plus satiriques et de les propager daus ie voisinage de tous les monastères. Le bouYier» le berger» le laboureur les fredonnèrent dans les champs ; Tenfant les répéta sur la place publique ; la fille et le jeune homme les redirent sans rougir au foyer domestique. Un soir d'un jour de noce ou de fête de village» un fermier qui convoitait un pré ou un champ de l'abbaye unissait sa voix avinée à celle de quelque matrone rubiconde et réjouie, et tous deux chantaient ^ aux applaudissements de la compagnie , la gourmandise et l'intempérance des capucins » des bernardins et des chartreux (1).
Dans les villes, le cloître calomnieusement exploité fournira aux théâtres publics les scènes les plus scandaleuses, tandis que dans les campagnes, à défaut de spectacles, on propagera, pour les longues soirées d'hiver, des contes orduriers où il ne sera question que d'intrigues» de rendeas-vous» de rencontres infâmes, et les rieurs, comme bien vous pensez, ne seront pas pour ie pauvre moine. Ainsi» des épigranunes» des caricatm es, des chansons et des romans» voilà toutes les pièces du procès intenté aux cénobites du X\ III" siècle; nous n'avons pas trouvé autre chose, ni dans lecole légère et moqueuse de Voltaire» ni dans celle plus sérieuse mais non moins mjuste de Montesquieu (2y. Morimond fut attaqué par ces armes déloyales comme tous les autres monastères» et il succomba avec eux.
Ainsi que nous Tavons dit» la solitude ne glaçait point le
(l) Nous avons parcoiini quatre ou cinq Chansonniers imprimés de 1760 à et sur cent chansons il y en a de soixante à soixante-dix sur les moines. . (2) Œuvres choisies de Volt, % vol. in-12 (1789), où Ton a recueilli tout ce qoi'U a écrit de plus inflime sur la vie monastique; — Montesquieu, lettrée persanes, ïn-lt, p. 177, lettr. 57, Usbeck à Rhedi; — id., Esprit des Lois, in-il, t. 1, p. SS ; t. », pp. 79, m, i74, tu, 211, etc.
cœur des moines ; ils aimaient souvent à confondre leur \ie avec la vie des peuples qui les environnaient. Mais c'était surtout aux jours du deuil et du malheur qu'ils sortaient du cloître , pour mêler leurs larmes aux larmes des afBigés , sous la chaumière comme au sein des palais.
Léopold P', duc de Lorraine, invita* à peu près à cette époque, l'abbé de Morimond à venir partager sa douleur, en assistant aux obsèques de son père, Cliarles V. Ce prince était mort au retour d'une expédition guerrière , à Velz» près de Lintz, en Autriche, et son corps était resté quelque temps déposé à Inspruck , dans l'église des jésuites, près de ceux des archiducs; mais son fils l'avait fait transporter à Nancy, dans Péglise des pères cordeUers. Les funérailles, accompagnées de touchantes et magnifiques cérémonies , durèrent trois jours. Les chanoines réguliers de Prémontré officièrent le premier jour; les bénédictins, le deuxième; enfin, le troisième jour, sur les quatre heures du soir, l'abbé de Morimond , accompagné de quatre abbés de son ordre, commença les vêpres et les vigiles des morts , y offîcia pontificalement , de même que le lendemain à la messe, après laqueUe il conduisit le corps à la chapelle ducale , où les pères cordeliers continuèrent leurs prières encore pendant quarante jours (1).
Cet abbé s'appelait D. Henri Duchesne ; il avait succédé à Nicolas de Chevigny vers Tau 1 l . Etant iiiort en 1703, Louis XIV fit écrire aussitôt à nos moines qu'il kur donnait la permitmn de êe réunir pour élire un àbhé, et qu'il nommait l'intendant de Champagne pour assister, comme sou commissaire, à l'élection. C'était à l'abbé de Citeaux à fixer le jour de la cérémonie et à y présider, soit par lui-même soit par l'un de ses délégués.
(1) At-chiv. de la Haute-Mat'ne, cailt. D et 10 ; — D. Calrnet, Hùt. ecciés. et civ, de Lon\f t. 3, p. 1338.
On commençait par la messe du Saint-Esprit, à laquelle tons
les religieux coiniuuiiiaient ; on se rendait ensuite à la salle capituiaire : là, le grand-chantre lisait à haute et intelligible voix le chapitre de la Règle de Saint-Benoît intitulé : Qualiter debeat esse abhds. Le président faisait un discours analogue à k circonstance , et entonnait ensuite le Vent Creator, Les religieux, ayant nommé trois scrutateurs , venaient altematÎYement déposer leurs bulletins dans un calice placé sur Taulel.
Le scrutin étant terminé , les scrutateurs se retiraient pour le dépouiller ; en rentrant, l'un d*eux en proclamait le résultat par ces mots : Notre frère ( un tel) a été élu ahhé. On lisait plusieurs passages des buUes des Souverains-Pontifes sur le régime abbatial, et^ la communauté ayant répondu : Deo grattât, le notaire ecclésiastique , recevant des mains du sacriste les defs de Téglise, les remettait au nouvel élu , en disant : De Vautùrité apostolique à moi commise, je vous établis par la Imdition de ces clefs au yom erncment de ce monastère de Morir moud, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit,
Les religieux venaient les uns après les autres, suivant leur rang de profession, se iiii ttre à genoux devant Tabbé, et, plaçant leurs mains jointes eatre les sienues , disaient : Révérend père, je vous promets obéissance jusqu'à la mort, sdon la Règle de Saint-Benoit. 11 les relevait et les embrassait, en répétant a chacun : Det tibi Deus vitam (Bternam ; puis il entonnait le verset Adjutorium imtrum, ensuite le Te Deium, pendant lequel on allait à l'église. Enfin, le notaire publiait Pacte de la cérémonie , qui devait être signé par tous les religieux et par deux curés du voisinage servant de témoins.
Tout n'était pas fini : il fallait eaeoi e que Tabbé de Cîteaux confirmât d^une manière spéciale la nomination et installât par lui-même ou par Tun de ses vicaires le nouvel abbé. Venait ensuite le brevet royal , portant que le roi , informé des
bonna vte et nuBun de l'élu, validait réleetion et enjoignait à
ses haillis et Ueutenants de rétablir en possession du temporel de Vabbaye* Les bulles pontificales mettaient le sceau à l'élection et la complétaient ; lorsque le notaire apostolique les avait fulminées, l'abbé se faisait donner la bénédiction par Févéque diocésain, ou par tout autre avec sa permission (1). Ce fut d après ce cérémonial et ces nombreuses procédures qu'eut lieu • la promotion de D. Nicolas-Philibert Aubertot de Mauveignan. C'était un religieux d'une grande piété , d'une rare capacité, doux, bienfaisant» et qui devint la seconde providence de la contrée.
LUnstallation d'un nouvel abbé était Toccasion de dépenses énormes pourTabbaye, tous les officiers de l'état civil qui étaient appelés h y concourir se faisant largement payer. Les frais n'étaient pas moindres en cour de Rome. 11 paraît que la componende pour Texpédition des bulles et provisions d'un abbé de Morimond était taxée à 1,400 florins. Dom Aubertot s'engagea envers messire Antlioine, écuyer, avocat, conseiller expéditionnaire» pour la somme de dix mille livres» à condition que ses bulles lui seraient* rendues franches de toute charge» taxe et port.
Notre abbaye » entre des mains si saintes et si habiles , sembla refleurir encore un instant. La partie de Tancien bâtiment
respectée par les impériaux tombait de vétnsté ; les récentes ré- • parations» faites à la hâte, sur un terrain fangeux, n'oUraient aucuné garantie de solidité; l'abbé entreprit de rebâtir successivement tout le monastère sur un plan neuf. 11 en posa la première pierre ; mais nul n'en posa la dernière » car la Révolution trouva encore les moines à Tœuvre. Les granges furent
(1) Archives de la Houie-Mat^, procès- veriMU de Télectioa de dom Aubertot, 1704.
reconstruites .telles que nous les voyons encore aujourd'hui» et on y plaça des colons partenaires.
Doiii Aubertot était tout à la fois Pami , le confident et le coopérateur de Monseigneur de Clermont-Tonnerre , évêque de Liangres. Ce prélat , ayant été député à l'Assemblée générale du ciergé de France en 1707 et 1710, l'emmena avec lui, pour s'aider au besoin de ses lumières et de son expérience. Souvent il se déchargeait sur lui d'une partie de ses fonctions épiscopalcs , lui confiant la missiou de visiter les paroisses et les presbytères du Bassigny, le déléguant pour consacrer les temples que la piété et la générosité des fidèles élevaient au Seigneur.
En 1719 , les habitants du bourg de Meuvy, stimulés par leur saint pasteur» ayant construit avec leurs propres ressources, à force de sacrifices et de dévouement, la belle église que les étrangers vieiment encore admirer, l'évèque de Laugres fit prier Tabbé de Morimond de s*y transporter pour en faire la consécration. 11 y arriva le 23 avril, et le lendemain 24 eut lieu la cérémonie, h laquelle assistèrent plus de cinquante prêtres et les populations des villages environnants. Il consacra, à peu près à la lacaie cpot|ue, la chapelle des récollets de Daniblain (i).
Les moines poursuivaient toujours avec activité les vastes
•coustructions ([u'ils avaient entreprises. Lorsque D. Martenne, le savant bénédictin , se rendit à Morimond , ainsi que nous l'avons dit plus haut, il fut témoin de ces travaux gigantesques. « Il y a trente ans, écrit-il, que l'abbaye n'avait rien de splenik dide extérieurement; mais monsieur l'abbé y a commencé a un bâtiment magnifique, qui ne cédera à aucune nmison de u 1 ordre. Il fait sécher les étangs et couper les montagnes
(1) Archives de la Haute'Mui^, procès-verbaux de la consécration de ces églises, 1718-1719.
« pour douner et Tutile et 1 agréable à son monastère. Le dora toir est un des plus beaux que nous ayons vus ; il n'y manque
u qu'une bibliothèque » (1).
£n effet, l'ancienne bibliothèque avait été détruite par Galas. Dom Aubertot eut surtout à cœur de la restaurer. Personne nï'tait plus propre que lui à cette besogne , car il était d'une insir action très-variée, d'un goût exquis, et très-versé dans la bibliographie ; mais il fut prévenu parla mort et laissa l'œuvre inachevée.
Les moines songèrent à lui donner un successeur. U y avait alors à Morimond un religieux originaire de Dijon, d'une fa* mille distinguée dans la magislniturc et les lettres, et autrefois très-liée avec celle du grand Bossuei. Son père avait exercé les fonctions de procureur-général au Parlement de Bourgogne ; l'un de ses frères, après avoir ju is le bonnet de docteur en Sorbonne* avait été nomnit à la cure de Saint-Sulpice, en 1714, et« second Vincent-de-Paul, étonnait les peuples et les rois par les œuvres prodigieuses de sa charité ; un autre , aprrégé à la maison de Navarre, en était devenu supérieur, puis avait été élevé successivement sur les sièges épiscopaux de Soissons et de Sens. Pour lui, quoiqu'appclé par les riches facultés de son esprit autant que par les précieuses qualités de son cœur à parcourir d'aussi brillantes carrières , méprisant le monde et son prestige trompeur, il s'était sauvé dans la valléê des tombeaux pour s'y ensevelir et y travailler uniquement au salut de son ame : il se nommait Lazare Languet (2).
Au jour de Télection , ayant réuni tous les suffrages, il résista de toutes ses forces; mais on lit violence à son humilité,
(1] Voyage Litt, de deux Bénédictins de lacongrég, de S,'MûW', p. 141, 1'* partie; 1717.
(2) Nous tenons ces détails de dom Grosjean, le dernier religieux de Mori* mond.
et il fut proclame abbé. — Dans l'Eglise de Dieu, courir après les dignités lorsqu'elles semblent nous fuiir» c*est s*en montrer indigne ; s'en sauver lors mùinc qu'elles viennent nous chercher, c'est prouver qu'on les mérite. — L'abbé Languet» qui avait été terrifié du choix qu'on avait fait de lui, le regardant comme le plus gi and malheur qui pût lui arriver et à la couuuuuauté, prouva bientôt par sa conduite que lui seul s'était trompé. .
Doué au plus haut degré du talent de la parole et de la persuasion, il essaya de rétablir les pieuses conférences instituées par saint Bernard , et qui , pendant plus d'un siècle , avaient fait de Cîteaux le foyer de la vie mystique dans le catholicisme. D'un autre côté, depuis 1699, il n'avait point été tenu de chapitre général (1) ; l'abbé de Morimond , qui comprenait combien ces assemblées importaient à Vunité de l'ordre et au renouveileineat de la discipline, écrivit à l'abbé de Clteaux pour le presser de les convoquer conune précédemment.
De rintérîeur du cloître sa sollicitude s'étendait au dehors, sur les manœuvres , les artisans des ateliers de Tabbaye et les laboureurs des granges» qui étaient au nombre de plus de deux cents. Avec la permission de révéque de Langres, il leur assigna pour église paroissiale la chapelle Sainte-Lrsule, près de la porterie, avec obligation d*y assister aux offices et d'y recevoir les sacrements. Chacun des religieux prêtres était alternativement chargé de la desserte de cette paroisse.
A cette époque fut achevée la reconstruction des granges et du château des Gouttes , incendiés par les Suédois il y avait près d'un demi-siècle (2). Ce cliàteau est encore aujourd'hui,
(1) Traité hif^tor. du chap. gêner, de Clteaux ^ in-4o, pp. 250 et 353 (bibliothèque de Chaumont).
(2) Voyez , sur les ravages exercés par les Soédois BOt» le commandement du duc de Weymar, Hist.des éoéquesde Langretf pp. 114 et 116.
malgré son état de délabrement, uo des plus beaux et des plus grandioses du Bassigny. De ses terrasses la vue embrasse un horizon immense et se repose délicieusement sur une vaste plaine coupée de ruisseaux, semée de bosquets verdoyauLs derrière lesquels se détachent plusieurs charmants villages avec leurs toits de tuiles rouges. C'était tout à la fois une maison de plaisance et un vendangeoir ; un frère convers l'habitait ordinairement, et surveillait les vignerons et les laboureurs qui exploitaient aux frais de Fabbaye un quart de la propriété.
Le plus grand bonheur qui pût arriver à notre abbé et à ses deux illustres frères» c^était de se voir encore une fois sur cette terre et de s'embrasser avant de mourir ; Dieu leur accorda cette faveur en i73.j. Un jour Varchevêque de Sens et le curé de Saint-Su) picc descendirent dans la vallée où vivait , dans Tobscurité et la pénitence, celui qu'ils chérissaient comme un frère et vénéraient comme un saint. Apres avoir passé quelques instants dans une douce intimité de famille et s'être édifiés réciproquement dans de pieux entretiens , Qs se séparèrent pour ne plus se retrouver ensemble que dans Téternité.
D. Lazare, atteint d une maladie de langueur et parvenu à un ftge avancé, voyait sa fin approcher et son tombeau s*entr'ouvrir. La même année, ayant été nommé visiteur des couvents cisterciens de la Franche-Comté et de la Lorraine , il accepta cette pénible tâche; mais ses forces trahirent son courage. Contraint par la violence du mal de s'arrêter au diocèse ' de Besançon, dans le monastère de Rosières, il rendit soname à Dieu le 20 janvier 1736, laissant un nom béni , le souvenir de ses vertus et le regret d'une administration qui n'avait en d autre défaut que celui d'être trop courte.
Le 10 février suivant, les religieux reçurent une lettre de Louis XV , ainsi conçue :
u De par le roi :
a Informé du décès de «fom Laxare Longuet, arrivé le ÎO janvier, nous vous faisons celle lellre pour vou$ dire que nous vow laissons liberté de procéder à l'élection de son successeur dam hs formes ordinaires, et vous permettons de convop^ {'ommblée, nous réservant d'y envoyer un commissaire » (1}.
Ce style autocratique» qu'on ne devrait retrouver que dans les fetfas de Tuléma ou dans les ukases des czars, nous montre à quelle immense dislance nous sommes de saint Etienne Harding et de saint Bernard , qui fixaient aux rois et aux empereurs le jour et Fheure où ils pourraient leur donner audience, et dans quel état d'avilissement les monarques très-chrétiens tenaient Tordre de Cîteaux et en général tout letat monastique en France.
Un second rescrit ayant averti les moines que M. de Beaupré» intendant de Champagne» avait été nommé commissaire» il leur fut permis de procéder à l'élection. Dom Nicolas-PhOi— bert Guyot, qiioiqu'à peine âgé de vingt-neuf ans , fut élu par tous ses frères. Depuis sa fondation» l'ahhaye n^avait point eu encore d'abbé aussi jeune ; mais en lui la sagesse avait devan* ce les années, et il ne devait qu'à son seul mérite le choix que les moines avaient fait de lui. Rien ne prouve mieux lardeur avec laquelle il se dévoua aux devoirs de sa place» que la cor* respondance qu'il entretint avec plusieurs princes de 1 Eglise dont il était connu.
« Votre élection» lui écrit le cardinal de Fleury» a été si una- K nime et si conforme aux règles, que je ne doute j>Dinl, mon « révérend père , que ce ne soit la Providence qui vous ait « placé à la tète de votre communauté » pour la gouverner « dans un esprit de paix et de régularité. Je suis persuadé aussi « que vous y donnerez tous vos soins et que vous soutiendrez
(1) Archives de la Haute-Marne, 1736.
« la bonne opinion qu'on a de vous. J'y concouirai volontiers « en ce qui dépendra de moi, pour tous marquer» mon révé- « rend père, Festîme particulière que j*ai pour vous » (1).
Depuis près de deux siècles , notre abbaye n'avait cessé d'être soos le canon et le sabre des Lorrains. Louis XV ayant conclu un traité de paix avec l'empereur, la Lorraine devint province française ; la guerre cessa de toutes parts, et un calme profond se fit en Europe. Le chapitre général tant désiré, tant provoqué par dom Languet, put se tenir cette année 1737. Beaucoup d abbés des Etats catholiques d'outre Hhin s'y reudirent et descendirent à Morimond» où ils se trouvèrent réunis aunombre de plus de quarante, avec leurs domestiques et leurs chevaux. Il y en avait de quinze nations ditléreutes ; c'était toute l'Allemagne cistercienne réunie une dernière fois dans un vallon du Bassigny ; c'était encore un reste magnifique de cette puissance d'association cénobitique qui avait relié entre elles pendant tant de siècles les diverses parties du monde.
Notre abbé était élu depuis près de deux ans, et cependant, ses bulles ne lui ayant point été encore expédiées de Rome, il n'avait pu recevoir la bénédiction épiscopale. Il ne fut muni de toutes ses pièces qu'au mois d'avril i738 , et le dimanche 27 du même mois Jean Bouhier, évéque de Dijon, en l'absence de révéque de Langres, le bénit dans sa chapelle» en pré* sence de plusieurs abbés cisterciens et d'un nombreux clergé. Dans le procès - verbal de la cérémonie , Fabbé de Morniiond est encore qualifié supérieur général des ordres militaires de Calatrava, Alcantara, etc. (2).
Rentre dans son monastère, il s'occupa de former une galerie de tableaux» avec ceux que l'on possédait déjà et d'autres
(1) Archives de la Haute-Marne.
(S) Ar^vet de la HatUe-Hame, procàs<*vecbal de la bénédiction de dom
qu'il fit venir de Paris et de Rome. Il jeta encore les fondement:^ i de la grande tour qui plus tard éleva son front superbe pardessus les coteaux et les forêts environnantes. Ge bâtiment gigantesque devait servir de clocher, l'ancien campanile ayant été détruit pendant les guerres, et même de citadelle au besoin. Lorsque l'airain sacré retentissait au sommet, ses sons majestueux étaient emportés par le souffle des vents sur tout le Bassigny , et la population agricole de la contrée , dispersée dans les champs, pouvait suivre la vie et les prières des cénobites. Evidenimeiit, le souvenir des incursions lorraines et franc-comtoises avait présidé à la construction de cet édifice ;■ mais les moines» comme les enfants de Noé après le déluge, se fortifiaient (lu côte on il n'y avait plus de danger pour eux.
Dom Guyot était occupé sans cesse, et peut-être trop, du matériel de son monastère, visitant les granges, les métairies, les propriétés les plus éloignées , sillonnant à chaque instant le Bassigny avec son bruyant équipage. Un jour , revenant de Bourmont, il se dirigeait vers le cbâteau des Gouttes ; arrivé au chemin disposé en spirale et appelé vukairenient le Labyrintbe, qui sert d'avenue sur la pente de la montagne, les cbevaux s'emportèrent, la voiture fut renversée et lui-même grièvement blessé.
Cette maison lui était fatale ; y étant couché quelque temps après, la foudre éclata sur ses appartements avec une explosion effroyable, le fluide traversa sa chambre et l'asphyxia. Ces commotions successives altérèrent profondément son organisation, et il mourut Tannée suivante, à la fleur de son âge et ao milieu d'une multitude d'entreprises.
DomThirion, qui lui succéda, fit continuer les travaux commencés. La manie de bâtir possédait, à cette époque, la plupart des communautés religieuses ; elles se faisaient construire des palais, quand il ne leur fallait plus que des tombeaux ; sem-
blables à l'agonisant, qui se cramponne d'auUinl plus l'or te mtiit au teuips et àla vie» qu'il est plus\oisia de la mort et de l'éternité !
Lii façade de l'église n'avait jamais été réparée et ne devait Jamais Tètre-; le nouvel abbé conçut le projet de faire disparaît tre la première IraTée de voûte et d'élever sur Feroi^Uu^ment un vaste bâtiment dont les premiers étages serviraient de bibliothèque et de musée» taudis que le rez-de-chaussée, percé de six portes à plein-ceintre, 'deviendrait comme le vestibule du temple. L*orgue , un des plus beaux et des plus complets de France» fut élevé sur quatre colonnes sous la seconde tra- Tée; ses énormes tuyaux montaient jusqu'à la voûte. Des stalles magnifiques, à double rang, parfaitement sculptées, et ealrepriscs depuis plusieurs années» furent enfin achevées et posées. D. Thirion les fit entourer d'une grille en fer avec deux portes de même métal, ouvrant sur le sanctuaire et d'un aspect imposant. Mais rien ne devait égaler en grandeur, en majesté et en prix le baldaquin du grand-autel, dont la confection occupa pendant dix-huit mois plus de vingt-cinq ouvriers. C'était une inunense couronne de fer doré, représentant la passion de Jésus-Christ» ayant vingt mètres de hauteur et six de largeur, enrichie d'ornements de toute sorte , avec des panneaux de même métal entrelacés, dit T historien Man* gin, de cordons aussi proprement et aussi naturellement que pourraient l'être des cordons de soie mis en œuvre par un habile brodeur (1). Elle reposait sur six colonnes semi- circulaires derrière l'autel» et s'élevait jusqu'à la clef de la voûte, à laquelle elle semblait suspendue. Ce travail, aussi délicat que hardi, lit l'admiration de tous les artistes de la contrée. . 11 n^eût plus failli^ pour harmoniser .les .bâtimeiit^ de l'ab- .
^1) Htst. civ, et eccléa. du diocète de Umgres, t. 2, p. 16t.
baye, que construire une aile qui se serait prolongée jusqu a la porterie, parallèlement à celle où se trouvaient les ateliers; c'est ce qu'entreprit l'abbé ; mais il ne put exécuter qu'une partie de son projet , ayant été enlevé par la mort. Malgré toutes ces réparations et ces embellissements » les traces des vieilles ruines n'étaient point entièrement effacées ; tout était grand , mais simple j et, quand on venait de Citeaux ou de Clairvaux à Horimond, il semblait qu'on passait du palais des rois dans la modeste maison d'un bourgeois.
CHAPITRE XXXVIl
Etal de l'abbaye au momeut de ia ciibpei'âiua des moines.
Nous voici arrivés aux derniers jours de Morimond ; mais , avant que le génie de la destruction ne se mette à l'œuvre, descendons encore une fois dans ce vallon solitaire où tant de grandes choses se sont faites depuis sept siècles ; franchissons les barrières du cloître , voyons dans leur intérieur ces religieux sur lesquels l'impiété a essayé de jeter tant d'opprobre; pénétrons dans ce sanctuaire auguste» écoutons si on y chanle encore régulièrement les louanges de Dieu ; asseyons-nous un instant sur le seuil de cette maison bénie, voyons si elle est toujours Tasîle des pauvres et des étrangers ; montons dans les granges, interrogeons les laboureurs qui les exploitent; pénétrons dans ces vastes forêts qui se dressent devant nous, cher*
chons à savoir si elles ont cessé d'être la ressource des incendiés et des malheureux prolétaires durant la saison rigoureuse. Etudions ayec soin et impartialité MorimoDd, et en lui-même et dans ses rapports avec les peuples ; puis, si cet arbre antique nous apparaît mort et vermoulu » nous applaudirons d'avance à ceux qui vont le renverser ; mais , s'il y a encore de la vie en lui, s'il suffit de retrancher ici quelques branches desséchées , là quelques rameaux luxuriants pour qu'il soit pendant longtemps encore un arbre de bénédiction, abritant sous son feuillage d'innombrables générations , les nourrissant de ses productions, les sanctifiant pur son influence céleste, comment appelleron»-noas ceux qui auront Taudace d'y porter la cognée? Nous n'avons point dans notre langue d'autres noms que ceux des barbares et des sauvages, qui coupent Tarbre pour en manger les fruits ?
Doni Chautan , ori<?inaire de Metz , ou de Toul selon quelques-uns, avait succédé à D. Thirion dès l'an 1775; à lui était réservé le triste spectacle de la ruine du monastère et de la dispersion de tons les religieux ; a lui devait finir cette longue série d* abbés qui s'étaient succédé sur le siège abbatial fondé par saint Etienne en 1115, et autour duquel avaient rayonné plus de trois cents monastères d'hommes. Prévoyant le coup qui allait irapper son ordre et sa maison, il essaya en vain de sages réformes, s^efforçant de modifier Tespht de Tinstitut et de 1 harmoniser avec les besoins de l'époque ; l'arrêt de mort était porté: il devait être impitoyablement exécuté. Les débris des dottres se mêleront à ceux des manoirs et du trône; la tête du moine tombera à côté de celle du baron et du roi, dans le même baquet.
La communauté de Morimond se composait encore à cette
époque de novices, d'étudiants, de religieux et de frères convers ; les premiers venaient en grande partie de la Franche-
Comté et de la Lorraine (i). On ne les admettait à faire profession qu'à râge de vingt-mi ans révolus* et à la fin de leur cours de philosophie. Tout le temps qu^ils passaient dans le mouastère» jusqu'à leur entrée dans le novieiat, était employé à réfléchir sur leur Tocation; c'est ce qu'on appelait le postcdat. Les novices avaient leurs cellules à part, sans feu en hiver, et un dortoir commun. Toutes* leurs relations ayec le moD<ie étaient brisées, et il leur était défendu de voir leurs parents autre part qu'au parloir et en présence de l'abbé ou du prieur.
D'après les anciens règlements» chaque maison mère devait ayoir une école de théologie et des professeurs pour toute sa filiation ; or, la filiation de Moriniond étant la plus considérable après celle de Clairvaux, le nombre des étudiants était en proportion. Le cours d'études se maintint jusqu'en 1789. Les étudiants habitaient un quartier à part, couchaient dans le même dortoir » travaillaient réunis dans la même salle» ei avaient leurs promenades et leurs récréations aux mêmes jours et aux mêmes heures t^uc les novices, sans cependant se mêler ensemble.
L'heure du lever était réglée d'après les matines , qui se ( hantaient à quatre heures du matin, en été comme en hiver, les simples dimanches et fériés. Les jours de fêtes solennelles» les moines se levaient à trois heures et restaient environ quatre heures au chœur. On ajoutait la psalniodie de prime aax nocturnes et aux laudes. La grand'messe se disait à neuf heures et demie, avec les petites heures ; vêpres à trois heures et demie; les conipiies à huit heures et demie. Le coucher avait lieu à neuf heures. Le petit office de la sainte Vierge suivait toujours, à toutes les heures, l'office canonial.
Chaque religieux était semainier à son tour, ce qui durait
(1) Sur trente religieux, il v en avait au moins vingt-cinq de ces deux contrées.
quatre semaines : la première, il chantait la messe dite con^
ventuelle ; la seconde , celle qu'on appelait de réserve ; la troisième » Defieata; la quatrième, Pro defunctîs. L'office, dans les grandes solennités, était toujours célébré par Tabbé, as-* sistc de douze ou quinze religieux, et présentait un spectacle aussi majestueux qu'édiiiani (i).
L'antique abstinence avait fléchi» sans doute» mais elle n'avait cependant pas disparu. Les dimanches , mardis et jeudis la nourriture des moines consistait en un potage et deux mets gras à midi. On servait, le soir» à sept heures» deux plats, dont un de viande et l'autre de légumes. Les lundis, mercredis, vendredis et samedis , et tous les jours depuis ia Trinité jusqu'à TExaltation de la sainte Croix ^ les aliments gras étaient prohibés. On n^usait de poisson qu'en Carême, et il tenait lieu de troisième portion à midi. Le soir, en ce saint temps, on £ûsait la collation froide, avec du laitage et des fruits (2).
C'est le propre des passions humaines de lutter sans cesse contre les lois de toute espèce. Les règlements monastiques dont nous venons de parler ne furent pas, sans doute, observés toujours et par tous avec la même exactitude, le même scrupule.
Aux époques de dégénérescence , ce devaient être surtout les chefs de communauté qui , par leur pouvoir et leur gouvernement des choses temporelles , pouvaient plus iaciicnient s'adonner aux jouissances mondaines. La masse des simples moines, au contraire, restait toujours condamnée aux obligations les plus générales du cénobitisme. Quand ils mouraient, on les mettait toujours sur un lit de cendre et on leur faisait baiser , un crucifix de bois, pour les fahre souvenir de leur pauvreté
(1) Nous tenons ces détails de personnes qui étaient au service de i'abbaye au moment de la Révolution.
{%) Durant rXvent, abstinence complète, comme en Gaiéme.
et de leur hamilité chrétienne (!]. Maïs , alors même (pie les abus se glissaient dans les cloîtres , que le relâchement dimi- Duait Faustérité des pratiques , ce n'était pas encore là une existence joyeuse et enviable, telle que se la figurent les hommes du monde. Ce n'était pas là surtout cette vie jetée en pâture à toutes les passions les plus sales duXVIll* siècle» avilie par tant de contes ridicules, tant d^anecdotes obscènes, tant de couplets orduriers.
Morimoûd était toujours la ressource des ouvriers de la contrée* Il y avait encore , à cette époque » beaucoup d^ateliers dans reuccinte du monastère, comme menuiserie, tonnellerie, charpenterie, boulangerie» serrurerie, tisseranderie» etc. Tous ces métiers étaient exercés par des ouvriers séculiers, au nombre de cinquante à soixante (2).
Cent manœuvres au moins étaient employés dans les champs, les jardins» les prés, à Tentour des étangs et dans les granges.
Depuis le mois de déccnibre jusqu'à la fin de mai, la maison occupait plus de trois cents bûcherons dans ses forêts, et durant tout Tété et le printemps environ cent cinquante maçons ou tailleurs de pierres dans ses divers chantiers de construction (3). Enfin» près de six cents ouvriers gagnaient leur vie et celle de leurs petits enfants au service des moines» sans interruption» sans chômage, car dans les grandes abbayes comme celle-ci on faisait toujours abstraction du temps et des dépenses : on tenait» avant tout» à bien faire ce qu'on entreprenait.
Morimond n'avait point cessé d'être un asile de miséricorde pour les malheureux. Les aumônes étaient ou ordinaires on
(1) p. Lorain, Histou f de l'ahbaye de Cluny, p. ?B7.
{%) Les ateliers de Morimond étaient considérables ; voir le Plan de Tabbaye.
(3) Aujourd'hui encore, dans le Bassigny, lorsque quelqu'un fait construira plusifliirB années de suite, on dit de loi : i? €st comme les mûmes de Morimmidf çest toujours à son tour de bdtit\
extraordinaires : les premières consistaient, comme autrefois, dans des distributious quotidiennes» auxquelles les enfants des manœuvres attachés aux ateliers ou aux granges avaient un droit particulier. Lors€[u*un père de famille mourait au service de Tabbaye, les moines adoptaient ses enfants» qui étaient nourris et élevés à leurs frais (i).
C'était surtout dans les moments de disette publique et de calamité qu'ils se signalaient par leur charité. Elle ne s'était point refiroidie dans les derniers tempsî ainsi , après les désastres occasionnés par les guerres civiles» le passage de Galas» la coiiquète de la Franche-Comté , plus de soixante villages du Bassigny etde la Lorraine» ruinés, bouleversés de fond en comble , reçurent gratuitement de la main de nos cénobites les bois nécessaires à la rccuiistruction de leurs maisons. Dans le cours du dernier siècle, cinquante communes des environs» incendiées par accident» virent s'ouvrir devant elles les magnifiques foré^ de iVbbaye (2).
Dans les grandes crises alimentaires» le monastère nourrissait ordinairement» chaque jour» environ deux cents personnes. Le pain et le vin semblaient» au besoin , se multiplier dans les mains des moines , comme autrefois dans celles du Sauveur des hommes : leur table s'étendait à la mesure de la contrée; les populations affamées venaient s'y asseoir, et s'en relouniaient en bénissant Dieu.
INotre abbaye était sans cesse ouverte aux voyageurs» à tous les pauvres pèlerins de la foi , de la science et des arts » qui y trouvaient un abri et le plus cordial accueil. Lu eluu lté hospitalière propremeut dite a disparu du Bassigny en même temps
[ij Plusieurs vieillards, qui existent encore, out été ainsi élevés.
(2) La commune de Blevaincourt (Vosges) fut la derûière<im fiit ainsi wcoitroot 601788 oa 1788. Oa donna aux incendiés cent biehetsde blé (meaiire de Ghc^seul) et environ trois cents pieds de chêne.
que Morimond. Dam ces contrées, on n*accorde» de nos jours, rhospitalité qu'à ceux que Ton connaît persoimeUenient et qui sont ea état de la rendre ou de la payer. Si rétranger, surpris par la nuit dans les forêts» sur les frontières des Vosges, est sans coûoaissauces et sans argent , qu'il se hâte de gagner le plus prochain village, et là , après avoir frappé à plus de cinquante ou soixante portes, demandant à coucher pour une nuit, au nom de Jésus-Christ , il trouvera p( ut-être un peu de paille dans une écurie. S'il a de Targent, ii sera reçu dans quelques misérables cabarets, où il éprouvera une réception calculée sur les moyens de sa bourse , en compagnie des ivrognes de la localité, dans la saleté et l'ordure.
Les cultivateurs qui exploitaient la propriété monastique y trouvaient deux avantages bien précieux : d'abord, l'avantage de la fixité et de la continuité : un monastère était, si je puis m'exprhner ainsi, un propriétaire qui ne mourait jamais; ses maisons et ses terres ne passaient point eu d'autres mains; ses chênes n'avaient jamais à craindre la hache d'un héritier dissipateur, ni ses fermes un changement de mattre ; ses fermiers, n'étant par conséquent sujets à aucune de ces innombrables incertitudes qui pèsent» sur les autres agriculteurs, se regardaient comme des espèces de propriétaires; tandis que les moines, ne pouvant rien posséder en particulier ni rien léguer, n'étaient pour ainsi dire que simples usufruitiers. Pendant près de deux cents ans les mêmes familles se succédèrent de père en fils dans les granges de Morimond.
Le second avantage des monastères, c'était la dépense des revenus dans la localité. U faut que la terre appartienne à quelqu un ; ceux qui en sont les maîtres doivent avoir la distribution de ses produits. Que si ces produits» convertis en capitaux, reviennent en grande partie au peuple qui les crée par son travail, alors le travaiiieur doit vivre paisiblement et à
raise sous son toit de chaume ; si » au contraire , la valeur de ces produits est aliénée , st on la transporte à grande distance pour la dépenser parmi des étrangers , la niaspe du peuple attachée au sol doit évidemment être très- pauvre, remuante « avide de changements et de révolutions ; idiors il faut élever à la place du monastère un dépôt de mendicité ou une prison et une caserne de gendarmes (1). Les métayers et les tenanciers de Fabhaye payaient leurs rentes annuelles ou en nature ou en argent. Selon que les années étaient plus ou moins mallieureuses, on leur faisait une remise du quart, du tiers ou de la moitié. Dans un laps de temps de cent cinquante ans , les registi e^ (ios comi)tes témoignent que les fermiers ne soldèrent que quinze lois leurs redevances complètes (2).
Nous nous sonunes promené triste et rêveur dans les champs de Citeaux, de Clairvaux , de Morimond , de La Ferté, etc. Nous y avons cherché et retrouvé de vieux domestiques, d'anciens fermiers des moines, qui nous ont tous parlé avec attendrissement de leurs maîtres , et nous ont montré en pleuraut de regret les terres qu ils cultivaient autrefois. Nous avons interrogé ensuite les serviteurs des nouveaux propriétaires : ils nous ont paru mécontents, trouvant intolérable la position qui leur était faite, racontant avec une joie maligne à quel vil prix rhériti^ monastique avait été primitivement vendu , at~ tendant aussi de leur côté des révolutions à venir quelques chances favorahies de faire fortune.
Les germes de spoliation jetés dans la société commencent à porter leurs firuits* Ceux qui ont dépouillé, il y a soixante
(1) Gobbett, Utt sw la Béfi^rme, t. i, pp. 168, 180 ; in>18. — U y a plus de cent eoQveaU aa France qui sont devenus des prisons départementales et centrales.
(î) Nous n'avons pu nous procurer que les livres de .compte des fermienr de FTaucourt, des Gouttes et de Yaudenvillers.
ans , la noblesse et le clergé , sont menacés à leur tour. Que de fois nous nous sommes rappelé, dans nos excursions à l'entonr de ces monastères, l'apologue antique de Taiglc qui , cmportant.de l'autel de Jupiter les viandes offertes à ce dieu et brûlant en son honneur, emporta en même temps un charbon qui
mit le feu à son nid !...
Morimond renfermait encore, à la fin du XVIII* siècle» environ cinquante religieux profès, une vingtaine de frères couvers et beaucoup de domestiques séculiers; c'étaient autant de places 9 autant d'espace vide pour d'autres dans le monde* .Nos économistes socialistes, effrayés à la vue de la population toujours croissante, nous prédisent une série de bouleversements à époques ûxes. 11 semble qu'aujourd'hui la terre ne soit plus assez vaste pour que nous puissions y marcher sans nous coudoyer et sans nous renverser les uns les autres. Les païens, pour se débarrasser de Texubérance populaire , avaient , outre l'infanticide, les printemps sacrés et les colonies, essaims qui débordaient d'une ruche qui ne pouvait plus les contenir et s'envolaient dans des champs lointains.
L'Eglise catholique veut qu'on laisse assister au banquet de la vie tous ceux que Dieu y appelle; seulement, depuis sod établissement, elle a toujours séparé les convives en deux classes , selon leurs goûts et leur vocation. Aux uns elle a dit : Croissez et multipliez ! Aux autres , plus pénétrés du néant des choses d'ici-bas , ennuyés de i exil de ce monde, effrayés de ses désordres, tatigués de ses déceptions , elle a ouvert la solitude des déserts, avec les compensations sublimes de la foi et les perspectives magnifiques de l'éternité. Le trop plein de la vie humaine en Europe, pendant douze siècles, s'est constamment déchargé dans le cloître , où il a produit les œuvres les plus prodigieuses de piété, de science et de charité. Aujourd'hui, il vient se perdre dans le triple cloaque du malthusia-
nisme (1), de l'onanisme et de la prostitution, et tombe ensuite dans le gouffre des révolutions» où ses explosions volcaniques ne cessent » depuis soixante ans » de Mre trembler le sol de notre patrie.
M. de Maîstre a dit, en parlant de Robespierre : « Si cet homme ayaiiété couvert d*un froc au lieu d'une robe d'avocat , quelques années avant le jour où sa puissance a éclaté » un profond philosophe aurait crié : — A quoi sert ce capucin? — et cependant la retraite de cet honrnie et de son ambition du sein de la société eût été assurément le salut d'un grand nombre. »
Tant de bienfaits ne devaient pas sauver notre abbaye : l'orage grondait depuis longtemps, et personne ne se méprenait sur le sort réservé aux maisons religieuses. L'abbé de Morimond suivait du fond de sa solitude les péripéties diverses de ce long et terrible drame. Après avoir recueilli les principaux reproches que Ton adressait à son ordre , il crut avoir trouvé pour lui un moyen de salut , en essayant de lui Caire subir une transformation qui le mettrait en harmonie avec les nouveaux besoins de la société : c'était d'en faire un corps enseignant, un corps savant et utile.
En 1785t il écrivit donc à tous les abbés de sa filiation d'ériger des collèges dans leurs monastères, et d'employer à l'instruction de la jeunesse leurs religieux les plus distingués. 11 donna lui-même l'exemple^ et Tannée suivante vingt enfants du Bassigny furent reçus dans l'abbaye comme élèves et pensionnaires. Le noinbie s'en éleva jusqu à cinquante, divisés en trois classes, sous trois professeurs et un principal (2).
La bibliothèque étant terminée > on se disposait à y trans-
(1) Ainsi nommé deMalthus, ministre anglican.
(2) Plusieurs personnes du Bassigny se ressouviennent encore du collège de
Iforîmond*
porter lesliYres; trente grands tableaux allégoriques» représentant les arts et les sciences , avaient été achetés a Paris , et devaient en faire IVi neinent. Un long avenir semblait encore réservé à Morimond» lorsque pamt le décret de l'Assemblée nationale portant que les bicus monastiques avaient été déclarés propriété de TEtat, et qu une pension serait allouée à tous les moines profès. L'émission des vœux de religion ayant été suspendue , le noviciat fut fermé. Ordre vint ensuite àTabbé de dresser un inventaire détaillé des immeubles de sa maison , avec menace ^ dans le cas d'une déclaration frauduleuse, d'être déclarés déchus , lui et ses religieux, de tout droit à leur pension. L'inventaire était à peine expédié, que l'on apprit la suppression des ordres religieux , prononcée le 13 février 1790.
Nos moines étaient encore au nombre de vingt-cinq. Quatre ou cinq se retirèrent au foyer paternel « emportant des lettres d'obédience et le vain espoir de se réunir un jour. L'abbé » décida à prendre la maison à bail , et y resta avec dix-huit religieux. Un jour» trois voitures, attelées chacune de plusieurs chevaux, entrèrent par la porterie et vinrent s'arrêter en face du palais abbatial; elles étaient précédées d un membre de la municipalité de Bourbonne, qui somma l'abbé de lui remettre à l'instant même le catalogue de la bibliothèque, des archives, du musée et l'inventaire de la sacristie. Le lendemain les voitures repartirent^ emportant les richesses artistiques et scientifiques accumulées là par quarante générations de c&iobites* Les épiciers, les droguistes, les fromagers se les partagèrent» sauf quelques débris, transportés plus tard au chef-lieu du département. Par un oubU providentiel, les vandales laissèrent le Missel, les Psautiers» le calice et les ornements de la chapelle Sainte-Ursule, et les moines purent continuer leurs prières et leur psalmodie pendant une partie de cette année.
Dom Chautan espérait toujoars que son bail serait maintenu ; mais, hélas! son illusion devait être bien cruellement dissipée. Le dimanche des Rameaux 1791» au moment où les derniers restes de la communauté étaient réunis au pîed de Tautel pour assister aux saints mystères que l'abbé allait célébrer, deux commissaires^ envoyés par le district de Bourbonne et accompagnés de deux gendarmes , entrèrent dansTéglise et leur signifièrent d'avoir a sortir du monastère, ne leur laissant que tïois heures pour faire leurs préparatifs. L'abbé dit la messe» distribua à ses religieux h pain des forU, h frommt , des élus, leur adressa une touchante et dernière allocution , les embrassa et les serra sur son cœur Tun après Tautre , et ils se séparèrent pour jainab. L'abbé sortit le dernier» comme le capitaine du vaisseau, au moment du naufrage (!).
Telle fut la fin de Morimond» fondé en 1115 pai^ àaint Etienne Harding, doté par la bienfaisance des maisons de Choiseui et d' Aigrement, enrichi par la munificence de plus de cent autres barons , marquis, ducs et princes ; ainsi disparut cette antique abbaye , qui a fertilisé toute la contrée qui à'étend de la Marne à la Moselle, envoyé ses colonies civilisatrices et des milliers de défricheurs dans les forêts de l'Alleinagne jusqu'au Dniester et au Niémen , donné à TEspagne les milices généreuses qui ont brisé le joug du Maure; des évêques, des cardinaux et un pape à l'Eglise ; des conseillers et des diplomates aux rois; du pain et des consolations aux pauvres» du travail et le bon exemple aux ouvriers ; des secours à tous les malheureux de tous les pays pendant plus de six cents ans; la bénédiction du Bassîgny et la gloire de la France !
(1) Ce que nous avons dit des derniers jours de Morimond nous a été commimiqué par dom Grosiiean, ancien religieux de Alorimond, vivant encore & cette heure et habitant Mollans, près Lm (Hadta-Saône), et par pliudears témoiin oculaires dignes de foi.
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CHAPITRE XXXVIII
Des moines après la dispersion ; rélablissfmont des Trappistes pn Franfe par dom Bernard de Girmont, moine de Morimond ; ruine des bàtimeoU de l'abbaye.
D*aprè8 les philosophes et les économistes» les moines» vio-
times de la cupidité de leurs familles, frappés d'une injuste eihérédation, avaient été poussés dans le cloître comme un forçai dans son cachot» et gémissaient secrètement au fond de leurs sombres cellules, impatients de briser leurs chaînes. 11 n'y avait» disait-on, qu'à enfoncer les portes» forcer les barrières et les yerroas des monastères^ pour en yoîr sortir» joyeuse et triomphante, la foule des captifs. Une fois que le monde leur serait ouvert, ils devaient s'y ruer et s'y saturer de ces plaisirs et de cette indépendance qu'ils ayaient si longtemps rêvés.
Cependant voilà nos religieux qui s'obstinent à demeurer dans cette sainte maison , nue et dépouillée de tout , lorsque tous leurs biens leur sont enlevés » quand il ne leur reste plus que le froc qu'ils portent» et qu'ils n^ont pas même le pain du lendemain ; préférant cette vie misérable dans le cloître à toutes les joies et à toutes les voluptés de la terre ; et il fautqueia force les sépare et les arrache de ces lieux chéris où ils tout draient mourir.
Où vont-ils porter leurs pas? Les uns cherchent en France quelques hameaux isolés et solitaires au milieu des forêts» p<HV
y vivre selon leurs vœux de religion. Ainsi , quatre d'entre eux passèrent plusieurs années dans un petit village près de Bar4e-1>uc» priant, pleurant, et méditant ensemble les vérités éternelles , pendant que Forage grondait autour d'eux , emportant le trône et Tautel (i). Trois se retirèrent au sein de leurs famiOes et y attendirent en paix et en silence des jours meilleurs, fuyant le monde pour ne pas en ctro souillés [ne pariici' pe$essmteainquimUoni$), Quatre, ayant franchi la frontière, entrèrent sur la terre étrangère et s'abritèrent sous la tente des cisterciens suisses, parmi lesquels ils retrouvèrent de nouveaux, frères. Après le concordat, cinq furent appelés à desservir des cures très-importantes dans les diocèses de Langres et de Nancy, où ils édifièrent les peuples confiés li leurs soins.
DomGuérin, ancien prieur , revint auBassigny en 1807, et, nouveau Jérémie, voulut s'asseoir sur les ruines de sa Jérusalem , pour y gémir jusqu'à son dernier soupir. Lui qui avait joué un si grand rôle dans cette célèbre maison, lui qui certainement avait été le second homme de la contrée, refusant les postes les plus brillants, eut l'humilité et le courage de s'installer dans la loge du portier , et y organisa une petite chapelle , où il disait chaque jour la messe et récitait l'office cistercien.
Qu'il était imposant et lugubre , le spectacle de ce moine au front chauve et sillonné de rides , prosterné le matin dans une misérable mansarde, devant un autel de bois sur lequel il offrait à l'Eternel le sang de Jésus-Christ, errant le soir à travers les débris amoncelés, s'arrétant rêveur, comme une sainte apparition y sur remplacement de sa cellule et de sa stalle , réservé par la Providence pour faire les funérailles de Morimond et partager son tombeau ! ...
(1) La vérité nous feit un devoir de dire que hin d^enz a oublié pins tard MS vcrax et 8*e8t avili.
Dom Ghautan s'était d'aboid retiré au-delà du Rhin; puis, quand le calme commença à renaître» il vint à Bomy , près
de Metz, où il \écut au milieu sa iaraille, pieux, chaste, austère, toujours grand, toujours digue de son glorieux passé. Du fond de sa retraite , il entretint une correspondance incessante avec ses religieux dispersés dans la Lorraine, la Franche-Comté et la Champagne , ce qui contribua puissamment à les mauitenir au mÛieu du monde dans Tesprit de leur TOcaki<m première (1).
An nombre des pieux cénobites qui vivaient à Morimond vrmi 1 790, il en était un surtout qui se faisait remarquer par la plus irréprochable et la pins édifiante régularité ; d'une piété et d'une ferveur dignes des beaux jours de Cîteaux. Béni de Dieu dès sa plus tendre enfance» il ayait qititté librement le chAteau de ses aïeux, le monde et ses plaisirs, pour se sanyer au désert; c'était, pour tout dire en un mot. Fange de notre monastère. Nommé bien jeune encore maître des novices^ il arait dignement rempli cette fonction jusqu'à la fin. Au jour du départ, ou le vit, sous le portique, se jeter à genoux une dernière fois, embrasser en pleurant une colomie, s'y cramponner de tentes ses forces, protestant qu^il donnerait sa Tie
plutôt ([ue de consentir à abaiitionner cette solitude, dans laquelle il avait promis au Seigneur de vivre et de mourir. Deux gendarmes ayaient été chargés de le conduire jusqu'à Mirecourt, au sein de sa famille. Forcé bientôt j)ar le décret de déportation de chercher ailleurs uu asile» il avait tourné ses pas du côté de la Westphalie» yers le couyent des traj^istes de Darfeld» de la filiation de la Val-Sainte, en Suisse (2). Ce saint
(1) n était chanoine honoraire de Metz.
(1) Il parait que ce couvent avait été fondé dans le canton de Fribourg par les trappistes de Mbitagne, qui de là envoyèrent des colonies en Espagne, en Belgique , en Piémont. Plus tard, obligés de Mr devant les armées françaises, ils alldrenl créer de nouveaux établissements en Prusse , en Rusne et jusqu^am
religieux s'appelait dom Bernard-le-ncgLic do Girmonl, issu d une des maisons les plus distinguées de la Lorraine <
Le couvent de Darfeid avait alors pour abbé dom Eugène BouhcHiinie de la Pradc, geiitilhomine d'une haute naissance, ancien page de Louis XVI, que les révolutions et une foi vive avaient jeté de la cour des rois sous le Iroc des ermites. Là étaient reunis plus de soixante moines, derniers restes des ordres cénobitiques de la France ; là plus de cent enfants d'émigrés morts sur les champs de bataille ou sous le fer des bourreaux, croissaient, conune autant de jeunes Samuêls, à l'ombre des autels, abrités contre l'orage. Ce lut là que dom Bernard porta l'héritage des traditions monastiques de Morimond;.là que se conserva le feu sacré que le souffle de Dieu devait rallumer plus tard parmi nous.
Pendant que toute TEurope était agitée et bouleversée, nos rel^eux espéraient vivre tranquîQes dans cette anse hospitalière; mais, au moment où ils s*y attendaient le moins, le flot des révolutions vint heurter leurs cellules et en emporter les débris. En 1811, un décret impérial ayant supprimé toutes les maisons de la trappe, celle de Darfeid, qui se trouvait dans les états de Jérôme Bonaparte, dut être abandonnée. Quelques trappistes rentrèrent en France, d*autres se réfugièrent à la Val-Sainte.
Au mois de juillet 1814, peu de temps après la restauration de la branche atnée des BourbonSt un vieillard en cheveux blancs, d'un air plein de dignité et de grandeur, portant empreintes sur son pale visage les austérités de la vie du cloître,
Etats-Unis. Quelques-uns s'établirent en Angleterre sous la protection de Thomas Weld, père du cardinal de ce nom, à Lulworth, dans le Dorsetshire, et rentrèrent en France au monastère de Meilleraie de Bretagne, en 1817, sous la conduite de leur abbé dom Ant. Charles Saulnier de Beauregard. — NoHee mr la trappe de Meilleraie , p. 14.
se présentait au guichet des Taileries, à Paris, avec une carte
d*entrée , et demandait d'un ton plein de douceur et de modestie à éire introduit près du roi. C'était le frère dom Bernard de Girmont» c*était le vieux monde qui, après vingt-cinq ans, se levait de son tombeau, secouait son linceul et venait humblement demander au monde nouveau Triumône de Thospitalîtéy non dans les villes et les palais qu^il avait bâtis, mais au milieu des landes, des bruyères et des forêts sauvages.
Après avoir démontré à Louis XViU la nécessité de rétablir les trappistes en France, notre religieux sollicita la permission de fonder une maison de cet ordre et Tautorisation de retirer de la bibliothèque de Cbaumont (Haute-Marne) les livres liturgiques de Morimond ; ce qui lui fut accordé (1).
Le lien destiné à ce premier établissement était le Port- Rheingeard. M. Leclerc de la Roussière, riche seigneur breton, qui avait connu les moines de Darfeld et vécu de leurs bienfaits dans son émigration, s'était toujours proposé, si Dieu le ramenait dans sa patrie, d'employer une partie de sa fortune à la fondation d'un couvent de trappistes. De retour en Bretagne ,-îl avait acheté dans cette intention le Port-Rheingeard, ancien monastère à demi-ruiné, sur la rive gauche de la Mayenne, près de Lavod, et il s'était empressé de l'otirir à ses pieux et fidèles amis (2) .
Dom Bernard, regardé comme Fhomme le plus capable de faire revivre l'étroite observance de Citeaux, fut chargé d aller en prendre possession avec quelques religieux ; ce qui se fit processionnellement le 21 février 1815, au milieu d*un concours immense de peuple. Elu abbé par sa petite communauté, il fut confirmé dans cette dignité par une bulle de Pie VII, en
(1 ) Le département 8*opposa à Tenlèvement de ces livres. (S) Os raiseigiieiiienU nous ont été transmis par 1« révérend abbé du Portda-8alut«
date du 10 décembre 1816^ et le Portr-Rheingeard érigé en abbaye sous le nom de Notr^-Dame du Port-du-Salut. Ce fut la première maison de lu rulorme de la trappe rétablie caiioniquement en France depuis la Révolution.
Les trappistes^ encouragés par cet exemple, accoururent bientôt de tous les points de TEurope, et s'établirent au Gard en Picardie» à la Grande-Trappe, à Meilleraie» à Belle-Fontaine, à Aiguébelle, au Montnles-OliTes, etc.
Dom Bernard, par ses leçons et ses exemples» eut bientôt rendu son monastère très-ilorissant. Ceux des moines de Morimond qui viTaîent encore à cette époque s'empressèrent de lui envoyer tout ce qu'ils avaient pu recueillir et conserver de plus précieux, au sortir de leur couvent. Dom Guérin, que nous avons revu enrant tristement à travers les ruines de Moriniond, était sur le point de partir poiu: la Bretagne, vers son vieil ami, lorsqu'il fut enlevé par une douloureuse maladie, le 17 janvier 1822.
L'abbé dom Cbautan, dans la nuit de Noël 1828, après avoir célébré les saints mystères, avait succombé sous le coup d'une apoplexie foudroyante , donnant par son testament à Tabbaye du Port-du-Salut ses livres mystiques et liturgiques, sa chapelle, plusieurs objets provenant de l'égUse de Morimond, et quelques ossements de saint Bernard qui lui avaient été confiés comme un dépôt sacré par dom Recourt , dernier abbé de Qairvaux (1).
Dom Eugène, abbé de Darfeld, avait cessé de vivre depuis plusieurs années.
Regardant ces diverses morts comme des avertissements de Dieu, dom Bernard voulut tourner toutes ses pensées vers le ciel et s'occuper exdusivement du soin de son ame ; c'est pour^
(1) Nous ignorons â ew demidres volontés de Tabbé de Morimond ont été «léentées.
quoi il 86 déchargea du fordeaa de Tautorité en 1830, laissant
à son successeur soixante-dix cénobites» tant profes que con— vers et novices. Enfin il mourut, le 22 juin 1834, à l'âge de 76 ans» emportant les regrets» Famour et la vénération de ses
Si nous nous sommes étendu si iotiguement sur le rétablis semmt de Fordre des trappistes en France par nn moine de Morimond , c'est parce que cet institut nous a paru devoir exercer la plus salutaire inûuence sur l'avenir de notre pays* Aujourd'hui , grâce à Dieu , ce point n'est plus contesté : il est admis en économie politique et sociale que rassociation est une- des lois» un des besoins du genre humain; que les hommes trouvent toujours dans Pisolementf la corruption, la misère et la servitude. Or, le type le plus complet, le plus sublime, le plus parfait et le plus économique de Tassociation ici-bas, c*est la communauté de la trappe.
Napoléon» à Saiute-Ilélène, après avoir sondé sans prévention la question monastique avec son regard d'aigle» s'écrivit : Un grand empire comme la France peut et doit avoir des trappiste$l (1) Nous disons à notre tour, non-seulement que la France peut et doit avoir des trappistes» mais qu'il M' en faut à cette heure un très-grand nombre ; et nous ajouterons, quoique notre assertion coure risque d'être incomprise et mai accueillie» il lui en feut sous peine de ruine et de mort.
Nousavons, il esterai, aujourd'hui treize monastères d'hommes de la congrégation de la trappe» en France; mais si nos trappistes n'ont pas exercé jusqu'ici sur les populations tonte
(t) « Je ne suis pas porté pour les couvents, ajoutait l'Empereur; pourt,^rit il y a des raisons qui militent en leur faveur. Un empire comme la France peut et doit avoir des trappistes. Si un souverain infligeait les pratiques qu lis ubsenrent , ce serait la plus abominable des tyrannies , et pourtant ces pratiques si dures font les déUoes de celui qui se les impose volontairement. » De Beauterne, Senim, de Napol* sur le Chriikmime^ p. 40.
frères et des peuples de la contrée.
l'influence qu'on devait ou attendre, cela vient de ce qu'ils n'ont pu avoic autour d'eux des granges et des ateliers pour entrer en communication avec les laboureurs et les artisans séculiers; ensuite, parce qu'au lieu de les envoyer en défricheurs dans les marais et les steppes, on les a ramenés la plupart dans les anciens couTents de Tordre et sur une terre fécondée et toute faite. Sans doute , ils y ont rendu et y rendront encore de très-grands services parleurs prières, leurs travaux et leurs exemples ; mais le désert a été et sera toujours l'élément du moine cistercien ; c'est dans les vallées sauvages que l'ordre a pris naissance et produit des merveilles ; c'est liqu'il doit se * relever et forcer encore une fois l'admiration du monde par ses œuvres. C'est à Staouéli, dans les landes sablonneuses d'Afrique; c'est à Gethsémani» dans les savanes du Kentucky; c'est dans les bruyères de la verte Erin qu'il faut aller voir Fin»titut cistercien pour l'apprécier à sa juste valeur.
En 1831 9 après la mise en état de siège des départements de l'ouest , des trappistes chassés de la Bretagne vinrent en Irlande , dans le comté de Wuteriord , sur le versant des monts Knock-Meledown» où ils reçurent d'un protestant, M. Kean, six cents journaux de terres en friches. Ils ne trouvèrent que quelques cabanes en planches» construites à la hâte sur une colline d'où coulait heureusement une source abondante : de l'eau, de la terre à défricher, un toit misérable, c'était déjà
un commencement de fortune pour de pauvres exilés Les
populations accoururent à l'envi pour subvenir aux premiers besoins des serviteurs de Dieu. Des labonreurs, des artisans venaient avec leurs pioches , des maçons avec leurs truelles * des charpentiers aYec leurs haches, pour les aider dans leurs travaux. On vit jusqu'à quinze cents de ces ouvriei^ volontaires se mettre en marche avec douze chariots chargés de vivres, pour prêter main-forte, a la sainte colonie; et, dans ces rudes
journées de travaux communs, plus de six cents femmes, poussées par une noble émulation, avaient quitté ieuis chaumières t pour apprêter le repas des trayaiileurs*
Lorsqu'on s*est mis à élever les murs de l'église et de la communauté , il y avait une fouie de maçons travaillant avec les trappistes et les dirlgeaiit. . . ; et quand , d'après leur règle , les religieux suspendaient quelques instants leur travail pour élever leur ame à Dieu, les maçons aussi et les autres manœuvres tombaient à genoux, et les protestants, témoins de ce qpectacle pieux, en étaient eux-mêmes émus j usqu'aux larmes.
Nus solitaires, des la première année de leur établissement, plantèrent 40,000 pieds d'arbres fruitiers et forestiers, la se* conde année 30,000. Les six cents journaux de landes de M. Kean lurent bientôt défrichés et se couvrirent de riches moissons de seigle, d'avoine , de navets et de poomies de terre. Avant que les disciples de saint Bernard ne les eussent labourées , on ne leur donnait pas d*antre nom que celui de terre$ maudites , et à présent on les appelle terres hénies.
Lorsque» dans le pays^ on vit les étonnants résultats du travail des trappistes, tout le monde s'est adressé à M. Kean pour amodier de ces terres, regardées jusqu'alors comme infertiies, et, quelques années après rétablissement des bons Religieux, plus de cinq mille acres de mauvaises bruyères étaient fécondées par la culture, et le propriétaire en retirait une somme de plus de 4,000 livres sterlings (cent mille francs)* Tels furent les commencements de l'abbaye de MountbrMeiUeraie.
C'est incontestablement, dit un écrivain irlandais, le plus grand phénomène de notre temps. L'admiration s'accroît de plus en plus, lorsqu'on entre «kns les détails des immenses avantages que produit cette entreprise héroïque ; quand on voit de nouvelles termes construites, des habitations commodes s'élever de tous côtés, à une assez grande distance de Vabbaye;
le traTaQ et Findusirie s'établir : précieux avantages auxquels
les membres de la coinniuiituito ne font pas participer seulement les gens destinés naturellement à partager leurs travaux et leurs modestes exercices de piété. Par eux beaucoup de manœuvres de la campagne sont employés , un grand nombre d^eniants sont instruits, le pauvre est appelé à partager leur chétive pitance » le voyageur à se rafraîchir et à se reposer (1 ) .
Pendant que l'association cénobitique opérait as prodiges au-delà de la Manche, le socialisme près de Paris faisait ses premiers essais. A Hénilmontant, au point culminant de la côte, le chef de la secte saint-simonienne avait comme propriété patrimoniale une vaste maison et un fort beau Jardin. U résolut d*y pratiquer en petit Tassociation partielle. U s'agissait dV bolir la domesticité , en faisant participer les natures les plus fières à la tâche du prolétariat ; il s agissait de former à une discipline presque conventuelle ses jeunes disciples.
Tout ctaiit préparé, quarante nouveaux cénobites se cloîtrèrent dans ce jardin , le bouleversèrent dans tous les sens» taillèrent les arbres» bêchèrent et sablèrent, nivelèrent, arrosèrent, ém'ondèrent, échenillèrent , se firent indistinctement, à tour
de rôle, chefs d'office , cuisiniers » sommeliers, échausons. On organisa le travail par catégories : on fit des groupes de peUetmrs, dehrouetteurs , de remhlayeurs, et, pour que la besogne fût moins rude» on raccompagna d'hymnes composés par un membrede la communauté. L^uniforme était simple et coquet : justaucorps bleu à courtes basques, ceinture de cuir verni, casquette rouge , pantalon de coutil blanc , mouchoir noué en sautoir autour du cou ; cheveux tombant sur les épaules , peignés et lissés avec soin ; moustaches et barbe à Forientale. Quelques semaines se passèrent ainsi; mais un jour on n'eo-
(1) The complète mth. direct.^ Alm. for the year 1838 ; — Vfrhnrh. par M. de Feuillide, 1839 ; — Vie du H, P, Antoine, abbé de MeiUeraie, pp. 264 et sq.
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tendit plus ni les chants , ni la musique , ni le bruit des brouettes ; le couvent était désert ; les moinn couraient le monde. Les uns étaient allés rêver an sein des forêts vierges de l'Amérique ; les autres étaieut partis en Afrique s occuper du barrage du Nil on du percement de Tisthme de Suez ; quelques-uns en Asie à la recherche de la femme lil)re !
Or, ces tentatives d'association agricole que nous retrouvons dans le saint-simonisme» ainsi que dans le fouriérisme et le eabétianisiiie, sont une preuve de plus que les utopistes sentent comme nous où est le mal: seulement ils sont bien loin des ao> corder avec nous sur le remède à y apporter.
Ouiy nous ne pouvons nous sauver que par un déplacement de population » en dérivant le trop plein des villes manufacturières sur les campagnes , entre le clocher du hameau et l'enceinte tutélaire du cloître. La colonisation agricole est la seule planche de salut qui nous reste. Or, nous avons essayé de coloniser r Algérie avec de l'argent, des soldats, des travailleurs bien nourris et bien payés ; qu'est-il arrivé ? Lisez le rapport de Louis Reybaud : après un an d'existence, la colonie était tuée dans son berceau. On a offert les broussailles de la Sologne aux ouvriers de Paris sans ouvrage, après la révolution de Février; on leur promettait des instruments , le vivre et le couvert : pas une famille ne s'est présentée. Pourquoi? Parce que le peuple ne veut jamais marcher qu'à son tour. Voici Tordre providentiel suivi pendant plus de quinze cents ans dans les sociétés européennes, en fait de colonisation : 1" conquête du sol par le sang du soldat ; 2"* défrichement et fécondation parla sueur des cénobites ; 3* exploitation par les bras du peuple; ainsi» après le soldai le moine , après le moine le peuple.
Chez nous y Tceuvre du soldat est accomplie; quelque part que vous posiez le doigt sur la terre de France, vous avez sous votre doigt une goutte de sang. Or, ce sang attend la sueur
des moines, surtout dans ces huit millions d'hectares de teiv rains TÎerges que nous appelons improductifs, non parce que
Dieu les a créés tels , mais parce qu'il leur manque un élément de fécondation. Faites-y construire des monastères cisterciens an grand complet, accompagnés de granges et d*atelier8 en harmonie iiou-seulement avec les besoins actuels , mais surtout avec ceux de TaYenir; car jetez les yeux à l'horizon : n'est-il pas fout en feu? Cette tempête qui s'avance en grondant, n'est-ce pas le souffle de la justice divine qui la pousse sur nos têtes? Ne vous semble-t-il pas que la vieille société, troublée dans son esprit et dans son cœur, pense, parle et chancelle comme un homme ivre, selon l'expression des saintes Ecritures ? Ne voyez-vous pas les anciens royaumes inclinés sur l'abîme qui doit les dévorer? Ah 1 il est temps que de pieuses colonies se sauvent dans quelque désert sauvage, avec la bêche et la croix, les souvenirs et les traditions, pour 7 préparer des asiles à ceux qui survivront au cataclysme , y déblayer remplacement des provinces et des villes futures, y fonder sous des cabanes de terre et de feuillage , dans les privations, les travaux et la peine, le berceau d*un nouveau peuple!
Nous venons d'être les témoins de la dispersion et de la mort des religieux de Morimond; il ne nous reste plus qu'à assister à la ruine des bâtiments de cette abbaye : ils s*en allèrent comme ces pyramides égyptiennes doat les Arabes emportent les pierres une à une , pour se construire des huttes dans le désert. Les habitants du voisinage qui avaient à bâtir des écuries ou des granges venaient avec leurs voitures et achetaient qui un pan de mur, qui une porte, qui un ironton, etc. C'est ainsi que disparurent les dortoirs, le noviciat, le cloitre,le chapitre et Finfirmerie. L'église eut aussi son tour : les cénotaphes, les colonnes , les baldaquins, les autels, la toiture, la
charpente et les murs s'écroulèrent successivement sous les coups du vandalisme. Les stalles, les grilles et Torgue furent réservés pour la cathédrale de Laugres, où on les voit encore. U ne restait plus que la grande tour, toujours debout comme un obélisque au milieu d*une ville renversée. Trois fois les barbares avaient essayé de la démolir à l'aide de marteaux et de leviers, trois fois ils s'étaient retirés, s^ivuuant impuissants devant cette masse compacte dont toutes les parties étaient liées entre elles par un ciment indissoluble. Il fallut la faire sauter avec de la poudre ; le fracas de sa chute retentit dans tout le Bassigny : la terre en fot ébranlée. C'était le dernier écho de la voix du vieux Horimond qui s'engloutissait pour ne plus reparaître jamais î
Lorsque nous nous sommes présenté, en 1846, dans ces lieux illustrés par tant de glorieux souvenirs et sanctifiés par tant de bonnes œuvres, nous avons demandé ces terres fécondées par la sueur des moines , et on ne nous a montré que des landes couvertes d'un jonc stérile. Les hautes et superbes fch taies, Foeuvi c de Dieu et des siècles , avaient disparu pour toujours ; car les individus n'ont ni assez de temps ni assez de ressources pour attendre la croissance entière des grands végétaux. On peut voir dans sa vie cinquante ou soixante générations de roses, mais il n'y a qu^une association se survivant à elle -même qui puisse assister tranqufllement au développement complet d'un chêne. Les beaux ormes d'alentour étaient tombés avec les cénobites qui les avaient plantés. Sur le sommet croulant de la porterie croissaient des touffes de giroflées jaunes et de graminées saxatiles. Partout le silence de la tombe : les môles de l'étang, dégradés , battus par les flots, semblaient rendre un bruit de mort. Plus de cette vie bruyante des ateliers, se mêlant au son des cloches et à la psalmodie des religieux; une misérable iamille vivait à
grand'peiîie dans ime affinerie de pointes, là où étaient occupés constamment plus de cent cinquante ouvriers il y a soixante ans. Les jardins, dépouillés de leurs aii»res fruitiers et de leur verdure, étaient jonchés de déconiljres; nous Youiûmes franchir le ruisseau : c^était une graude statue en pierre , d'un évéque ou d'un abbé » jetée en travers sur le courant, qui tenait lieu de pont. Une aile du palais abbatial à laquelle on avait essayé de coudre un mesquin bâtiment servait d*engrangeage; c'est tout ce qui restait de tant de magnifiques édifices. Un hangar remplaçait Phètellerie où pendant une longue suite de siècles la veuve, Forphelin, le vieillard et l'étranger trouyaient toujours une table servie. Quelques soubassements de piliers effleurant à peine le sol, une baie latérale avec deuK ou trois colonnes engagées dans un reste de mur» c'était toute l'église. Nous avons cherché quelques vestiges de ces sépulcres où dort toute l'antique noblesse du Bassigny* et nous n'avons trouvé que des ronces et des orties. Le porche » où les barons regardaient comme une insigne faveur d'être admis à s'agenouiller pour y suivre les prières, où les chevaliers de Galatrava attendaient prosternés que les portes du temple s'ouvrissent devant eux» était transformé en une écurie. Sur l'emplacement du chœur, nous avons vu un tas d'immondices infectes ; à l'endroit du grand autel et du presbyterium, un fumier !.*• — Nous nous éloignâmes, Tame navrée de douleur, répétant tristement cette parole de saint Paul : 0 al' titudo / . . . . 0 profondeur des jugements de Dieu i . . .
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PIÈCES JUSTIFICATIVES
Page Tin. — Au milieu de ce vieux Bassigny, etc.
Le pagus Bassigniacus , Bassigniacensis , Bassigneius,m des plus anciens et des principaux pa<7/ gallo-romains de la province de Langres, comprenait, diaprés toutes les rechenhcs que nous avons faites , Textrémité la plus méridionale de la province dos Leiici, jusqu'au-delà de Novimagus, puis la pointe nord-ouest de la province des Sequani, tout le pays entre VArarei Aquce-Borvonis (Bourbonne-les-Bains). Il s'étendait au sud par-delà Pdra-Fieta (Pierre-Faite), jusqu^auxfkontières du pays d^Attouar. 11 était borné à Touest par le Langrois proprement dit, au nord par le pagua Ommsis (pays d'Omois).
Dans rëtat aetnel delà contrée, Toici quelles devaient être les limites de Tancien Bassigay g.illo-romain : La Marche et NeufchàLcau (Vosges), Saint-Blin, Andelot, Chaumoiit, la Marne jusqu'à Ilolampont, NcuillyrEvê(|ue, Hortes, Pierre-Faite, la Saône et Bourbonnc. Le l)assin de la source de la Meuse formait le centre de ce pa^ti^, ayant pour principale place ;ifosa (oppidum ad Mosam; Meuse, selon Samson; Meuvy, selon Delisle et dom Martin). 11 était traversé (i) en grande partie parla levée de Langres à Tool, avec les stations suivantes : Afidemanlunnim, Mosa, Novimagus, SeUmariaca, TuUio (Itinéraires romains d*Antonin et Peuttinger).
Quelques auteurs pensent que le pagus Bassigniacensis fut érigé en (1) il est cartaia que la voie romaine traversait le village de Meuvy.
comté vers Tan 760, par Pépin, en même temps que Langres, Bologne, | Re^neL et Tonnerre; mais nous n'avons rien découvert de positif, au moins en oe <iui concerne cette contrée , avant Louis-le-Débonnaire, qui, d'après le P. Yignier, aurait institué un comté du Bassigny. TouteSns, ce n'est qu'en 937 que commence la série des comtes du Bassigny : il est alors fait mention de Hugues, comte du Bassigny et de Bologne, avec Gertrude son épouse et Gotzclin son fils. Cet Hup^ies eut pour successeur et héritier Hugues de Laon [Landunpn.^is]^ snudie, à ce que Von croit assez généralement , des seigneurs de Clémont , qui , depuis le XI* siècle , ont pris constamment le titre de comtes ou de vicomtes et même quelquefois celui de princes du Bassigny, comme dans la charte de fondaUon de ClairUeu (1151}.
Il parait certain que, à une époque très-reculée, et quMl nous a été impossible de préciser, le Bassigny aurait été démembré, ainsi que la province de Langres. Quelques-uns font remonter ce démembrement jusqu'à Vespasien, qui aurait voulu par là affaiblir les forces et les ressources des Lingons, et les punir en même temps d'avoir fourni des armes et des hommes à leur compatriote Julius Sabinus , qui aspirait au titre de César; d'autres, jusqu'à Constance-Chlore, qui, pour repeupler la provmce de Langres, ravagée et déserte à la suite de l'invasion germaine de Tan 301 et du terrible combat de Peigney-sous-Langres, au* rait abandonné aux Leud ei aux Sequani la partie êBt du pagua Bosn* gniacus pour la cultiver, pendant qu'il envoyait des colonies de Faisons, de Bataves et même d'Ambarres (selon plusieurs) entre la Marne et l'Aube, et de Francs attuariens dans les champs des Tiicassiens cl des Lingons, près de la Seine et de la Bèze {prope Seqimnam et Besuam). Enfin , quelques-uns prétendeut que ce démembrement ne fut eirectué que sous Pépin -le -Bref, au moment où il rempla^ les titres de ducs et de patrices par ceux de comtes; or, comme il y eut beaucoup plus de comtes, il fàllut modifier les anciennes circonscriptions, et c^est ce qui aurait eu lieu pour le Bassigny. Quoi qu'il en soit, la partie de oe pagw qui confinait aux Sequani ftit annexée plus tard au comté de ^om gûgne; celle qui se trouvait dans le voisinage des Leuei fût partagée entre le duché de Lorraine et le comté de Bar. Cette dernière portion du Bassigny conserva toujours son nom primitif, et il y eut ainsi deux Bassigny, l'un lorrain et bariois (comté de Bar), l'autre langrois et plus tai d champenois.
Ce fut au centre de ce vieux po^fus que l'on bâtit Morimond, comme
Bèie Tavait été au milieu du pays d'Âttouar, Pothières de LassotSt Saint- Jean-de^Réome duTonnerrois, Glairvauz du Bamis, etc. Le comté du Bassigny, au milieu du XIII* siècle, ayant été conquis
par les princes de la maison de Champagne, fut transformé en un vaste bailliage ayant pour siège Gbaumont, qui se trouva incorporé de la sorte au Bassigny et en devint la capitale. C'est dans la charte de Robert-de- Torote, évêque de Langres en 1236, en faveur du Val-des-Ecoliers, qu'on lit pour la premièie fois CakwnoaUm in Bastigneia , etc. Flous ne donnons ici qu*une analyse rapide de ce que nous avons découvert dans le Chartrier de Morimond« les savants Recueils de M. Bfaihieu à révêchë de Langres , dans les Mémoires historiques de Baugier, les ouvrages de Moissant et de Pithou sur la Champagne, la Chronique du P. Vip^nier, les Archives de la Hiiute-Mame, la Chronique de Bèze et de Saint-Bénigne , et surtout la Charte de Charles-le-Gros (887), confirmant les donations ilûtes à TégUse Saint-Blammès.
Page uxix. — N'ayons-nous pas déjà des écoles supérieures, etc.
Nous ne confondons point avec les établissements que nous avon^ cités récole agricole et professionnelle de Plongerot , près de Rochetaillée (Haut&-llame), fondée récemment sous les auspices du clergé de Langres, et avec le concours des hommes les plus honorables du pays. Si cette école triomphe , comme nous Tespërons , des difficultés qui assiègent ton jours le berceau des institutions de ce genre , elle rendra les plus éminents services à la contrée.
Page 1. — L*Eglise de Langres» fondée par S. Bénigne,
disciple de S. Polycarpe, etc.
Nous croyons avoir étudié d'une manière consciencieuse la doolile question de la mission ét du martyre de S. Bénigne, et nous somme^ forcé d*avouer qu*fl n'est, au moins à notre connaissance, aucim mo-
nnineiit historique opposé à la croyance oommune, qui fiiit remonter ju8qu*à S. Polycarpe Ja mission de Tapôtre de la Bourgogne et son martyre jusqu*à Maro-Aurèle. Nous dirons plus , c^est que les auteurs
ecclésiastiques , dans leur ensemble , nous ont paru favorables à cette croyance et à notre liturgie. Les limites, la nature el le Imi de notre ouvrage ne nous permettent pas d'entrer dans de longs détails , et nos lecteurs voudront bien nous pardonner cette rapide digression. Nous regrettons de ne pouvoir partager, seulement en ce qui concerne S. Bénigne, ropinlon de Tauteur des Origines Dijonnaiies, dont le livre est d'ailleurs si remarquable.
Mission de saint Bénigne,
Le texte primitif des Actes de S. Bénigne a-t-il jamais existé? Personne ne Ta contesté sérieusement.
Peut-on dire que ï Histoire de la passion de S, Bénigne, remise à $« Grégoire de Langres par des pèlerins qui revenaient dltalie (4), con* tenait ce texte primtif ? Rien nWpèclie de le croire, d*autant plus que le saint évèque la reçut, d'après Gr^oire de Tours, sans observation et comme un récit authentique ; passionis ejus historiam adlatam beatut confessor accepit (l. 1, Z)é Glor. Martyr,, c. 51 ).
Ce texte primitif existe-t-il encui e (|uelque part? L'opinion la plus probable, c'est que nous n'en avons que des versions plusou moins anciennes, plus ou moins respectables. On ne saurait dire que ces versions , malgré les altérations qu'elles ont àù. subir, soient complètement ISetusses; et c^est cequi a été reconnu par ceux*]à mêmes qui les ont le plus contestées, disent les auteurs de la GaUia ChHst,: « Sed iUa in omnibus errare, nuUus eortm asseruit » (t. 4, p. 316 ]. Or, il est admis en bonne critique que, lorsque des auteurs d'opinions, de pays et de temps divers ont écrit Thistoire d'un liomme ou d'un ]»eiiple , les faits sur lesquels le plus grand nombre et les plus dignes di.^ foi s'accordent doivent ètn^ regardés comme vrais ; car il faut supposer que cette concordance provient soit de la tradition, soit d'écrits ou de monuments qui peuvent ne plus exister, et sans lesquels cependant elle demeurerait inexplicable (Fyot, Hist. de S. Etienne; IHssart. htst., p. 11). 11 s^agit donc, ea
(1) C'est ainsi que traduisent Mabillon, Tillemoat, doni Pitra, etc.; on sait avec quel soin Borne conservait dès lors les actes des mart^.
Tabsence da titie original, primigenius , de rechercher ceux qui, par leur antiquité , s'en rapprochent le plus.
CoDcordance des principaux et des plus anciens Martyrologes.
On ne niera pas que les Martyrologes pi iiuiiifs ne sokuiI des pièces trèsimportantes à consulter sur cette question. L'un des plus anciens qui se présentent à nous est celui de Bède, dcrivain du 8* siècle, qui fait assez généralement autorité en histoire. Eh bien ! ouvrez son Martyrologe et vous y lira : Cal. nov,, msUA. sancti Benigni, presbyteri, qui misms est a sando Polyeaigfo ab OHente m GMam» Rabaa^ dans le même siècle; Adon y Usnard et Notker, au 9*; après eux, le Iflartyrologé romain et le Maiiyrotoge gallican de du Saussay expriment la même croyance. Nous pouvons donc répéter, avec le savant Ruinart : Benignum et Andochium, prœsbyteros , a B. Polycarpo missos fuisse tradunt vetera Martijrologia, etc.; et, avec les Bénédictins de la Gallia Christ, : Aniiquwra Martyrol. (t. 4, p. 316, Acta prim, martyr, sincer., p. 69, in Acta S. Symph.).
On nous objecte (Orig, Dijon., p. 213) le silence du Martyrologe de Bavenne , Tun des plus anciens*
Que veut-on conclure de là? que S. Bénigne n*a pas été envoyé par S. Poly carpe, et cela, parce qu^il se trouve un ou deux Blartyrologesoù cette mission ne sera pas consignée? Biais, si on pouvait légitimement déduire cette conséquence , il s'ensuivrait aussi qu'il n'a point eu de mission postérieure, et que son a])o^tulat est une iable, ou (]u il n'a eu lieu qu'après la rédaction de ces Martvruloges. Or, personne n'admettra ces conséquences, pas même l'auteur des Origines Dijonnaises ; car ce dernier ne nie pas Tapostolat de S. Bénigne, qui, selon lui, faisait partie de la grande mission romaine de Tan 250^ et il conviendra bien que les Martyrologes dont il s'agit ont été rédigés après cette époque; on pourrait, au besoin, le prouver, même pour celui de Ravenne, le plus ancien de tous, puisqu'il y est fait mention de S. Rcmi.
Nous ferons observer que cette objection et toutes les conséquences que Ton prétend en tirer à l'égard de S. Bénigne pounaient aussi ?^'appliquer h un grand nombre d'autres saints , et spécialement à S. Pothin et à S. Irénée; car, dans le Martyrologe de Ravenne (1) et dansquelques-
(1) Vêtus Bomanum martyr., dictum de Ravennis, opéra et ttudio Berib, Jterweidireeentit, (Bibliolh. Maxim. PaUimit t. iS).
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uns de ceux rapftortés par D; Martemie, il n^est pas plus question des
saints lyonnais ijuc de Tapôtrc de la Bourgogne ; cependant la mission de ces saints est un fait l1i^lo^ique incontestable, reconnu de ceux-là mêmes n'adoptent pas uoti'e opinion sur la mission de S. Bénigne.
On ne peut nier que les écrivains qui ont apporté le plus de bonne
foi ou de critique dam les questions agiographiques ne soient :
i* Mombritius, dans son Sanctuarium (1479, t. 1, p. 294). Or, S. Bénigne y répond à Tempereur qu'il est venu d'Orient avec ses compagnons, envoyé par S. Polycarpe; a S, Polycarpo missi, etc.
^ Petrus de Matalibus, dont Touvrage (Catalogus sanct, et gestor., ex divers* voUm, eoUedue , 1499) est cité avec éloge par rauteur des Origines (p. id) et comme ikToraUe à Topinion qu*il soutient; nous y lisons : Benignus pressbyter, cum Ando^nio prœsbytero et Tkgrso diaeono a sancto episcopo Policarpo, Joannis Evangel. discipulo, adprœdicatuium in Galliuin missus est (1. 10, c. 3).
S"" Surius (16' siècle) : Sanctus Benignus respondit Âurelio imper : Âb oriente venimus ego et frottes mei, a sancto Polycarpo nUssi {Acta et Pose, S. Benig. martyr., U 6, novembr.).
A*" Baronius (fin du 16* siècle) : /n ardiquis tabuUs ecdesiastids mômoriœ proditur Andw^Uum prœsbyterum , Thyrsum diaeonum, ejusdem Polycarpi discipulos , ab ipso in GalUas missos (Anna/., ad aim. 169, nura. 20).
5° Ruinait (17^ siècle). Quoique ce savant agiographe n'ait pas reproduit les Actes de S. Bénigne, cependant, dans ceux de S. Symphorien, il suppose la réalité de la mission que nous défendons {Aeta prtm. martyr, sincera et sdect», pp. 68 et 69)*
6* Les Bénédictins de la Gall. Christ, (t. 4, p. 316, 1728) reconnaissent que S. Bénigne a été envoyé par S. Polycarpe en même temps que S. Andoche et S. Thyrsc, tout en avouant que les Actes (|ui nous restent de S. Bénigne ne sont pas, pour le reste, à Tabri de tout reproche.
Objection, — Les Actes primitife de S. Bénigne ne parlaient certainement ni de S. Polycarpe, ni d*une mission quiconque, puisque S. Croire de {Tours, qui devait incontestablement les connaître, n^en dit pas le moindre mot dans son livre De Ghria Martyrum {Ùrig. Vijon., p. 214).
Accord des agiographes les plus dignes de foi.
Le sUence de Grégoire de Tours sur la mission de S. Bénigne pai* S. Polycaq)e n'est point une preuve qu'il n'en était pas question dans ses Actes primitifs. Il suffit , en effet, de jeter un coup-d'œil attentif sur le livre De Gloria Martyr, pour se convaincre que le but de Tauteiir n'était point d'écrire la vie des saints dont il parle et de dire tout ce qu'il en savait; il voulait seulement raconter les iàits merveilleux par lesquels il avait plu à Dieu de manifester leur sainteté et de les glorifier aux yeux des hommes. Aussi se contente-i-il généralement de mentionner quelques circonstances de la Tie ou de la mort de chacun d'eux* et il entre de suite dans le détail de leurs miracles. Donc Tobjection que Ton tire de son silence âui la mission de S. Bénigne n'a aucune solidité.
2* Objerti<m. ~ Les historiens ecclésiastiques et profanes d'Orient (p. 2t4 ) ne font aucune mention d'un fait aussi considérable que la mission de S. Bénigne.
L'omission d*un fait même important par les historiens d'un pays estelle une raison suffisante pour le r^eter absolument? Ce peut être un préjugé contre ce fait, mais non un motif de le nier, surtout si d'autres fiiits, omis par les mêmes historiens, sont cependant incontestables. Or, c'est ce qui a lieu ici , puisque ces mêmes historiens fçardent le même silence sur la mission de S. liénée par S. Polycarpe; et cependaiil celle mission est attestée formellement par Grégoire de Tours [HisL, i , c. 27) et par tous les autres écrivains ecclésiastiques d'Occident. Quant au silence des tiistoriens profanes , nous ajouterons une observation décisive : le fait de la mission de S. i^nigne, qui nous paraît aujourd'hui considérable par ses immenses résultats, pouvait bien, à la fin du 2* sièdo, ne sembler qu'un foit très-minime , à raison du mépris avec lequel on traitait la religion nouvelle; ce devait être même un foit obscur f parce que chez les premiers chrétiens beaucoup de choses même graves se passaient tiaiia le bccrei et daus 1 ombre, à cause des persécutions.
3* Objection. — Etat du christianisme dans les Gaules au 3* siècle. — On nous dit ( p. 219) que les Gaules étaient encore généralement païennes au 3<> siècle ; que Ton ne peut donc placer la mission de S. Bénigne à la fin du 2* siècle , parce qu'il fondrait reconnaître qu'elle n*a pas produit de fruits.
Nous répondons que, de ce qu'il y aurait eu très-peu de chrétiens dans les (^aulcà au siècle, il s'ensuivrait seulement qu'il y avait
ea très-peu de conTersiolis, ou que les nouveaux convertis avaient succombé dans les persécutions, ou encore «ju^ib n'osaient se montrer, ce qui arrivait souvent alors ; mais on ne peut en conclure que des hommes aposloli(iuos n'ont pas prêché l Evangile dans plusu^urs contrées des Gaules antérieurement au 3* siècle, ni que S. Bénigne n'a pas été envoyé par S. Polycarpe.
Témoignage des Légendaires.
Les principaux légendaires qui ont parlé de S. Bénigne sont Varnahaire, au 7* siècle ; rtiulcur de la légende de la Chronique de S. i3énigne (t. 2, Spicileg, d'Achéry, p. 354) ; enfin , le coinpilifeur des Legendœ Sanctorum (Bibiioth. de Dijon, Ms. in-fol.), que nous avons parcourues. Les autres légendaires n'ont fait que reproduire ou amplifier le récit de ces auteurs. Sans doute, il y a des anachronismes^des transpositions de faits, des altérations, des variantes dans ces légendes; mais elles s'accordent toutes trois sur un point : la mission de S. Bénigne par S. Polycarpe. Dans les deux dernières , S. hénée apparaît à S. Polycarpe, qui envoie S. Bénigne aux églises ^désolées des Gaules. Varnahaire , il est vrai , fait S. Polycarpe évéque d'Ephèse ; mais , soit que cette méprise vienne de lui ou des copistes, ou de Tinjure du temps, il n'en reste pas moins vrai que^ dans la tradition, les titra» anciens et les monuments, le nom de S. Bénigne se' trouvait lié d'une manière si intime et si générale à celui de S. Polycarpe, que les lé> gendaires les moins scrupuleux n'ont pas cru pouvoir les séparer.
L'auteur des Origines maltraite rudement le prêtre Varnaliaire, le qualiûantde faussaire, d'audacieux falsificateur (p. 228), etc. Il l'accuse d'avoir emprunté aux églises d'Orient les Actes des trois Jumeaux, et de les avoir appropriés, en les interpolant, à l'église de Langres,
Nous ne voyons pas pourquoi on accuse Vamahaire d'avoir pris pour son pays des saints de Gappadoce, plutôt (|uc les Cappadodens de s'être donné des saints de Langres. 11 n'est pas possible que les premiers puissent alléguer en leur faveur une tradition aussi ancienne et aussi constante, un souvenir local aussi primitif que celui qui se révèle par le monument de la crypte de l'église deS.-Geôme (S. GemeWorum), remontant jusqu'au 3* siècle (Hi^L des év, deLang., p.t ,1844), et qui renfermait les tombeaux des saints Jumeaux avec leurs restes mortels. Si ces corps avaient été transportés de TOrlent à Langres, cela n'aurait pu se fiUre qu'après
les penéciilioiis, du 4* au 6* siècle; alors pourquoi les a-t-on oifouls dans un soutmain t Cette translation a dû être publique, solennelle ;
coniinent la tradition qu'ils avaient été martyrisés à Langi-es a-t-elle pu s'établir peu de temps après? S'il en était ainsi, dit le docte Mangin dans soo Histoire ccclésiast. de Langres, il faudrait regarder comme fabuleux tout ce que Vcn assure s'être pctssé dans les premiers temps du diristianisme (t. 1, p. 8Mf).
Mais, nous dira-t-on, comment expliquer Tinsertion des Actes des Jumeaux dans les Martyrologes orientaux? Nous répondrons qu*il ne peut y avoir de difHcolté à ce sujet pour quiconque a étudié rhistoire ecclésiastique. On sait qu'une uniuu Irès-inlime exisldil entre les églises-mères et les filles qu'elles avaient fondées ; c'était l'usage que ces dernières envoyasseut à leurs mères la relation des faits importants qui se passaient chez elles, mais surtout les Actes des martyrs. De môme que les églises de Vienne et de Lyon envoyèrent à celles d'Asie et de Phrygie la relation du martyre de S. Pothin et de ses compagnons, il est probable queTéglise de langres envoya à celle de Smyrneles actes de S. Bâiigne et des saints Jumeaux, qui, de cette façon, peuvent se rencontrer dans les Menées d^Orient.
Ou Varnahaire a inventé la légende des saints Jumeaux , qu'il dit avoir été disciples de S. Bénigne et martyrisés à Laugres; alors, s'il a été assez audacieux pour l'inventer, comment a-t-il été assez heureux pour la faire adopter comme véritable par S. Céraune, évêque de Paris, et par toute Téglise de Langres? Ou bien il n'a fait que suivre la tradition et copier fidèlement les actes existants , même avec les anacbronismes qui s*y étaient glissés; et alors pourquoi l'appeler faussaire et falsificateur? (i)
Tradition.
Outre toutes ces preuves, qui nous paraissent suffisantes pour motiver l'assentiment de tout bonmie exempt d'esprit de prévention et de sys* tème, nous avons encore la tradition des églises d'Autun, de Langres et de Viviers. Mais, nous dira-t-on, la tradition n*est une raison certaine
(1) Voir l'ouvrage de Gharlet, doyen de Grancey et prieur d*Ahuy, Sia^ les saints Jumeaux et leurs reliques (bibliothèque de Langres } ; livre savant, sans lequel il n'est guère possible d'étudier à fond cette grave question.
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de juger qu*antaiit qu'elle remonte, par un nombre suffisant de lignes
traditionnelles, jusqu'au fait lui-même , or, on prouve qu'elle a été interrompue à Dijon ; que le tombeau et même le nom de S. Bénigne n'y étaient plus connus veris l'an 500. Nous répondrons :
C'est à tort que Ton suppose que S. Bénigne, dans son apparition à S. Grégoire de Langres, lui révèle, selon Grégoire de Tours, son nom inconnu jusqu'alors; il n'en est point ainsi; Toici les expressions de Grégoire de Tours (1. t, Ite GUtr. Martyr,, c. 31) : Qutd agi»? Nonsohm àespicis, aenm etiam hofiùrimte$ me ^pemis ? Ne fadas, quœso, seâ tegmen super me veheius preepara. Il ne prononce pas son nom, ce qu'il aurait fait si S. Grégoire l'eût ignoré.
Mais est-il vrai que S. Bénigne était oublié depuis longtemps à Dijon, à l'époque où S. Grégoire fut instruit du lieu de son tombeau? (p. 223, Oriy. Dijon.)
Une circonstance mentionnée dans le récit de Grégoire de Tours prouve le contraire : nous voulons parler du culte que les paysans rendaient à S. Bénigne sur son tombeau ; ils venaient y fiûre des voeux et étaient promptement exaucés; nistteî vota tttî&t dissoîvebant , etc. L'auteur des Ori^tfie«ne rend pas fidèlement le mot rustici; il s'agit « selon lui, seulement de quelques paysans (p. 223). Assurément, cette expression a un sens plus étendu, et désigne la généralité des paysans. Donc, avant la reconnaissance du luinbcau de S. Bénigne, il y avait une tradition populaire concernant ce saint apôtre; donc sa mémoire n'était pas tombée dans l'oubli à Dijon. Les dévotions de ces paysans paraissent sans doute bien méprisables à nos savants : ils croient les flétrir par Tépithète à*anonffmes; mais elles n'en sont pas moins significatives, d'autant plus que la tradition est le livre des campagnards, qui souvent n'en ont point d'autres.
On se fonde sur l'ignorance de S. Grégoire de Lanirres et d'un grand nombre de ses contemporains, et même sur rincrédulité de ce saint évêque relativement au tombeau de S. Bénigne, pour soutenir que ce dernier était entièrement oublié à Dijon.
Or, si nous examinons attentivement le récit de S. Grégoire de Tours, nous constaterons que ce qu'ignorait son bisaïeul, c'était seulement le lieu précis de la sépulture et la nature du tombeau qui renfermait le corps de S. Bénigne. Qui contestera que les invasions des barbares, qui , dans le 5° siècle surtout , avaient ravagé nos contrées,
dispersé les populations, détruit les nioniimenls, n'aient pu jeter de rincertitude, produire quelqu'obscurcissement sur ces deux points?
Biais conclure, de ce que S. Grégoire et d'autres contemporains ne connaissaient pas d'une manière certaine le lieu précis de la sépulture de S. Bénigne, quœ ab aniiquiis diruta erol {De Cior, JUart/gr,, 51), que la mémoire de S. Bénigne était complètement perdue à Dijon, que toutes les traditions le concernant étaient effooées , c*est aller contre les règles d'une saine logique.
Nous concluons : Donc, non-seuleraeut on ne trouve rien dans Tensemble. dos Martyrologes, des agiographes, des légendaires et dans la tradition qui soit opposé à la croyance commune et à la liturgie qui attribuent la mission de S. Bénigne à S. Polycarpe, mais encore on peut dire qu'ils sont généralement favorables à cette opinion.
Marlyre dâ saitU Bénigne.
On nous fait observer qu'il existe quatre époques entre lesquelles
flotte, pendant un siècle, le martyre de saint Bénigne : Héliogabale, Caracalla, Marc-Aurèle, Aurélien. Ce ne peut être, dit-on, THéliogabaie de la Chronique de Saint- Bénigne; ni Caracalla, lils de Septime-Sévère, proposé par Varnahaire ; il ne s'agit pas également de liarc^Aurèle (version de Surius et de fiaionius, etc.).
Pour prouver cette dernière assertion, l'auteur des Originei prétend s'appuyer sur les Martyrologes (p. 190). Or, nous n'en connaissons aucun où Aurélien soit désigné. Le Martyrologe romain place la mort de saint Bénigne sous Harc-Aurèle; le Martyrologe gallican sous Aurèle. Dans ceux de Bède (l), d'Adon, J L iiua.id, il ii cbt pas» fait mention de l'empereur sous lequel saint Bénigne aurait été martyrisé.
Il est vrai que, dans quelques versions des Ac tes de saint iienigne, dans Petrus de Natalibus et dans Mombriiius, Aurélien est cité comme l'auteur de son martyre; mais, ces agiographes attribuant sa missi<m à saint Polycarpe, alors leur témoignage se détruit par lui-même, ou, si on veut qu'il ait une valeur historique, il but nécessairement trouver le moyen de rapporter le nom à^Atar^ianus à quelqu'autre empereur ; or, c'est ce qu'il est permis de fiiire, car Aurdiam» conirîdéré
(1) OËuvres complèt. du V\ Bède; Cologiie, 1616.
isolément ne désigne pas toujours, dans les vieux manuscrits, un personnage ou un empereur bien déterminé. Ainsi, Aurelianus est souvent pris pour Aurelius^ comme Fabianus pour Fabius, Valerianus pour Valerius, Severianus pour Severius, etc. Et Ruinart, que Tauteur des
Origines regarde avec raison comme m critiqué savmU et judideur, dit, dans les Actes de saint Syniplioricn, qu'il pounaiL le prouver par plus de six cents ex<^mples; quod sex cenits exempUs probare factUimum esset (Act. prim. Martyr, sincer., admoniL in Act Symph., p. 6S). C*est à nos adversaires à démontrer que, dans quelques-uns des Actes de saint Bénigne et dans quelques monuments le concernant, comme le MinaU lingonmse du XV* siècle, Tinscription de la porte occidentale de régUse Saint-Bénigne, le mot Aurdianus ne peut s'appliquer à Marc-Aurèle, mais bien au véitable Aurélien, successeur de €laude 11.
On nous répliquera que, dans les Lcgendœ Sanctorum déjà citées, IMurelianus auteur du martyre de saiiil Bénigne est donné comme le successeur de Claude-le-Gothique et Tadversaire de Tetricus, Mais ici Fauteur des Origines est en contradiction avec lui-même; car, d^un côté il reproche à cette légende l*abus et la répétition du merveiUeux, des tirades déolatnatoire8,de8 Ucenest duromhgiques; d^un autre il Tondrait appuyer son opinion sur cette chronologie (p. 192).
Mais, dit -on, Marc-Aurèle n'a jamais mis le pied dans les Goûtes { p. 27 ) ; donc ce n^est pas lui , mais Aurélien qui a tsAt martyriser saint Bénigne. La ncLîative est très -nette et très-posilive : elle doit être appuyée sur des preuves sans réplique ; or, toutes ces preuves se réduisent à celle-ci : Les ancirm hiatortens ne font point mention d'un voyage de MarC'Au/rèle dans nos contrées.
Cette preuve n^aurait toute la force qu'on lui suppose qu*autant qu*il serait certain que toutes les contrées, sans exception, oiî Marc-Aurèle aurait paru dans le cours de ses expéditions, seraient mentionnées dans ces historiens; mais a-t-on cette certitude? Ainsi , c*est à Foccasion de Tune de ses expéditions contre les Marcomans que l'on croit que Marc- Aurèle aurait pasié pui bijuu, soil en allant, soilcn revenant. Or, voici ce que le savant Crevier, dont personne ne récusera le témoignage, remar ]iie au sujet de la première époque de cette guerre : « Nous ne pouvons publier aucun détail sur ce que les deux empereurs Marc-Aurèle et Lucius Verus y firent , tant nos Mémoires sont mutilés , impar- Hiits, sans ordre, sans date, remplis d'obscurités et de transpositions de Ikits; il n'est donc pas possible d'en donner une histoire suivie et dé-
taillée, mais seulement une idée générale avec quelques-unes des circonstances les plus importantes. »
Quant à la deuxième époque, il dit qu'il devrait avoir beaucoup de faits à racooter, mais qu'il n'en trouve que deux un peu circonstanciés».* Sur la troisième époque Y il s'exprime ainsi : «Nous sommes peu instruits du détail des exploits de Marc-Aurèle; nous savons seulement que les choses réussissaient au gré de ses vœux » (Hist, des Empereurs, i. 4,in-4°, pp. 409, 4i0, 412). Son vfîyaije dans les fiaules ne pourraitil pas être du nombre de ces événements dont rhistoire ne nous a pas conserve le souvenir?
Mais est-il bien vrai qu'on ne trouve dans les anciens historiens de Maro-Âurèle aucune trace, aucun Indice de sa présence dans les Gaules!
Les deux Aurèlius Victor parlent de guerres et de mouvements de guerre qui avaient éclaté sur toutes les rives du Danube, jusque dans les Gaules (t). Julius Capitolinus fitit mention de troubles qui s'étaient manifestés chez les Séquanais et qui furent apaisés par les répriiiiaudes et l'autorité de Marc-Aurèle, tes eiiam in Sequanis turbatas censura et audoritale repressit, etc. {Capit., M. Ant., 21, 22). 11 est faux que ces termes excluent toute idée que l'empereur soit venu sur les lieux ; ils signifient seulement que, par ses réprimandes et son autorité, il rétablit Tordre dans la Séquanie, sans être obligé pour cela d'employer d'autres moyens; mais vint- il ou ne vint- il pas dans cette contrée? La phrase de Gapitolin n'exclut ni l'une ni l'autre de ces hypothèses. On pourra même sans témérité pencher pour l'aifirmative, lorsque l'on saura que la construction des plus anciens monumenisde Besançon est assez généralement rapportée à Marc-Aurèle, et que M. Clerc, qui a fait des études si appi ol\ udies sur la Franche- Comté à l'époque romaine, ne fiût aucune difliculté d'admettre la présence de cet empereur dans cette province (in-S**, 1847, p. 25). C'est Topinion de la plupail des historiens Iranc -comtois. « Ce fait est tellement établi par les monuments, les inscriptions et les médailles, nous écrit le savant M. Weiss, de Besançon , qu'il ne pMit pkts rester aucune espèce de doute, » A Laogres, une tradition semblable rapporte à Harc-Aurèle l'érection de quelques édifices; cette tradition est contirmée par la découverte d'une médaille faite à 6 mètres de profondeur, en 1775, le 18 août, vers le pilastre du
(1) Àd média Gallorum protendebantur (Aurel. Vict., De Cœsar* Awrel* Ânion*) , et Victor le jeune : Per GaUiam. beila fervebant*
milieu du fameux arc -de -triomphe de la porte du Marché. Cette médaille était au milieu de deux grosses pierres de b mètres de longueur, dans un rond -juste, enveloppée d'une petite lame de cuivre , d^un moyen -bronze, et àTeffigie de Marc- Aurèle (Luquet, Aniiq, de Lang,^ pp. i65 et suiv.). D'après une tradition bourguignonne mentionnée par la plupart des auteurs qui ont parle de saint Bénigne, ce serait en venant visiter les fortifications qu'il faisait construire autour de Dijon, que Marc-Aurele aurait ordonne le martyre de notre saint apôtre.
11 résulte de ce que nous venons de dire que, si les anciens historiens de Uarc-Aurète ne parlent pas formellement d'un voyage de cet empereur dans Test des Gaules, leur narration, réunie aux particularités locales que nous avons indiquées , suffit au moins pour qu'on ne puisse pas dire d'une manière si affirmative qu'il n'y a jamais mis le pied, spécialement chez les Séquanais et les Lingons, voisins de la Germanie, le centre de ses expéditions. Donc il n'est aucun monument historique opposé à la croyance comnume et à la liturgie qui attribuent à Marc-Aurèle le martyre de saint Bénigne.
Page 3. — Il parait que le Toimerroia» un des douie pagi, etc.
Ces pagi n'avaient pas tous, il s'en fàut, la même importance; on en distinguait six ou sept principaux : Pagus Bassigniacensis , Barrensiê (Barrois) (1), AUuaremU (AUouar), Laimenns (Lassois) (2), Tomodih' rengis (Tonnerrois), Lvngoneiuis (Langrois) (3), Divumensis (Dijonnais). Quelques-uns prétendent que ce dernier se confondait avec le pays d'Attouar, et d'autres avec le pays d'Oucfae (Oscarensis) ; il est certain qu'il n'y eut point primitivement de pagus JHvionensis, Plusieurs rangent
(1) Ce pagus, dit aussi pagus Ambarvemis, entre l'Aube et la Seine, renfermait Bar-sur-Aube, Château-Vil hin, Arc-en-Barrois.
(2) De Latiscum, ancienne viiic ruinée, près de Pothiôres, ou deLansuine, auire ville détruite, au-dessus de Molesme.
(3) Appelé aussi femYortum «e/ subwrbamm JÀngonenstf comprenant Laagres et le pays d''al6Dtour, depuis le Bastigny à l*est jusqu'à la rivière de Sulie à roiiest.Lei pagi de Bologne et de llémont ne sont pas d'origine gaUo-nunaine.
l»anm les pagi iangrois le Duesmois (Dusmicensis), et distinguent deux pays barrois : Barrmris ad Aibam et Barrensis ad Seqtjumam; etc. Au reste, les limites de ces divers pagi n'ont jamais, été bien définies. Le père Vignier, notre Pausanias Iangrois , détermine ainsi le pays d*Mtonar : Tù%d ce qui est autour de Bèze; et le pays de Lassois : Pùthiéreg et toUft cp qui est entre Chàtillon et Bar-sur- Sfine.
Toutes les recherches que nous avons faites nous ont confirmé dans Topinion, reçue assez généralement, que la circonscription gallo-romaine de la province de Langres avait servi de règle et de base à la circonscripUon ecclésiastique : les sept principaux jia^t devinrent autant d'aiciiidiaconés divisés en plusieurs doyennés : Tarcbid. du Bassigny, avec les doyen, dis et de Pierre-Faite; Varehid. du Barrois (Bar-sur- Aube), avec les doyen, de Chaumont et de Chàteau-Villain ; Tarchid. de Lassois, avec les doyen, de Bar-sur-Seine et de Châtiïlon-sur-Seine ; l'archid. de Tonnerre, avec les doyen, de Molesme , Moutier-Saint-Jean et Saint- Vinnemer; Tarchid. de D^on et d'Attouar, avec les doyen, de Bèie, de Saint-Seine , de Grancey et de Peuvent ; Tarchid. de Langres, avec les doyen, de la Chrétienté et du Moge.
Page 13. — Ces trois familles tiraient leur origine , etc.
La maison de Ghoiseul tire son nom de la terre de Gboiseul, ancienne baronie du Bassigny. Nous n*osons encore nous prononcer pour Topinion du P. Jacques Yignier, qui, à la page 74 de sa Chronique lingone, veut que cette maison descende, avec les comtes et vicomtes du Bassigny, les seigneurs de ClcmuiU et d'Aigremont, d'un certain Hugues de Laon, comte du Bassigny et de Bologne-sur-Marne, qui vivait environ ran 937, ainsi que nous l'avons dit.
Nous ne croyons pas pouvoir également embrasser Topinion de Tabbé Le Laboureur, qui, dans une généalogie qu*il a dressée de cette maison, veut qu'elle soit sortie des anciens comtes de Langres, fondé sur ce que les seigneurs de Choiseul étaient les premiers vassaux du comte df^ Langres, et que les priiiripaux lîefs des provinces étaient des partages des comtés donnés à des enfants puînés des comtes. 11 cite Reynier ' de rhoiseul, premier du nom, qui consentit, en qualité de seigneur de fief de Renaud, comte de La Ferté, à une donation fiUte par celui-ci à
rabbaye de Holesme, et il eondut de là que Reynier était de fomille
comtale et de môme race que Renaud de La Ferté.
Or, nous avouons que cette conséquence ne nons paraît nullement concluante, d'autant plus qu'il n'est point question des siros de La Ferté ni de ceux de Choiseul dans l'acte par lequel le duc de Bourgogne Hugues 111 doimô à Gauthier de Bourgogne , évèque de Langres , le comté de Laagres , à condition , est-il dit , qu'il paiera la partie qui appartient au eamU de Saulx et ceUe qui relève de Henri, comte de Bar (Mathieu, HiH, des évéques de Langres),
S*il fàllait choisir entre ces deux savants généalogistes, nous préférerions le P. Yignier, et voici pourquoi : Dans la Vie de sainte Sahberge, nous lisons que Gondoin, son père, était comte du pays d'Ornois [pagi Ornensis) et seigneur de plusieurs villages du Bassigny, par exemple Cléraont et Meuse (Vign., Décad. hist., pp. 666 et 068), et faisait sa résidence dans cette contrée (xMabill., Ann. Bénéd., 1. 1, p. 305, et Annuaire de la Haute-Marne, 1811 , p. 62). Sainte Salabei'ge épousa Blandin, comte de Laon , dont elle eut plusieurs enfknts, avant d*enirer en religion , trois filles et deux fils , Eustase et Baudouin. Ce fot à Laon qu'elle se réfugia avec ses religieuses pour se soustraire aux ravages de la guerre. On peut donc croire sans témérité que, par cette alliance , plusieurs fiefs du Bassigny se tronvèreut réunis an comté de Laon, et que cet Hugues de Laon et Golzeiin, son fils , qualitiës comtes du Bassi- CTîv, n'étaient probablement que les descendants plus ou moins directs de Blandin et de Salaberge. Selon nous, c'est dans l'histoire des comtes de Laon qu'il faudrait rechercher les documents qui nous manquent pour compléter l'histoire féodale du Bassigny aux 9* et 10* siècles.
Géaéatogie historique des maisons de Choiseul, de CUmont et ^Aigremont^ diaprés les An^ives et les tombemua de Morimond*
1« Maison de Ghoieecd.
1. Reynier de Choiseul nous est connu par la donation qu'il fit du prieuré de Saint -Gengoyl de Varennes à l'abbaye de Molesrae (i084).
. Ses en£uits furent Adeline et Roger.
2. RoGEi, fils de Reinier, fit partie de la première croisade, confirma les donations de son père à Molesme et la fondation de Morimond.
3. Rathahd I** donne aui moines de Morimond ses droits sur Grignoncourt et Les Gouttes ; il meurt moine de Morimond. Il eut de Haviz ou
Hedwise de Yaudémont :
4. Foulque, excommunié par Manassès, évêque de Langres. II eut d'Aaiis, sa femme:
8. Ratnard n, qualifié chevalier banneret (i2l4), grand -vassal de la couronne {dimittit Morimmdo hroglium mim de Roscriis), Il laissa
pour fils unique, de Clémence de Pouilly :
6. Raynard III, qui épousa Alix de Dreux, tille de Robert II, comte de Dreux, et d'Yolande de Coucy, et petite-fille de Robert de Dreux, quatrième fils du roi Louis-le-Gros. Il donna, en 1224, son moulin deColombey aux moines, et le droit de foire à Choiseul (1238).
7. Jean I«', témoin et caiilion du mariage (1249) de Marguerite, fille de Thibaut, roi de Navtirri\ ci de Ferry II, fils de Mathieu, duc de Lorraine. II épousa Berthemette d'Aigrement, dite Aalis. Ils donnèrent aux moines les dimesde Fresnoy et de Saulxures pour foire pitance (1286)« Us eurent de leur mariage : Renier, Aalis, Jehannette et
8. Iean II, connétable du duc Robert H de Bourgogne, et qualifié par
lui son cuubiu, lahuiné à Morimond avec son épouse Alix de Nanteuil.
9. Jeain m, ûls de Jean H , donne, en 1333, le dénombrement de la garde de Tabbaye de Morimond; il y est inhumé avec Alix de Grancey, sa femme. «
10. Guy, son fils, vend, au mois de décembre 1362, aux moines de Morimond, la garde gai dieiina de celte abbaye pour 2,000 florins d'or; il y est inhumé avec son épouse, Jeanne de Joigny.
1 1 . Amé de Choisbul, de Noyers et Montaiguillon, conseiller et chambellan de lean, duc de Bourgogne; prisonnier des Anglais devant Calais, écrit aux moines de lloirimond de Taider à payer sa rançon.' Son épouse, Glajide de Grancey, dame de Chassenay, est inhumée à Iforimond.
12. Jeanne de Choiseul, fille unique d'Amé, porta ces terres en ma* riage, en 1420, à Etienne, sire d'Anglure, chambellan de Henri, roi d* Angleterre.
De Robert de Choiseul , fils puîné de Raynard III et d'Alix de Dreux, et sire de Traves du chef de sa mère, sont sortis les Choiseul-Tra-
ves (1247).
20 Mai&ou d'AigremoDt jusqu'à sa fusiou dans la maison de Choiseah
1. Foulque d'Aigremont (1080), mm ic deux lois : 1" avec la fille d'Odolric, comte de Reynel; %^ avec Eve de Grancey, veuve de Tescetin, aïeul de saiat Bernard. De ce second mariage naquit Guy d'Aigremont, qui eut la terre de Serqueux, et du premier mariage naquit :
2. Odolric, ainsi appelé du nom de son grand-père maternel. 11 épousa Adelinde ou Adelioe, fille de Reynier I" deChoiseul. Ils ont été les fondateurs de Morimond. Dé ce mariage naquirent: Régnier, Foulque; Olric, chan. de Laogres et prieur de Saint-Geômes ; Gérard, surnommé Sans-Terre , et Adeiine, qui épousa son cousin Roger de Choiseul, puisque Régnier et Gérard d'Aigremont sont qualifiés ondes de Baynard, fiôs de Roger (donation de Salveschamp).
3. Regwer I", seigneur d*Aigremont, ratifie avec son frère Olric les donations de son père à Morimond (1126 et H30) ; mort vers Tan 1180.
4. Regjjier II , fils du précédent , est cité dans plus de douze titres des Archives de Morimond ; il vivait encore en 4220; il n'eut pour héritière que Berthemettet qui porta cette terre à Jean de Ghoiseul, vers Tan 1225.
Cette alliance donna naissance à la branche des sires de Choiseal-
Aigrcmont, qui eut pour tige (1310) Régnier de Cboiseul, fils puîné de lean et d'Alix de Nanteuil , iiihuroés à Morimond. Elle s'est perdue au
milieu du 15^ siècle dans k uiaison d'Apremont , par A inic deChoiseul, dernier rejeton, mariée à Jacques d'Apremont. Celte branche a produit : 4" par Pierre, ûls puîné de Hcgnicr 111 de Ciioiseul-Aigremont (1340), la branche des barons d'Aieremont, d'où sont sortis : les Choiseul-Cbevigny (1490), les Ghoiseul-d'ËsguiUy (1700), les Ciioiseul-Bussières ; 2* par Henri, fils de Guillaume de Ghoiseul-Aigremont (4420) : la branche des seigneurs de Ghezy^ Senailly, d*Ische et de Saint-Germain; 30 par René de Cboiseul, fils puîné de Pierre III, baron d*Aigremont, et d'Anne de Saint -Amador, dame de Beaupré, les Cboiseul -Beaupré (1115), d'où sont sortis ensuite les Choiseul-Sommeville , les Choiseul- Dailiccourt, les Choiseul-Meuzc , les Choisoul-Francières ; par Nicolas de Choiseul, second ûls de Pierre, dit Gallehaut, sire de Doncourt (1520), et de Catherine du Plessis, les Choiseul-PrasUn, les Cboiseuldu^^lessis, lesChoiseul-d'Hostel, etc.
8» Généalogie de la maison de Glémaixt»ibnné6 pour la première fins, à Taide des Archiires de Morimond, jusqu'à sa fiision dans la maison de Choisenl.
1098. — SiMOn I*', comte de -Glémont, fkit un arrangement avec Jaren«
ton, abbé de Saint-Bénigne de Dijon; mort avant 1136.
il 45. — WiscARD D£ Clêmont, sumommé Robert, donne aux moines de Morimond les g[ranges des Gouttes et ses droits sur YaudenviUers, part pour la Terre-Sainte avec révèque Godetroy ; marié à Béatrix, fille de Goy de Vîgnory.
4150. — Simon II, prince de Clémont, souscrit en cette qualité à la charte de fondation de Clairlieu, avec Mathieu, duc de Lorraine, son
fondateur ; marié à Béatrix de Champagne.
1 191 . Simon III donne à Morimond sa Bomaie près de Huillécourt ;
marié à Hermantide de Vendœuvre.
1223. — SmoN IV, vicomte de Cléraont, est absous par Hugues 11 de Montréal, pour avoir £iivorisé les iigustices d* André de Nogent. En 1243 , 48 et 54, il donne la vaine pâture en ses prés aux moines de Morimond; il accorde des franchises aux habitants de Glémont; enfin, il confirme la cession que sa nièce IsaheUe de Clément avait faite à Morimond de son droit de patronage sur Téglise de Huillécourt; marié à Jeanne d'Oizelet, dame de Salins.
1288.— Feret l*' DE GLtiHONT, fils du précédent, abandonne aux moines, avec ses frères Jacques , doyen de Toul , et Odin, écuyer, Tusage dans ses terres et ses bois.
Guy fils de Ferry, reprend de fief du roi la terre de Clénionl en 1344 , à cause du comté de Champagne; marié à Béatrix de Champagne ou de Lorraine , il en eut :
Ferry II, sieur de Ribaucouri, déshérité par son père; mort en
1380. — Guy II , sire de Clémont , et Marguerite de Vieuebâtel , son épouse, accordent une charte aux habitants de Perrusse. Leur fille unique RoUine épouse Girard de Choiseul, fils puîné de Guy et de Jeanne de Joigny, d'où : 1® la branche des Choiseul-Clémont, qui a duré jusqu'au commencement du 17* siècle , et a dispai u avec René de Choiseul, baron de Uémont, mort en 1621 au camp devant JuUers, sans
laisser de postérité; Philibert deChoiseul, lils piûné de Guillaume de Ciémont et de Langues, qui eut la terre de Lanques (1479), d'od li branche des barons et marquis de Choiseul-Lanques, qui s^éteipiiteB 1721, dans la personne de Gabrielle^nfcdiiettef fille unique de Vidor-
Amé de Ciiûi:»eul, biie de Lanques.
Pages 13 et 14. — Ces trois familles comptaient parmi leurs ancêtres saint Gengonl et sainte Salaberge» etc.
Gondouin et son épouse Saretrude, au commencoment du VII* siècle, possédaient le comté d'Oniois, contrée du Bassigny et du Barrois, sur les limites de la Champagne et de la Lorraine, et les seigneuries de Meuse, de Ciémont et de plusieurs autres villages du Bassigny. Ayant reçu un jour saint Eustade, abbé de Luxeuil, ils lui présentèrent leus fils Leudwin et Fùlculfe, afin quHl les bénit, he saint abbé demaiib aux époux s'ils nVaient point d^autres enlani^/lls répondirent qollf a'vaient encore une pauvre petite fille nommée ^laberge , mais qu'As n osaipnt Tamener en sa présence» parce que ses yeux étaient atteint d'un mai hideux qui lui avait fait perdre la vue. Il les pria de k lui fiiire voir. Touché de compassion à Taspect de cette innocente victime, il lui demanda si elle voulait servir Dieu, et elle répondit qu*eUe le souhaitait de tout son cœur. Alors le saint, animé de la foi, après sd jeûne de trois jours, lui appliqua sur les yeux de Thulle qu*il avait bénite, la guérit et lui rendit la vue Elle fit bâtir plus tard un couvent de filles dans le diocèse de Langres , à quelque distance de cette ville, où commencent les monts de Vosge (plusieuis ont cru quec'étâil le monastère de Poulangy) (1).
Saint Gengoul naquit vers le commencement de la mairie de Charles- Martel, d'une noble ikmille qui avait de grandes propriétés dans le Bassigny ; après s'être marié, il entra au service du roi Pépin, et il eut un emploi distingué à sa cour et dans son armée, se fkisant remarquer par sa piété, sa chanté, sa chasteté et sa valeur guerrière. Sa femme prit occasion de son absence pour lui faire des infidélités, et, à soo
(i) Mabill., im., 1 1, pp. 8H et 806; — liaagin , Bisi, eeeUt, du iioD^ êê langrm, 1. 1, pp. ISI et ISt.
retour, il trouva sa place occupée par un étranger. Le serviteur de Dieu fut combattu par deux sentiments différents : d'un côté , Vamour de la justice et la craiote que sa femme ne se perdît éternelleraent ie portaient à la faire arrêter et àla punir; de l'autre , le penchant quMl avait à pardonner le retenait dans le silence. Etant ainsi partagé et agité, il arriva qu*allant à la promenade avec cette femme adultère , ils approchèrent ensemble d*ime fontaine. Gengoul, alors comme inspiré de Dieu , lui dit que depuis longtemps des bruits infimes couraient sur son honneur , et que, comme ces bruits allaient toujours s augmentant, il y avait apparence qu^ils n'étaient pas sans fondements. Cette femme, ajoutant le parjure à la débauche, affirma par serment que c elaient de pures calomnies. Si cela est, lui dit son époux , voici un fontaine très* claire et dont tous ?oyez le fond; mettes-y votre bras, et tirez en une petite pierre. Si vous êtes innocente, vous n'en recevrez aucun mal, puisqu'elle n*est ni chaude ni froide; mais si vous êtes coupable , Dieu se servira de cette eau pour vous dévoiler et pour vous châtier.
LUmpudique, regardant ce discours comme un trait de la pieuse simplicité de son mari, plongea son bras dans l eau jusqu'au coude, puis le retira subitement , en poussant un cri de douleur, comme si l'eau eût été bouillante , dit la légende. Convaincue d'adultère par le ciel même, elle alla cacher sa honte dans une de ses terres, où elle renoua ses relations criminelles. Elle forma même le projet de faire assassiner son époux par le complice de ses débauches : ce qui fut exécuté. Le corps de saint Gengoul fiit inhumé dans sa terre de Vaux ou d*Avaux en Bassigny, où il avait été tué. Peu de temps après il Ait transporté à deux lieues de là , dans Téglise de Saint-Pierre de Varennes, qu'il avait bâtie sur son fonds. On vit en peu d'années le Bassigny et le diocèse de Langres se couvrir d'ép^lises et de chapelles en son honneur. Delà son culte ? étendit dans toute la France, dans les Pays-Bas et en Allemagne (Anon., ap. Boll., p. 645;^ Baillet, Vies des SainU, t. 4, p. 214; — Mang., Hist, eed. de Langru^ 1. 1 , p. 250).
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Page 50. — Le notaire épiscopal, ayant rédigé la charte de fondation , etc.
GHARTA FUNDATIONIS HORIHUNDL
« Ego Guillencus, Del inisericoirdia Ungoneiuisq^iscopus, fldelis dis-
positor et ordinator bencvolus beneficiorum et eleemosynanim qiiae Morimundensi ccclcsiop libcraliter collata cogaovi, accedo teslis et proprii sigilli impi ( s^ione ?ii;i),itor. Primum, laicus quidam Johannes nomme, et habitu et animo rcUgiosus, locum Morimundi a domino Odolrico de Acrimonie , et ab Adelina , nobilissima uxore sua , expetivit et accepit. ProUnus idem Johannes Robertum Lingonensem eo temporis antûtitem adiit, et inferventu meo accepta benedictione et licentia locum sibi datum pio viribus et posse fideliter eitruxit. Post obitum veio ejusdem antistitis , prœdictus Johannes bvoTe usus Joceranni, ifui Roberto sucoesserat in episcopatnm, habens insoper consilium dom. Odolrici, locum susceptum, abbali et capitulo Novi-Monasterii (Cistercii) obliilit et concebsit pro emendatione vitœ melioris. Veuiensquc Stcphaniis, Novi-Monasterii abbas, susccpit locum ab Odolrico et uxore ejus, et ab episcopo et capitulo Lingonensi , et designatum est ab episcopo Morimundi cimiterium et benedictiim.
« Postea Odoirieus, fretus animi soi iliieralitate^ cum conûlio uxoris su0d locum adaugens, concessit temm quamdam GaldenviUaie 'vulgariter dictam, perambulans ipse cum uxore sua cum nobllibos multis et inoolis Fraxineti donationes suas, certis deterrainationibus désigna* tis. Insupcr in omnibus fendis suis et allodiis, propinquis et remotis, concessit cum uxore sua piscarias in aquis, et ligna ad ipn^cm et ad varia opificia , et pascuaie per terras et in siivis ad opus animalium usuaria.
« Omnes istas donationes concesserunt Fulco, et Roierus, et Gerar* dus, filii Odolhci, et horum omnium testes sunt qui videnmt et prosentlaiiter audierunt : Hugo miles, Lupa vocatus; Odoirieus de Profincheriis, Gerardusde Dorono-Martino, Hugo de Mosa, Arlebaudus de Varennis, Rocelinus de Borbona; Rieardus , vilUcus Fraxineti; Humbertus, Constantinus, Foleradus, Albericus Pelliciarius; et quoniam bas terras, Moiiniuûduni videlicet et Galdenvillarc, Odoirieus a comité Cla-
rimontis tenebat, prœdictiis abbas ab eodem comité in plena curia velociter impetravit. Décimas Morimundi et GaldenviUaris tenebant Rodulphus de Frada et Hugo de Mignou, cum uxore sua Adelina et Theobaldus presbyter Ft'axineti. Oirnies precibus abbatis dedmas illas in perpetuum fideliter dederunt, et episcopus omnes alias décimas laborum suornm et animalium fratribus morimundensibus bénigne concessit ; tertias vero earumdem possession uni concessemnt Hugo de Mosa et Guulo de Fraxineto, et Odolricus, et Cono, frater ^us, qui eas tene-
iMUlt.
a Tune pnedictus Movi-Monasteiii abbas abbatem in eodem loco consUtuit vinmi per omnia venerabilem, Arnaldum nomine, pnedpiens monadiis ut regulam B. Benedicti, quamdidicerant, fideliter observarent. I)emttm me eo temporis decano et archidiacono, in episcopatum^ ordinante Deo , succedente, Odolricus cum uxore sua et preenomînatls filiis, sicut a veteri Morimundo rivus veniens, prœlerfluit totam terram Fraxineti et Galdenvillaris, usque ad termines Rornatus et Dambelini, fratribus Morimun li pcrpetuo jure donando consecravit.
tt Omnes bas don ati unes sub anathemate confirme et corroboro, et archidiaconis confirmandas trado.
« (Sequuntur sigiUa.)
« Ann. ab Incarn. Dom. il 26, Honorio papa, liodoioo rege Franoorum, Guillenco Ling. episcop. n
SERIES ABBATUM MORIMUNDENSIUM.
(!• Ex Annaiiùu^ Angel. Manrique, t. 1, p. 540; 2» ex Gaspardo Jongeiino, Notitiaabbat. ord. Cister., in -fol. ^ p. 31 ; 3° ex GalL christ., t. 4, p. 814; 4« ex Arehimis M9nmund*t apud Galvomontem; S* ex Ghrysost. Henriquez, dfonolog. eistere. ; 6» ex Gland. Robert, in sua Gail. christ)
1. Arnaidus i, qui et Arnoldus, et etiam Arnulfus. Cœpit anno 1115;
sublatus est in iîeigio, anno 1 126, m nonas januarii.
Walterius I ; cc^lt ann. 1126, obiit
3. Otho Frisingensis, sancti Leopoldi Austriœ marchionis filius» ex
Agneta Hemici IV imper, filia. Abbalizavil ann. 7, et assumptus est in episcop. Frising. ann. Ii3d; obiit Morim. xi calend. octob.1159.
4. Runaldus, Friderid oomitisTuUensift frater, cui uxor Helvidis, so-
Tor llatluei Lotharingiœ duds. Goepit 1139 et œesit 1154; oinit %m calend. febr.
Henricus 1, uno anno prœf
7. Aliprannus, seu Aliprandus 1. Cœpit ann. 1 1 37. Delegatus ad impe-
rat. Freder. ann. 1159, ob. 1160, iiti cal. mart.
8. Odo, ex priore Morim. et abb. Belli-Piati. Cœpit M 60 et ob. ann.
sequenti, vi non. maii. Scripsit plura opuscuia recensita in Kblioth. Philip. Seguini.
9. Walterius II. Cœpit ann. 1161, et iino anno prœfdit. Inde dicttor
translat. ad Cisterc.
10. Alipnndm il, Coronati sen Morimundi in Lombardia profenos,
diu hospesblc, cœpit ann. 1462 et ob. 1168, vu cd. lep.
GUbertus. Uuo tantum anno prsefuit, etob
12. Henricus n. Gc^itann. 1170. Rexit 12 annis, quibus piurima per-
pessus est. Reinerius dominus Borbon» satisfiiclt de illatis inju-
riis coram Manass., episc. Lingon.
13. Petrus I. Gœpit ann. 1183'. Gomposnit cum toparchis Gaseoli, Clari-
raontis, Novi-Villaris, etc. Abdicat 1193.
14. Henricus Hi. Duobus tantum annis prsf. 4K. Bartholomœus. Oclo mensibus prsef.
16, PetrusII, qui cesserat, iterum eligitur. Regul. Caiatrav. prsescribit.
Obit ann. 1 198. De eo multa et mira narrai Cœsarius, lib. 1 Dialog.,c. 33.
17, Betholdns, seu Wetolo, et etiam BeseUus. Prœf. anno uno.
18, Guido 1. Gœpit ann. 1199, et post multa et egregia patraia sub la-
nocent. III et Gregor IX, obiit, cum abbatisavisset circiter quadraginta annis.
id. Arnaldus H. Prœf. sex mensibus.
20. Gooo. Gœpit ann. 1240. iUspaniam perlustiavit, cnrafit eodesiain Iforim. dedicaii, et ob. drca ann. 1263.
SI • Nioolaui 1. Gœpit ann. 1264; ob. ni eal. apiil. 1272 (1).
Hugo U. Pmfùit usqiie ad ann
27. GuiUeIraus 1. Visitavit Calali edidit leges ; ob. viii idus apiil. 1320,
28. Walterius UI, natione Brito. Visitavit Galatr. per Johann, abbatem
Pakiiolensem; pnescripsit leges; ob. Titt idns decemb. 1331.
29. Renaiidus, scu Reginaldns. Calatr. visitavit; uniis eorum quo-
rum opéra Beuedictus XU edidit buU, reformat, ord. Gisterc. Ob. 1354.
30. Thomas de Romanis supra Mosam. Caspii ann. circiter 1388. Rede-
mH abbatiam a servitute Guidonis, domini Gaseoli, et Johann»
de Joigny, uxoris ejus. Obiit viii idus april. 1380.
31. Johannes II, de Levicuriâ. Fasciscitur ann. lJb8, cum Jobanne
Galles de La Mare; obiit ivi cal. maii 1393.
32. Johannes UI, de Martiniaco, sacne theolog. doetor; electus ann.
1393, Galatr. visitavit 1397, fit abbas Clartevall. et deinde Gisterc.
33. Johannes IV, de Britannia, doetor theologus. Cœpitann. 1402; bis
Calali . ei Hispanias visitavit; instituitur in capit. gen. 1416 procurator gêner, ordinis in concil. Gonstantiensi; ob, ui nonas dec 1423.
34. Gttido II. Transîgit ann. 1426, enm Johanne et Petro de Gaseolo;
obiit circiter ann. 1427, alias 1431.
Johannes V, de Sabaudià; ob. iv non. sept
36. Guido UI. Bis Calatr. visitavit, annis scilioet 1433 et 1437; ob. un
cal. sept. 1441.
37. Johannes VI, de Plaseia» seudeBlaseyo. Visitator generalis Hispan.
et Calatr. 1444; pepigit cum Petro de Gaseolo et Guillelnio de
Acrimontc ann. 1448, et ob.ann. sequenti, v id. maii.
(1) Id, dans la Gail, Chnst,, t. 4, se trouvent deux abbés, lUeardu» etfiAnon^ doat rexislence nous a paru plus que douteuse.
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38. Johaimes VU, de Graille, seu de Graio, visitavii Scotiam et Hispamam,et spedaliter Gaiatr., ann, 1452; ob. 1460 viii cal. sept. (1).
39» Lambertus, al. Humbertus, Td Himbertiis, et etiam Phîlibertus de
Lonâ. Cœpit ann. 1460. Visilavit Hispan., Calatr., Alcant, Blon-
lesiani et Avisiura, nec non PoiuuiaB regnum. Inde, factus abbas Cisterc. 1462.
Tlieobaldus, al. Thomas de Luxeoiburgo. Pnef. ann
41. Guillelmus 11, de Mc-c. Ann. 1468 Hispan. et Galatr. Ttoitavit. De-
cessit ann. 1471, mense aprili.
42. Antonius de Boisredon, régi a consiliis ex priore de Sarcopbago;
cujus opéra in mnltis usus est Ladovicns XI, rex Franoorom. Cessit 1484.
43. iacobus I, de Livron, frater Domini de Buibona. Obiit ann. 1491»
XV calend. dec.
44. Johannes VIU, de Vivien, ex abb. Vallis-Dulcis et BeUi-Prati. Ob.
IHYione 1495, x cal. octobr.
45. Jacobus il, de l'onlailic, alias de PoiiLarlicr. Ex provisore coUeg.
Paris., ex abb. Cari-Loci etBellae-Yallis, fit abbas. Cisterc. 1503.
46. Remigins de Brasaio, al. de Brasseio, sacre theologiœ baccakureus,
ordinis reformât, gêner. Obiit 1517.
47. Aymo, seu Edmundus Ornot de Pichange. Ex abbate Miratorii, cui
se subditum fatetur imperat. Carolus Y, in administr. Calatravs. Obiit ann. 1551, die 27 sept.
48. Johannes IX , Goquey. Ex coUeg. Paris, provisore, sacrœ theolog.
doctor, totius ordin. vicarius gêner, instituitur. Scripsit plura opéra, etob. xvi calend. nov. ann. io76.
49. Gabriel de Saint-Blin, monacbus Gluniac; juris pontificii doctor,
frater prœcedentis abi>atis , deputatns deri Bassiniacensis. Ob. Lutetiœ xiv cal. septembris, ann. 1590.
bù, Fraiieiscus 1, de Serocour, ex abbate Sancti-Benedicti (in Nepria ), Cœpit 13 decemb. iâ90, et abdicavit anno sequenti.
(1) D':i])rès la Gali, Chrùt., il se trouverait entre Jean VII et Humbert-de- Losne un autre abbé du nom de Philibert; nous croyons que c'est le môme que le suivant, appelé aussi queli^ueiois PbiiiberU
51. daiidius I, Masson, doctor theolog., régis conailiar. et eleemosyn.
gêner, vicar. ordin. Cisterc, accepit bcncdictionem in urbe Remis ab abbate Cislerc. 1591. Ob. ann. 1620, mense mail.
52. Claudius H, Brifikult. Antecessoris ex sorore nepos; theolog. profes-
sor, régi a consiliis et eleemosyDis, avimcttli ooadjutor 12 Januarii 1619^ possessionem adeptiu 14 mail 1020, obiit 1662. Iloninundus ab abbate Gistercii ahbati Yallis-Dulds lege&dos
commissus est usque ad 1667.
53. Franciscus il, de Uachaut, e coDgregatione Fuliensium* Ëleclua
1667, ob. 1680.
Beaedictus iienricus Duchesoe. Ob
56. Nicolaiis 111, Aubertot de Blauveigiian , Bassigoiacensis. Ex priore
Horim., dect. 3 julii 1703, ob. clrcal720.
67. Lazarus Languel, Uivion. oriundus, frater archiepiscop, Senonensis et parochi Sancti-Sulpitii hujiisce nominis. Ob. Roseriis , ia comitatu Bargundiœ, 20 januar. 1736.
58. Nioolaiis Philibertus Guyot. Divion.; elect. 1736, benedictus ab
episcop. Divion. 27 april. 1738, mortuus est circa 1748.
59. Petrus Xhirion, LingOD.; electus circiter 1753, ob. 1774.
60. Antonius Chautan, Tullensis, alîasMetensis; electus 1775,expu!sus
ann. 1791 doimiiicà Paliiiai uni, obiit in pago Borny, prope Metas, ' ann. 1828, la nocte Nativitatis Dommi, et seriem abbat. morimundensium daudit.
Page 70. — * D'un duc de Bourgogne un cuisinier de Cluny,
d'un prince de Savoie un décrotteur, etc.
11 est ici question de Hugues 1^', duc de Bourgogne (Essai stir Cluny, p. 64), qui, vers Tan 1078, entra à Cluny, où son humilité fut admirée de tout le monde, s'abaissant jusqu'à iaire la cuisine et laver la vaisselle (Fleury, Kisl. eed., 1. 13, in-12,p. 366). Il fut principalement excité à se retirer dans le cloître par Vexemple de Simon, comte de
Crespy-en-Valoi8, qui, la nuit même de «es noces, persuada à son épouse
de se consacrer à Dieu , et s'en alla au monastère de Saint-Claude , au comté de Bourgogne. Guy , comte de Màcon , était aussi à Cluny à la même époque.
Amédée d'Hauterive descendait par Coniad-ie-Salique de la maison mq»érîaled*Allemagne, et se glorifiait également de compter parmi ses aïeux les comtes de Savoie et les dauphins Yiennois. H entra à Bonnevaux avec seize chevaliers, ses vassaux; son fils Amédée, qui raccompagnaii, fit profession, et devint abbé d'Haute-Combe, puis évfique de Lausanne et tuteur de Humbert 111, comte de Savoie.
Pages 83 et 85. — Thibaut de Wohbourg, etc.
Les historiens de 1 ordre eci ivent Wohemburg, et placent cette ville sur le Danube , à une égale distance d'ingolslad et de Ratisbonne ; c'est précisément la situation de Wohijourg; d*ailleurs, Moréri, à Tart. Frédéric I", dit positivement que ce prince épousa Adélaïde , tille de Thibaut ou Thierry de Wohbourg, qu'il répudia pour cause de parenté.
On lit dans les Tables de Morimond que Tabbé Othon ne put donner que six religieux au pieux Gerwic, avec une lettre pour TaÛié de Wolkenrode {Tatnd, Jfortm., ad. ann. 1134).
Page 95, note. — Maison religieuse à Chézeaux, etc.
« Gathalana, humilis Christi ancilla,olim in Casvis abhatissa, eodem nomine intitulata universissanctœ Ecclesiee fidelibus, sincerain iniegrae virtutis cognitionem habenlibus, quia mundi sf iîus variis mutationibus et inconstantia fluctuât miserabili , idcirco prsesentibus -ci faturis duximus meroorîter insinuandum, quod domum de Casvis de Barbagana, ecclesiœ Morimundensi tempore venei'abilis domini AUprandi abbatis solemniter contulimus, quatenus nos et nostne sorares et futurs, secundum ordinem Cisterdensemobedientiam, domino abbati de Horimundo in perpetuum persolvamus. Nos vero, in testîmonium inconvulsse donalionis, chartulam nostram sigillis nostris munire curayimus. »
Page 109. — Ces donations n'eussent été qu'une poussière»
etc., si la papauté, etc.
Voici les titres des principales bulles des SouvendnsrPontîlès en ▼enr deMorimond :
40^ — Engenli 111, data Treviris, an. 1147, in qua suscipit snb protec^ tione sua et sub B. Pétri tutela monachos ipsos et eonim domum corn omnibus dependentils suis, et eorum terras, in quibus bas propriis exprimit vocabulis : « Terram de Waldinvillari , de Morval, de Seplemfontibus, deBolma, de Guttis, de Anglicuria, de Andeguavra, duag patellas salis apud Medium-Vicura, et quidquid juris habebant in terris, pascuis, silvis, aquis quae sunt Fulconis de Cascolo, Rayneri de Acrimontc, Guiscardi de Claromonte, in ton itoriis etiam de Bolmonte, de Aoxnanis, de Aureliani Domo et de Montibus... »
2^ — Alexandri 111 , 1 160, qua sub B. Petrl et Pauli ac sanctiB sedis protectione susdpit locum ipsum Morimundi, viginti abbatias et monasteria ab eo dependentia, imdecim grangias, sdlioet de Waldenvilkri, de Doysma, de Anglicuria, de Grignicurt, de Andœvra, de Ifori- ▼aile, de Guttis, de Grandi-Rivo, de Resperso-Campo , de Froalciirte, allodiiiin (le Allevelcurt, doraos Métis, Tulli, Trcviris, et quidquid habet moniistc'i'iurn in teiTitoi-iis do Donnciirt, Willercurt, de Burgo SanctSBllariie, de Clincarapo, de Eschaibrone, de Dogno-Beuigno , de BevereneSy linesole, Damfele. Rangiscurt, etc.
3*. — Urbani UI, qui idem facit ac Alexand. 111.
4«. — BuUa Innocent. UI, 1108 , qua ooncedit monacbis fkcultatem «Boonomum babendi pro rébus exterioribus.
— Ejusdem Innoc. , qua protegit monachos contra malebdores qui eos inquietabant et res eorum diriplebant.
6*>. — Gregorii IX, 1236, quae monaciios a decimis immune^ proclamât.
7®. — Ejusdem Grcgorii, codem anno, qua indulgct sacerdoilbus monachis Morim. ut possint ecclesiaslica sacramenta exhibere bominibus ad eorum senitium commorantibus.
8^ — 1260, Alexandri IV, qua abbati Morim. omnes minœres ordines oonferendi et ecdesiastica indumenta benedicendi potestatem eoocedit.
9*, — Urbani IV, bona et privilégia conflnnantis; 1262.
— Gregorii X, 1272, etHonoriilV, 1285, id.
11**. — Johannis XXII, qua confirmât omnes Libellâtes, immuuitates a praedecessoribus suisdicto monasterio coiicessas,
12^— i 4a.ï. Callîxti III, qua deoanis Sancti-Gengulphi tullensis et eœîesiae lingon. mandat quatenus ea quae de Morim. bonis alienala vel distracta illicite invenerint, ad jus et proprietatem ejusdem monasteni revocanda curent ; etc.
13*. — 1489. Ex Goostitut. £a>i^09cH, loDOcentius Vlll , quinque primi abbates ordia. Cisterc, noD minores modo quatuor ordines, sed et duos sacroSf subdiaconatum sdlicet et diaconatum, acepto solo saœrdotio, Cisterdensibus suis licite et valide conferre valent ; quatuor veio primi abbales religiosis suorura monasterioi-um. Ac, ne monachi dicti ordinis, ait pontifex, pro suscipieiidis subciiacouatus et diaconatus ordinibus extra clausl mm hinc inde discurrere cogantur , tibi et succesfioribus tuis, ut quibuscumque dicti ordinis monachts, aliis vero quatuor abbatibus pneûitis (scUicet Firmitatis, Pontiuiad, Clarœ-Vallis et Morimundi), ac eorum suocessoribus, ut suorum monasteriorum predictorum religiosis, quos ad id idoneos repereritis, subdiaconatus el diaconatus ordines liujusmodi alias rite conferre, libère ac licite posaitis, auctoritate apostolica et ex certa sdentia tenore prssentium de spedali douu gratiai indulgemus (Sailor., Ciat, Bmiert., p. GIG).
Page 110. — Les donations des seigneurs n'étaient jamais
purement gratuites : tantôt c'était une dette de reconnaissance envers Tabbaye qui avait ouvert son sein à leurs lils, à leurs frères et à leurs parents; etc.
Telle fut la source de la plupart des donations des seigneurs du Bassigny, qui avaient presque tous des enfants à Morimond. Alors, le pere donnait à Tabbaye une portion de ia dot qu'il aurait donnée à son fils s'il s'était établi dans le monde. C'est ce qu'expriment les donations de plusieurs seigneurs de Toul, de Clémont, de Choiseul, etc., et Tacte de donation du fief Godin, près de Luzarche ( Seine-et-Oise).
11 nous semble qudquelbis que rien ne justifie les largesses dont les
moines étaient Tobjet, et nous les attribuons à leur cupidité envahissante; cependant, si nous étudions leurs archives , nous y voyons que souvent les donateurs voulaient s'assurer, au besoin, un refuge, un port de paix et de bonheur, dans ces siècles orageux.
Il n'y avait point alors, ni de compagnies d'assurance, ni de caisses d'épargne, ni de rentes sur l'Etat, ni d'établissements tontiniers; rhomme qui était sans famille et qui voulait se ménager un asile ho* norable dans sa vieillesse ou ses infirmités , n^avait d*autre ressource que Tabbaye. Parmi plusieurs exemples, pour ce qui concerne Morimond, nous ne choisirons que celui de Gérard, chevalier de Dambe* lain : c< ...In capitulo, antc Garnerum, cpiscop. lingon., dimisit quidquid habebat in nemore de Rouciiria et de Bosnicuria, et in decimis
quœ sunt infinagio de Dambelino et de Bovrennis Pro his onuiîbus
concessa illi plena fraternitas in domo Morimundi, tam in vita quam in morte : tali modo quod si inûrmus illuc venerit, ei sicut uni de firatribus in inflrmate servetur, et si ad religionem venire voluerit, ta- Us qui salvo ordine recipi possit, in novicium vel conversum iondebitur; si kutem in seculo mortuus iberit, plenarium illi in liorimundo servitimn persolvetur » ( i 197).
Page ili. — Un droit de sépulture dans le monastère, etc.
Ce dut être de toutes les sources de donations la plus abondante, puisqu'il y avait à Morimond plus de cent tombeaux des premières familles de la contrée. Voici un exemple entre mille d'une donation de ce genre:
« Ego Renerus, dominus Boibonœ, notum &do pnesentibus et futuris quod ego, devotikme ductus, dedi in puram et perpetuam eleemosynam abbati et conv. Morim., pro remédie animœ lohannse, uxorîs meae, medietatem ioicularis quod dictus abbas et conventus œdiûcaverunt apud Borhonam , taii conditione quod ego et dicta Johanna, uxor mea, medietatem fructuum de dicto torculari provenientium perciperedei)eremus ; quam medietatem contuli et concessi dict. abb. et conv. die qua dicta lohanna uxor mea in domo Morimundi honorifioe fîiit tradita sqpultune ; promiltens pro [me et suocessoribus meis qui tenebunt tunrem Boibon» quam ego teneo » (1260).
Page iil.— Des services fuaèbres réguliers à perpétuité, etc.
« Nos Jehans , cuens de Borg. et sire do Salins , fazons savoir a toz ces qui ces présantes lattres veniint , qm nos a\ nns domic por le remède de notre ame et de dame Ysabeal iioli e ieoie, a Deu et a l'abbe et a covent de Mormout , de Tordre de Citeas , de la diocèse de Langres, dis charges de grant sal en notre puis de Salins a penre chascim an permenablement à luytave de la Nativité S«-Jeaii-B*; et liz diz abb. et cofent nos hODt promis &iro un anniversaiie solempnes en les église cfaascon an, lendemen la Nativité.N.-D., por le remède nos âmes et des ames nos pères et nos mères tant que nos vivront, t t après notre deces permenablement a ]or que nos partirons de cept siegle. Ce fut fait lan de rincar. Jhesus-Christ qui corroit par mil et dous cenz et cinquante et quatre, an mois de janvier. )»
» a Aubert, sires de Darné, (ait savoir à tous ceaus qui ces lettres Tamnt et orront, que je, por m'asme et Tasme mon pere et ma mere, et de ma fome, et de tous mes ancessors, et de tous mes otrs, ai done a Deu et a N.^Dame de Moiremont la pesson por GC pors, ce est a savoir le glan et la bine , et toutes pastures que snnt nécessaires a pors , en tons mes bois, et la vene pastures à lors berbis dès la feste S.-llartin jusqu'aux Chandoilles. Après ce, je lor ai done ma maison qu'on dit au
Bois, et Vusaige en mes bois pour lou foage, et por pars ei pot bordes
Apros , li dt^vant dit frère ont promis a faire mon andeversaire chacun an au jor de mon decet y> (1259).
— « Cognue chose soit a tos ces qui varront et orront ces présentes lattres, que je Joffroy, sénéchaux de Bormont, ay doné et outroyé, par la Ions et par Foutroy de Jehannette ma femme et de Penrenat mon fil, al abbe et al covenz de Morimont la moitié de la tierce partie des gros deimes de Bormont et de Goneinoort , et Fabbe et le covenz devant Dieu mont promis que ils feront chascun an, lo juedi après le mi-caresme , anniversaire por l'asme de moi et de ma femme , et de mes ancessores et de mes hayres , et doueront à celui jor a covent pitance de pain, de vin, de hairens , et je ou mes hayres seront à Morimont a c^lui jor. En tesmoignage de cette chose ai je saellez ces lattres démon sael et les ai fait saeier dou sael de la cretianté de Bormont, au moys deboust » (1257).
Noos diimimm encore à ce que nous avons dit dans le ooon de cet ouTrage, que quelquefois la donation était grevée d'une redevance
annuelle, soit en nature, soit en argent.
Les moines pavaient chaque année une somme considérable aux seigneurs de Choiseul, de Clément et d'Aigrcmont, pour les droits de haute justice que ces barons s'étaient réservés dans la donation des métairies de Grignoncourt , des Gouttes et de Yaudenviiiers. La terre de Granrupt était grevée d*un cens annuel de treize écus de Troues, que Régnier de Yroncourt {Regnierua de Emmehùrt), un des principaux donateurs (1151), avait stipulé pour lui et les siens ; ensuite, d'un marc d'argent et 60 sous de petits tournois , payables entre les mains des comtes de Bar (1290). 11 en était de même de presque toute la prairie de Levécourt et de Huillécouri.
lis livraient tous les ans pour la grange de Bapeschamp six porcs, trente émines de blé et autant d'avoine : ils n'étaient pour ainsi dire que fermiers.
Souvent les moines acquéraient des seigneurs par un contrat de vente pure et simple; nous Tavons vu à roccasion du moulin de Germennesur-Ia-Mcuse , de la teri e et des dinies de Chézeaux, d'une portion de la métairie de Fraucourt, etc., etc.
Quelquefois, surtout dans les deux premiers siècles de Tordre, les seigneurs donnaient aux moines par pitié, par commisération, car leur nourriture était si chétive qu'on s'étonnait qu'elle pût soutenir leur vie.
« Jehan, sire de Choisuel et d'Aigremont, et noble dame Bertremette, dite Aalis, sa femme, done à Teglise de Moiremont quarante aminés de bief et avoine a panre chicscun an sur les dous parties de tos les dismes aussi gros et menus de la vile et dou finaige de Franoy et de Saxures, por foire pitance a covent ains qu'il est ci-dessos devisé: c*e8t<*à"Savoir chiescune semenne de quaresme dous jors en la semenne tartres fiiites de hairens, d'oignons et deoile denoiz, et les autres dous jors hairens, et les autres trois jors poutaige d'avenne as amandres » (1296).
Les moines avaient aussi le droit de foire en tout ou en partie à Choiseul , à Neufcbàteau , à Toul , etc. Ce privilège ne leur était point particulier ; la plupart des foires étaient dans la dépendance des abbayes, au moyen flge, parce que primitivement c'âaient les fêtes et les pèlerinages aux mona^ères ok se trouvaient alors les plus précieuses rdiques
et* les tombeatti des plus grands saints qui avaient donné naissance aux foires : c^est ce qui nous explique pourquoi , aujourd'hui encore, les foires portent presque toutes les noms de quelques saints. Les chanoines de Notre-Dame de Paris exposaient dans la plaine de Saint -Denis un
moineau de la vraie croix à la vénération Uu peuple; la foule accourut d abonl dans un but unique de piété; bientôt un marché s'établit pour fournir aux besoins des fidèles , qui venaient souvent de très-loin ; peu à peu, roccasion ayant semblé bonne, des milliers de boutiques s^élevèrent à Tentour de Tautel , et une foire immense se trouva naturellement constituée. Les foires de Saint-Germain, de Saint -Laurent, de Saint-Lazare , à Paris , et relevant des abbayes de ce nom , n'eurent pas une autre origine (1) ; il en était ainsi dans la plupart des villes de France.
Les moines de Morimond eurent d'abord le privilège de la foire que Ton tenait à Choiseul aux environs de la Chandeleur {ad ums et ad revekUionem luminis et candelarum 271 pitrificatwne B. M. V. faciendarum ); ensuite celle de Saint-Gengoul , qui commença sans doute par l'exposition des reliques du saint martyr, dont la maison de Choiseul était possession; enfin, Renard, sire de Choiseul, et sa femme Alix, en 1238, leur abandonnèrent généralement le droit d^étalage, de hallage et d*éminage de leur marché, qui était un des plus considérables de la contrée, à condition qulls seraient inhumés dansle monastère et qa^on leur ferait anniversaire à perpétuité. — « Et si par aventure, est-il dit dans l'acte de donation, il avenoil que le marché de Chosuel se remuoit et qu'il fust à Columbc, je vuel et consent que cil de Moiicmont prennent l'étalage et l'eminage au marchie de Columbe aussi que en celui de Chosuel... Je vuel et consent que liz seignors moines et toz ii convers de dehors et dedans aient pitance lejor que ils feront nos anniver» saires por cette rente chascun an por nos en Tan et au termine que chacun de nos trespassera de cette vie. »
En 1270, les moines achètent les droits que Gérard, dievalier de Merrey, et ses sœurs, avaient sur la vente du marché de Choiseul ; enlin, en lo75, ils vendent et abandonnent entièrement ces droits.
(1) Foir^ vïpnt, selon plusieurs étymologistes, de feria, qui signifie dans sa première dcception une fete, une solennité. L'expression feria, dans le sens de foire, est accolée à nundinœ. Une charte de Louis VI (1117) porte : Sundinas quas ferias vulgariter appeUatmu; une antre, de Philippe- Auguste (1193) : Fè» Ham gtfoçue quam nomine alto Mmdt'tm dicunt*
Page 1 1 2. » L^église était pavée de tombes blasonnées, etc.
SEPUUaiRA ET EPITÂPHIÀ EGGL£SIi£ MORIMUNDI.
(Ex Jongelino, Notit, abbat.cisterc.per,univ. or6., p. 3a, et ex Arcbiv. Morimundi, apud Calvomontem) (l).
Rétro altare majus, sancta Paula, oognata beatœ Ursulie
% Ante altare majus, in tomiilo ad très pedes supra solum elevato, et ossa B. Othonis Frisingensis continente , legebatur hsBC inscriptiu a Eadevico composita ;
« Hic si gi'adum consiilis, picCiul dignitate; Formam, dicens habilis, jiivonis aelate; Genus , alta nobilis regum majestate ; Mores, commendabiles , mira probitate* Honachum se prœbuit si religionem Ideas asseruit, si positionem; Virgo , cujus meruit intercessionem , Ejus ad quem genuit agat mentionem.
Cujus fi e iucns otium in phîlosophia, Majus exercitium in theologia.
Fœdus sibi muiuum cum philologîa; Nunc sit ei spéculum summa theorîa.
Plangat hune Gernottnia planctu generali ; Magis tu, Frisingia, orbavirotaU.
Hujus in te studio studium vigebat ; Grata disceptatio pluies acuebal; Hic sacrum EcclesioB sublimavit cultum.
Ipse dédit strepere iogicum tumnltum :
Hoc in ejus cinere totum est sepultum.
Talem nemo plangere potest satis multum. Quis nunc totam gratiam formis efformabit?
(1) Ces épitaphcs ont été recueillies à une époque où plusieurs dates étaient d^à usées par le temps et sous les pas des moines.
Ant quia ekiguntinm didis aurigiiahit?
Quis ad oonfleqnentiam tropos revocalnt t
Heu qualcin scntentiam schola vento dabit?
Tantas ad oxc^juias Uirba popiilorum
Pias fundat lacrymas, mœsUim ducens chorum»
Ac preces continuas et lamenta
lUmn salvet , animas qui beat justonim. »
3. In pnesbyfeno , noo longe a B. Othone , legebatiir hoc epitaphiom:
Hiejaeet frater Àymo, quondam Mas hujm domus, qui MU 37 sept, ann, 1551 , et rexit eamdem domumannis 34.
4. Inter pissbyteriumet chonim : Bicjacet Geraréku, Cornes Vadom»'
MorUis.,.. mil CCet
5. Ibid. : « Cy gist noble homme, messire Régnier de Choiseul , sire
d^Aigranont, qui trespassa Tan de grâce de noste Seigneur oiil CGC et XX, et sa femme, Jehanne (ou Isabeau) de Grancej, dame d'Aigremont, qui trespassa Tan de grâce HCCCXXXV, le jour de Saint-André. — Wcn ait Tame d*eux. »
0. Ihid., ante saceihim Sancti-Nlcolai, in tumulo ad trcs pcdes elevato, in quobiosB statu», est haec inscriplio : « Cy gist Monseigneur Guy, seigneur de Choiseul, chevallier, et madame Jehanne de Noiera, damedudit Choiseul, sa femme, fille de feu le comte léhan de Yogny et niepce du bon comte Henry de Vaudemont et
seigneur de Jonville, qui ti espassèient c'est à savoir Tan »
(1364 et 1365).
7. Ibid : « Cy gist noble dame, madame Claude de Grancy, en sco Tiyant dame de Choiseul et de Chasseanuy, et femme de messire Edme de Choisenl, seigneur desdits lieux, laquelle moa-
iTJt Tan de grâce MCCCCXXXIX. »
6. In et ante sacellum S.-CatharinaB : « Gy gisent Geoffroy de Bour-
mont et dame Jehanne, sa femme, qui furent cy transportes Tan de grâce mil CC. XC. Vill, la cal. d'aoust.»
9. Ibid. : « Cy pist Gérard de Dam mari in , qui trespassa le jour de
Saint-Jean TApostre , Tan mil CC XXX. »
10. Ibid. : « Cy gist Henri de Goumay , qui trespassa Tan de grAee
liCCC et un. Dieu en ayt Tame. »
li« Ibid : « Gy gift messire Jacque de Bonoont^ dievillier qui fiut« qui tres{>as8a Fan de grâce mil CGCXV, le mois de juillet. Pries
pour lui. »
12* Cy gist Simon, sire de Clémont qui ftist, qui trespaflaa Fan de giAce MGGL
13. In claustro monasterii : « Gy gist Liebaux, sire de Boufraumont, et
sâ femme Isabelle, et Isabes leur ûlle, dame d'Aigremont. Dieu leur (ace mercy. Amen. »
14. Ibid. : «Gy gist messire Guiilaume, chevallier de Ghampigneule ,
qui trespassa Tan 1300. »
15. Ibld : « Hic jacet DominusTrutwinus, quondam abbas Caesariensis,
qui obiit anno Dominl 1286, iu die Exaitatiouis stse. Crucis.
Hequiescat in pace. »
16. Ibid. : « Gy gist dame Oudotte, femme de Yauthier de Foueheoourt,
bourgeois de Lamarche, qui trespassa Tan de grâce mil GGG. »
il. Ibid. : « Cy gist messire Reniers, chevallier de Cuues. »
18. Ibid. : « Gy gist dame Aalixde Ghoiseul, femme de monseigneur fistienne d'Oizelet, qui trespassa Tan de grâce mil GGG et 111. v
t9. Ibid. : « Cy gist messire Bcrtholomières de Sui ville, chevallier, qui trespassa Tan de grâce mil CGC et VI, au mois de sept,
20. Ibid. : «( Hlcjaoet Aalis, nobilis domina de Choiseul et de SaUns. »
21. Ibid. : « Cy gist messire J( lian du Han, dit Faucelettre, chevallier,
qui trespassa Fan de grâce mil GGG et Xli , au mois de septembre. Dieu en ay t mercy. »
22. Ibid. : a Gy gist damoiselle Isabes de Hounois, qui trespassa Tan
de grâce mil CGC et XYI. «
23. Ibid. : a Cy gist damoiselle Symonne de Romain , qui fut femme
de Girard de Seroucourt, escuyer, qui trespassa Tan de grâce mil GGG LX, le tu* jour d'auril. Dieu lui fiu» mercy. Amen. »
24. Ibid. : « Cy gist Girard de Serouoourt, escuyer , qui trespassa le
mercredi après le jour de Saint-HiUire mil CGC LXXX et XIll. Priez Dieu pour luy. »
25. Ibid. : « Gy gist messire Jehan de llarey-sur-Tyle , qui trespassa
Tan de grâce mil GGG et XllL Amen. »
26. In capiUilo : « Hic jacet Henricus de stirpe comhum Carinthte,
quondam episcopus Trecensis, hujusce cœnobii alanmus » (1).
27. Ibid. : « Gy gist Jehan , sire de Choiseul , Meuvy, Goiffy, Aigre-
mont, connestable de Bourgogne, qui trospassa en 1308, an mois de mays, et Alix de Nanteuil, son épouse , en 1318. »
28. ibid. : « Cy gist Guillaume de Vergy et Isabesu de Choiseul, sa
femme. M CCC et... »
20. Ibid. : « Cy gisi Alix de JoinvIUe, dame de Sailly, femme de Renard , sife de Bourbonne, qui trespaasa Tan M CGC XXX. »
30. Cy gist Gauthier de Ghoiseul et sa femme Alals de Nanteuil
31. Gy gist noble homme messire Reniers de Ghoiseul, sire de Bor-
bonne.
32. Cy gist noble seigneur messire Jehan, chevallier qui fîist, sire de
Choiseul , qui trespassa Tan de graoe mil CG XXXVI, au mois de
juillet. Priez pour lui.
33. Cy gist Jeanne du Ghastelet et Jeanne de Bournonville , les deux
femmes de Guillaume de Choiseul , qui ont ûUct moult bien à cettui lieu. Mil quatre cent 61 et 1480.
34. Gy gist Marie deMarbury, femme de Henri de Choiseul, sire de
Villars, qui tiespassa Tan ioOO.
35. Gy gist honorable homme Jhean , qui ftit sire de Ghoiseul et mou-
rut ran MCGGXXXVl,
36. C y gist Aalis, dame de SeiUey et de Bourbonne, et son (ils Jehans,
qui trespassa l'an tie grâce MCCÇ et XI, la vigile de S. Symon et S. Jude. Dieu en aye mercy.
37. Gy gist noble dame Aalis de Grancey et dame de Choiseul, qui
trespassa Tan de grâce MGGC et XX, au mois d'avril (épouse de lehanlll).
38. Cy gist noble homme messire Reniers de Choiseul, seigneur d'Ai-
gremont , qui trespassa Tan xMCCGXXXIA, au mois de janvier, et Isabeau de Lor, son épouse.
(1) Ce nVtait que probablement uuv partie de son corps, par ex . son cœur ou SOS entrailles; car il élait iûhuméà Tabbayc de Boulencourt, dont il était le fondateur.
39. Cy gist noble chevallier messire Pierre Galhaut de Ghofseul, qui
fut seigneur d'Aigremont en partie, qui mounit le joui de Saint- Hilaire, Tan de grâce MCCCC et I. Prié Dieu pour Tame de luy.
40. Cy gist Alix de Choiseul (fille de Piiilibert de Choiseul et de Louise
de SuUy), femme de Nicolas de Glioiseul, seigneur de Prasiaia.
Cy gist Anne de Saint -Amador, dame de Beaupré, femme de
Pieiie de Choiseul , seigneur d*Aigremont, qui tiespassa Van M dnq cent quarante.
42. Cy gist Antoine de Choiseul , seignciii d'iaciie, bailli du Bassigny
(Bassigny lorrain), mort en 1617.
43. Ad ostium capituli, eitra : a Cy gist Robert de Choiseul, seigneur
de Traves, et Isabelle de Rougemont, sa femme, qui trespassèrent Tan de grâce MGC et LXXX et MCCLXXXX. »
44. Cy gissent Pierre de Choiseul, chevallier, seigneur d'Aigremont,
qui trespassa le l janvier MCCCCLXV et
AU, Dame Richarde d'Oizelet , sa femme , qm trespassa le XVII de décembre MCCCCLXXYll, et Pierre de Choiseul, dit Galhaut, leur fils, qui trespassa Tan de grâce mil GCCCC et X, le vi de sept, (tige de U branche de Chevigny).
46. Cy gist Anne de la Guîche, épouse de François de Choiseul, baron
de Clémont, qui trespassa Tan HCCCCCLXXY.
47. Cy gist Louise de Sully, fille de Guillaume de Sully et de Marie de
Beaujeu, femme de Philibert de Choiseul, seigneur de Lanque, qui trespassa Tan MCCCCC (1).
48# Cy gist Antoinette des Ursins, fille de ftist Michel Juvénal des Ursins, en son vivant diamhellan du roi notre sire, etc., femme de Pierre de Choiseul, qui trespassa Tan HGGGGC et XV (2).
49. Ad ostium capitiili , intra : « Hic jacet Johannes , filius Simonis
de ClaromoQte , quondam hujusce domus prior. Obiit ann. MCCCXXX. »
50. Hic jacet Henricus, filius Ludovid de Caseolo et Claudiœ de Erom-
bach, alias de Braubach, hujus monast. cellerarius. Ob ann
Et multa alla sepulchra abbatum Morimundi.
Requiescant in pace,
(1) Elle fut transférée de TégUse de Giénumt à UoriUMNid.
(2) Transportée de Laaques à Morimond.
Page 140, note — Jeter l argent dans la fosse, etc. Nous ne elterons qtt*un emple :
Un frère convors d'une maison cistercienne appelée par Tannaliste Fumeringus in Fictauia , étant tombé dangereusement malade , Tabbé le confessa et Tcxhorta vivement à recevoir le saint viatique. Lorsque la sainte hostie fut sur ses lèvres , il essaya en vain de la consommer. Les assistants en étaient d^autant plus étonnés, qu'il prenait trèsfisuîilement la nourriture ordinaire. Alors Tabbé se vit obligé de retirer rhostie de sa bouche et de la donner à un autre malade. Ce convers mourut peu de temps après; on le dépouilla de ses vètenients pour laver corps seiou Tusa^c, et on trouva sur lui cinq sous, non d'argent, mais d'airain (quinque solidi, non argentei, sed œrei, circa eum invenUsuiU). On n'hésita pas à attribuer la difficulté invincible qu'il avait eue à communier à cette infidélité aux saintes règles de la pauvreté. L'abbé, au moment de son inhumation, lorsque le corps fut descendu dans la fosse, ordonna d'y jeter les cinq sous; et tous les moines répétèrent en même temps ces paroles: Pecunia, quam clam nubis contra proffissionem tuam possedisti, tecum sit in œternam pprditionem ! L'abbe de ce monastère raconta ce fait au ciiapitre général de 1223 (Ann. eistere., t. 4, p.
Page 169. — En vertu de ce pacte , sanctionné par les chapitres et les Souverains- Pontifes^ etc.
De jutidictione Àbbat. Morimund. in MilU, Calatrao,
1187. — Galatiavenses a eapituio generali admissi sub ûliatione Horimundi; — banc filiationem Gregorius YllI confirmât.
1199. — Betholus subscribit regulœ praescriptœ Calatravensibus io capitulo generali; — eodem tempore Avisiensis militia, in Lusitania,
Calatravae unita, ipsa mediante, Morimundi jugurn suscipit. Guido, 1210, in Hispaniam profectus, reliquias congregavii miU-
tise, post oppugnationem Salvaterr» 4236. — Priorem imtitutiim
ab abbate S. Pétri Gumielensis rcmovet, et alium, adductum secum eX MonmunJo, substituit. Ferdinandum Sanctum appellantem Gregor. IX pap. sententia lata in capilulo generali, et couiirmata ab eodem papa, superavit, et impétrant in eumdem regeiu litteras poatiûcias, ne ejiis impediret juridictionem.
Gononi capitolom gêner. GistercU, anno 1255, mox Alexander IV, sequenti anno, jus in sacram militiam Galatravœ et potestatem instituendi priorem monachiim ample confirmât, litteris datis Laterani pridie nonas januarii, anno pootiîkatus 2, quo ibidem jubetur in deponendo magistro Galatravœ, easdem atque in depositionibus abbatum leges servandas fore
Sub Nicolao, cum^de aoctoritate înstituendi priorem Galatravœ itemm litigaretur, et Glemens IV eam rem remisisset capitulo genentli, pertinere ad ipsum déclarât, anno 1268, quo et ejusdem declaratio confirmationem ab eodem Clémente obtinet, litteris datis Viterbii, calendis decembris, ponliQcatus ipsius anno tertio.
Joannes I visitavit Calatravam Hispaniamqiie anno 1282, atque sacrae miiitiflB dédit leges duodecim capitibus distinctas, sub hoc initio : « Anno ab Incam. Domini 1283, nos, frater Joannes, miseratione « divina abbasMorimundi , venerabilem oongregationem religiosorum « domns militiie Caktrav» filîae inclytœ nostrœ personaliter visilan* « tem, etc. »
Guillelmus 1 Hisp. visitavit an, 1304. Hispana lingua edidit leges. Triennio post, in Hispaniam reversus est. — Post annos aliqiiot depositiouem magistri Alcantarensis per Calatravae magistruni factam , in< terposita ad ipsum appellatione confirmât, ann. 1318 (ap. Rades, c. 13). EJus tempore militia Galatravœ nova proie adaucta, Hontesiam genuit, in regno Valentiœ, eisdem legibus usuram quibns mater, excepto quod Institutio prioris non ad abbatem Horim., sed ad Sanctarum-Crucium, in Calaloma, spectaret.
1325. — Walterus 111 delegat ad visilandam Calatravam Joanncm, abbatem de Palaçuelos, a quo prœscriptac fucre leges sub hoc initio : « Vurnes veinte y ocho dias del mes de octubre ano del Senor de mil « trecientos y veinte y cinco. I^os don ù-ay Juan, abbad de Palaçuelos, « porautoridad y mandamiento del Honrado padre dom ITValdero, « abbad de Morimundo, la casa de Galatrava su fija personalmente « visitando, mandanos al maestre y a todos los otros freiles de la dicha
« casa, en virtud de obediencia <iue ûrmamente guardcn y usen todas « las oosasque se siguen, etc. » — Triennio post, magistrum CalatravsBpotentia regia depositum, atque appellantem generalem Cistercii synodum, cum ejim causa ad abbatem Horimundi tanquam ad judi* cem ordinarium remissa esset, primum per oominissarium Monti»- Saltttis, mox pcr seipsum attente examinatum et inflontem inventum, nequicquam obsistente rege, restiluit (Rades, c. 26).
1332. — Renaudus sive Arnaldus, in Hisp. veniens, edidit legcshispano tum idiomate, lutn computo (Rades, De And., c. 27). Sequenti anno, renuntiationem magistri Alcantarensis in ejus manu factam acceptai yatqoealiumejuslocosubstituijubet (Rades, c*27). Subséquent!, cum nonposset per seipsum irisitare, GuiUelmum, abbatem Rote, pro se substituit. Hic, cum non valeret Gastellam ingredi piopter bèlla, in AragoDîa, Akagniz promulgaiit leges sub hoc initie : « Anno Doit mini i338, en ia fiesta de S. Benito, abbad, nos dom firay Guillero., « por commission a nos dada et fecha por el Honrado padre en Christo tt dom. Arnaldo, abbad de Moiimundo, sobre la visitacion de la ca^ « de Calatrava , etc. »
Joannes de Mai'tiniaco, vocdtus a magistro Gundisalvo Guzmanio, abeoaccipil conûrmationem et visitationem; cujus rei lestimonium exstat, « datum et actum in capitulo sacri œnventus Galalravae , tem- « pore visitationis nostne, die primo mensis febniarii, anno 1397. t
loannes IV, anno 1405, Tocatus ab Henrico, Gastellœ r^, in Hispaniam yenit , et Henricum Galatravœ magistrum confirmât in ecdesla cathedrali Segoviensi. Ali» leges eistant» datas Abougio die tl6 julii , anno 1418.
Guido II, penultima die mensis junii 1423, edidit leges in ca^tro Alcagniz, in Aragonia.
Joannes VI leges edidit anno 1444, quae printo prœscripsere nobilitatem suscipiendis militibus. iiyunxit et eliam magistro iratribusque ut capitulum annnatim congregarent, in quo, graYioribus Morimundo reservatis, leriora décidèrent.
Joannes VU leges dédit in oonventu Calatr., die 25 julii , anno 1452.
ffimbertns de Lona didtur in Catalogo abbal. Morimundi , apud Raberlum Claudium, visitasse CalaUavam, Montesiam et Avisium.
1448. — - Guillelmus 11 visitavit Calalrav. et condidit leges tam eiimids et tam rcligiose observatas a calatravensibus, ut cum, post anaos 43, Ferdioandus, GasteU» rex , et Caroius V susciperent militam
gubemandam , Hispali 4511 , et Borgis 1523, non prias milites obe* dientiam illls promitta«iit quam ipsi se unifersas GuUleliDi leges ob- «enratnros jnramento firmarent. Extat hoc juramentum in alio codioe
hiblioth. Sanct.-Bcrtholoiii. Siilmaticensis, uiia cuiu ipsis capitulis Hispaieusi el Burgeusi (.\Ls. in-f"), ilcmquc in airhivis sacri coiiventus.
Jacobus I , ascitus a Ferdinando rege administiatore CalaUavœ , ut .militiara reformaret, morte praeventus, venire non potuit.
Jacobus de Ponte-Scisso, 1502, a iulio 11 , papa, «piod antea jus rodr dialum tantum babebat in militiam de Alcanlara suscipit immediatum cum omnimoda et plena potestate, litteris datls Ron», apud $.-Petrum, 6 kalcndas decembris, pontiûcatus anno primo.
Rhemigio de Brasaio, se subditum in administratione Calaliavae fatetur Ferdinandus Cathoiicus, in capilulo ejusdem militise, Uispali 151i, cui pi^^idebat.
Edmundo abbdti se subditum in administratione militi» Calatra- Tensis fàtetur imperator Carolus V, in capitulo Burgis, anno 1^23, quod Vallisoleti sequenti est absolutum.
Sub Joanne IX, post mortem Nicolal Avenii prions, snccessor alius galius impeditur a Carolo , petitur hispanus. Dcfunclo Carolo V, Philippus II petit hispanum. Âbbate récusante, Âlvareâ de Solis nominatur a Pic V, sine prœjudido abbat. Morimund.
Alvares de Solis mortuo, Cl. Briffaut designayit Ghrysost. Benri<iues, Hortensis ooenobii monachum , et, eo delùncto, Angd. Hanrique. Sed Calatrava, eapeUanis sneta, nec passa monachos ab anno 1600 , per substltutos triennales, vice priorum, ex ipsis capellanis assumptos, administrata est.
Bullœ prœcipuœ Swnuiorujn - Pontiftmm quitus or do Calatraoensû Uorimwido quuad àpu itualia mbjiaebaLur,
1187. BuUaGregorii VIII, papse, 2 kalend. novembris, in qua di« citur expresse domwn Calatravœ cum omnibus pertinentiis suis ad Mo* rim. spectare (linea 10).
1189. — Bulia Clcmentis lil , 2 idus decembris, in qua idem ac in pnecedenti dicitur (linea 12).
1105. — Bulla Gœlestini 111, ad Petram, abbat. Morim., eadem conflnnantls, 8 kal. junii (linea 15).
ai
ii9S. — Bulla Innocentii III, 9 kal. jun., ad. abbat. Morim., etejusdem ponUficis litteris datis Laterani 4 kal. maii 1199, ad magistrum Ibrtinaiii Martini pnescribitur ut militla obediat Morimmido tanipiam matri.
4235. ^ Gregor. IX, in litteris ad abbat. Morim. scribit ordinem
Caklr. Morimundo in spii itualibus subesse {Annal, cist., t. 3, p. 284).
1236. — Decretum capituli generalis Cistcrcii aucioritatem Morim* stabilientis :
«i Cum etiam capituio omnino certum sit Calatravam esse propriam fllîam MariniuDdi, quia nuUoad ipmm pertinet medianta, eadem fiUatto auctoritate dicU capit. confirmatur, indicilurque perpetaum silentlum abbati S.-Petri, lia ut quicumque super hoc litem modère teutave* rit, si abbas fuerit, sciât se ipso focto esse depositum; si monachus aot conversus , a propria expeilendum domo, nunquam ad eam reversarus. Monachus vero qui a dicto abbate S.-Petri in priorern Calât lavce promotus dicitur et socii ejus ad propriam domum redeant, aliter, si ante Nativitatem ûomini reversi non fuerint, sciant se excommunication i s pœnam inciirrisse. »
1237. — Ëjusdem décret! conûrmatio Gregorii IX, data Viteriiii, nonis januar. 1237, pontificat, anno II.
1245.— Alexandri IV, 2 nouas junil : « Cum filiatio fratnim de Galatrava ad domum Morimundi non solum diutuma femporum prœscripfione, veram etiam ad petitionem capituli generalis jam apostolica gra* tia coaiinïiala cL pleno jure pertinere noscatur, univcrsis abbalibus et personis ordinis dislrictius inliibelur ne per alicujus Utterae impetralionem seu consiliura et auxilium opponcndo aliquid attemptare présumant per quod dictée domus Morim. perturbetur possessio.... Statuit et opinât quod magister et fratres Galatmv. priori et subprlori Calatnme ibidem ab abbate Morimundi promotis vel promovendis, et aliis fratri* bus quibtts prior in bac parte commiserit vices suas , oonflteantur in plenaria ordinis potestate, etc. v {Arehiv. Morim.).
In buUa Gregorii X , data Lugduni decimo sexto kalendas febniarii, habetttr expresse : « Abbas monaslerii de Morimundo in donio militiœ Calalravie, Cist. ord., cum ea priore vacare contigerat, abantiquo priorern instituit unum monachum Idoneum dicti ordinis, etc. » (Anno pontif. ipsius tertio (1).
(1) Nous croyons inutile d^indiqoer un plus grand nombn de boliai pootiu-
SERIES raiORim GAUmViE.
(Ex Àiigei. Manrique , Annal, cisterc, et ex Archiv, Mùrimund. (1). —
Plum desiderantur.)
HiSPAHI.
I. Frater Didacus Velasquiuâ , 2. Fr. Arnaldiis. S. Raymundi cornes. 3. Fr. Baymundus.
Bl MOIUMUNIM) ASan, AB AHH. ISttO AO AHN. ISM.
Fr. Chrysost. Henriqaes
calM. Noos avons cité dans le cous de Touvrage la plupart des déereCi des
cbapitres généraux à ce sujet, et les actes de juridiction.
(1) Le prieur administrait Tordre au spirituel, marchait Tégal du grandmaître, avait le droit de se servir d'ornements pontificaux, de la crosse, de la rniue, de l anFieau dans les Cérémonies, de conférer la tonsure et les ordres mineurs à ses clercs et chapelains; etc.
(t) Sa nomination, Mte par le pape Pie V, parait avoir été ratifiée par Tabbé de Uorimond. Les suivants ne purent prôidre possestion, quoique nommés par Psbbé de MorimoDâ.
La milice possédait environ cinquante-six commanderies, seize prieurés, dout la plupart étaient des maisons conventuelles , et les autres de i nniples aires, qui ne se donDaient qu'aux chapelains de Tordre ; elle | jouissait des droits seigneuriaux dans soixante- quatre bourgs ou villages.
Uhabit de cérémonie des chevaliers était un grand manteau hlanc, sur lequel il y avait, du côté gauche , une croix rouge fleurdeliséf». Ils avaient pour armes la croix de Tordic , qui est de gueules en r-hamp d'ai'geni, avec deux entraves de sable au pied de la croix.
La plupart des autres ordres militaires d'Espagne s'étant rattachés à celui*d, comme nous l'avons vu, ils en recevaient le mouvement et la vie tant au spirituel qu'au temporel; de fiiçon que Jlorimond, par Calatrava, étendait son empire et son influence sur presque toute la chevaleiie espagnole et portugaise.
De juridictione abbcUum Morimundi in MUitia Àlcantaremi
et ejus exercitio,
I*. — Anno 1257, m calendas augusti, buUa Alexandri IV, S.-P., ad abb. Cononem , ut moneat magistrum Garsiam Ferdinandum se sub obcdientia capitiili generalis et visifatioue abbat. Morira., ex iostitutione istius ordinis, cuiibtiUaum esse ( lrc/iît\ Morim,, arcul. 1).
2**. — Cum lis gravis inter Alcanlarenscs moveretur, anno Idld, Radericus Vasquez, magister, ab ejus temulo Suerio Pères obsessus, dam aufugit et générale capitulum Cistercii adiit, coram eo suss depositionis causam prosecuturus. Remittlturad abbatem Morimundi, ut ad legitimum et immediatum superîorem, a quo coram vocatis et auditis accusatoribus , prima senlenlia tirmata est {Annal. cisU, Séries prœf. Alcantar.f t. i, p. 573).
3*. — Anno 1335, cum plures pseudo - magistri inter se concertarent, rex Alphonsus, ut schismati obviaret, vocato iterum abbate Momundl atque associato magistro Calatravœ (quo mutuo sibi jura qus uterqne habébat suffhtgarentur ), visitationem adoriri jubet, misse eis j exerdtu oopioso, per quem haberent secularis brachii auxilium (^nti. j M., Ser, prœf. CaHair,, p. 574;— iircftf». Morim., arcul. i). i
4*. — Anno 1345 , abbas Thomas de Homanis vocatur in Hispaniam
ai pnasideat electioni magistri Petro n snocessari (foM. Morm., aà aon. 1346).
5» — Certum est Pium 11, anno 1463, providisse ut Joannes, tune Morirmuulcnsis abbas, et ejus successores, visitatores, rcformatores, militiaruni,magistioium et commcndatariorum Âlcantarœ, cum simili potestate quam super magistro et militia de Calatrava babebant, oonsti* tuerentur {In ftriviUgm Àlcmtarw, fol. 79, n. 1).
6^ — Anno 1474, Himbertus de Lona visitât Alcantaram, ut patet ex Tabtdis Morim, ad hune annum, et ex Série Mat Morim,
7*. — Joannes magister, ne militia observantiœ jacluram patei etur 8ub seculari ferula , innovationem lilterarum Pii II , quibus abbatem Morim., Joannem et successores ejus, visitatores, reformaloresque ordiuarios Alcantarae consiituerat , innovari ab Alexandre VI curât sequenti anno, super quo litteras ejus impetravit , datas Romtt yi idus januarli , anno 1493.
8*.— Binse epistole Caroli V, quarum una, data Toleti xi februarii 1526, petit suppliciter ut abbas Morim., cum ipsius cubiculario domino de Laxau, milite AlcaïUajiC di.>ponsare vclit, ut annuiu piobationis in curia extra convcntuin prœstarc possit. In ea abbas Morim. dicitur pater Alcantarœ et caput ex arUiquis institutis. In secunda, data GranatSB die xvni junii 1526, imperator poscit ut idem abbas soUta pietate. in hune ordinein,eujussupremunt caput existit, cum ejus primo cubicula* rioCarolo de Popeto, dispensare dignetur, ut professionem suam regularero in curia facere possit (Archiv. Morim. , apud Galvomontem, et in Ann, cist., t. i, Séries prœf. Aie,, pp. o83-84).
I/ordre d'Alcantara disposait de 37 oommanderies et était seigneur de S3 bourgs ou villages en Espagne. Outre les trois vœux de religion, il en faisait un quatrième , de soutenir et de défendre Fimmaculée Conception de la sainte Vierge.
De la juridiction de Morimond sur la Milice du Christ en Portugal,
1319. — Bulle de Jean XXII, du l i mars < 31 9, établissant la milice de J.'G. et la soumettant à la règle de saint Benoit et aux constitutions cisterciennes de Calatrava, avec les mêmes privilèges.
Don Nugno Rodrigues, 6* grand-maître, consulte Tabbé de Mori* mond sur la translation de la mOice du fort de Gastro-Biarlno (diocèse de Faro) àThomar , près de Santaren {Archiv, Morim,),
1330. — Renaudt abbé de Moriniond , est délégué par ie chapitre général de Citeaiix pour visiter la milice du Christ ( Chartr. de Morim. ).
1433. Le pape Eugène IV charge Tabbé de Morimond de visiter les milices dsterdennes en Espagne el en Portugal ( Chorfr. de Marim,),
1449.*— L*inliuit don Henri, frère du roi Edouard, soumet un projet de réforme de la milice du Christ à Tabbé de Morim.
1 455. — Calixtc III ordonne à Tabbé de Morimond d'examiner i'aiiaire du grand prieur de Tordre.
H58. — Pie II soumet imniédiateinont l'ordre du Christ à Tabbé de Morimond parla bulle que nous avons citée pins haut. — L^abbéHimbert de Losne visite cette milice en vertu, de ces pouvoirs.
Cet ordre jouissait de 4S0 commanderies en Portugal , en Afrique et
dans les Indes orientales, et de plus, de quinze cent mille livres de rente.
MUie» de Mùn$e$a,
Nous n^avons retrouvé dans le Chairt$ier àe Morimond que la bulle de Pie n et la visite d'Himbert de Lom.
De juridictione Morim. in MUitia Avisiensi,
Fundaior Alphonsiis 1, Lusitanise rex.
Institutionisveiutauctores fuereB. Joannes Zirita Guiscardusque, monachi Taroucenses sub régula Cistercii et obedientia abbatis ejusdem monast. (ReguU Avis., c. 2).
Gundisalvus II, magister, tenellam et infiimam adhuc miiitiam flo- . renti jam militiœ Calatravae ultro subjicit , drca ann. 1202, et atone didtur de ordine Galatravœ.
Abbas Horimundi delegatur ad susdpiendum jutamentum magistri Ferdfnandi H, cognomenfo Monteyro, ann. 1220 {Àrthh. Ifortmuml.).
Habuit militia Reginaldum,abbatem Morimundi, ut visitatorem etreformatorem, ut patet ex Régula, c. 8, ciica 1332.
Ejus visitationem Plus II abbati Morimundi specialiter injunxit, anno i460. — Dicitur Tisitata ab Hîmberto de L<ona, hoc anno; à Guilielmo 11, 4468 {Archiv, Morim., Calvomont.).
Page 192. Deux de ces corps saints » elc
La manière dont ils furent découverts cul le pias grand retentissement, et nous explique réclal ci la pompe (jui accompaji^nèrent leur translation. Un habitant de Cologne, ayant fait constniue une écurie dans un des faubourgs de cette ville, y fil conduire son cheval ; à peine cet animal, ordinairement très-doux, eut-il mis le pied dans cette écu* rie, qu'il fut saisi d*un violent vertige, se cabrant, hérissant sa crinière, écumant de rage, battant et creusant la terre de son pied ; et il était impossible de rapprocher et de le calmer. On put cependant le mettre dehors; et aussitôt il fut abordable et tranquille. On le fit rentrer, et il redevint furieux; on essaya plusieurs fois de le faire entrer et sortir, et à chaque fois le même pliénomène se présenta. On soupçonna qu'il devait y avoir là quelque puissance cachée; on creusa sous le pavé de Tëcurie , et on découvrit des ossements bien conservés, exhalant une odeur suave, et que Ton reconnut être ceux ou de sainte Ursule, ou de quelques-unes de ses compagnes. — Voir AnruU» dslero*, t. a , ad ann. 1163, p. 379.
Page 21 S. — Ce fiit diaprés ce plan et dans cet esprit, etc.
Les moines de Morimond affranchirent par eux-mêmes ou ûrent affranchir environ une vingtaine de villages; la liste que nous en avions dressée avec les Pièces justificatives ayant été brûlée par accident, nous craindrions de la reproduhre d*une manière ineiacte, aidé de nos seuls souvenirs.
Nous avons lu attentivement les savantes recherches de Bréquigny, de HM. Guizot, Augustin Thierry, Tailliar, sur rétablissement des communes; eh bien! nous Tavouons franchement, ces auteurs, qui ont retracé avec un talent si remarquable , une érudiUon si profonde , une critique si éclairée, les causes, les éléments et les consé(juences de cette immense révolution , n'ont pas également réussi à déterminer quelle institution antérieure aurait été le type de Torganisation communale. Pour nouf, après avoir étudié sérieusement la question, nous croyons
que, de même que TEglise s'est réfléchie dains la communauté monas" !iquo,la communauté monaslii]ue, à son tour, s'est réfléchie dans la commune civile , avec ses principes constitutifs : le droit d'clcctioa, runité d'administration, Tusagc des conseils et des délibérations, etc.
Si nous n'avions craint de dépasser les limites que nous nous sommes tracées, nous aurions mis en regard deux chartes d'afifrancbissement. Tune de Guy, seigneur de Clément (1347), pour rérection de la commune de Perrusse, et Tautro des moines de Morimond pour réfection de celle de Levécourt. La charte des moines est aussi franchement libérale que le comportaient les temps et les circonstances ; eUe descend de la croix et respire la douceur et la charité de celui qui est mort pour tous et en pardonnant a ses Ijourreaux. On peut répéter, après l'avoir lue, les paroles du Sauveur: « Vous ne serez véritablement libres que quand le Fils vous aura allranchis. — Si ergo vos Filius libe^ raverit, vere liberi eritis » (S. Joan., c. 8).
Le sire de Clément présente sa charte en barbare, au bout de son sabre et de sa lance : les taxes, les oonrées , les charges et réquisitions nous ont semblé encore intolérables. Quant aux peines et aux amendes, il est dit : CM qui causera du dommage aux firopriMés d^ autrui nmdira la val/eur du dégât, puis payera au seigneur cinq sous tournois ; s'il ne le peut, on lui coupera une oreille. Pour avoir fait usaue de fausse mesure, rainuride sera de 25 sous tournois, ou la main coupée, à défaut de pouvoir payer. Pour ce qui regarde le duel judiciaire, le champion qui combattra pour un autre aura le pied ou le poing coupé s'il est vaincu, pouroehu toutefois que li roi s'y consente; etc. (1).
Nos moines conservèrent le scabinat de l'époque carlovingienne ; réchevin de la commune monastique cumulait, comme autrefois, les fonctions judiciaires et administratives; il devait s'aider des conseils d'un certain nombre de notables ou d'anciens de la localité. Le plus souvent, dans les petits villages, il n'existait qu'un seul échevin; dans les bourgs, il 7 en avait quelquefois plusieurs , dont un prenait le titre de grand échevin ou mayeur (2).
(1) Voir aux Archives de Chaumont la charte d'affranchi??emrnt de Clémont (12481, renfermant à peu près les mêmes conditions que celles que nous avoDS^ rapportées , et commençant par ces mots : Nos Simon, Donwms Clari-
(S) Echevin, en latin seabimts, seabineus, du théothiaqœ skapehsf skafène, qui signifie créé, constitué, Voyes, sur raifiraiichiflsanient oomnninal : Bréqtii*
Page 217. — Il arriva en peu de temps qu'il y eut dans chaque village m nombre aussi considérable de décimaieurs que de cultivateurs.
11 y en avait quinze à Brevannes, dix à Dainblain, huit à Levécourt, sept à Meuvy, cinq à Bassoncourt, etc. Les moines, par achat, par échange, à charge de services funèbres, par mode de restitution ou par donation, furent bientôt seuls dédmateurs. Ainsi, pour n'en citer qu^un exemple, ils achetèrent la 6* partie des dîmes de Bourbonne, de Guy de Bouriionne (1257) , pour 160 livres tournois langoines; ensuite les droits de dame Aglantine de Tyvct pour 28 livres idem, ils échangèrent avec Simon de Clémont (1180) la 7« partie des dîmes grosses et menues de Bourbonne, contre des prés à Audelnncoui t, Jean, sire de Choiseul et d'Aigrement , leur abandonna ses piétentlons pour nn sei'vice funèlire (1259) ; Guy de Damraartin, les siennes par qnic- Umcê des dommages causés par lui ou ses ancêtres à Tabbaye de Morimond ; enfin, Jean de Tréchâteau , en 1242, leur ût une cession pure et simple de la iO* partie des dîmes de Bourbonne, auxquelles il avait droit par Alix de Choiseul, son épouse*
« Domini de Caseolo contulenmt Norimundo décimas vél partemdedmarum de CoUumbeyo , de Fraxineto, de Bovrennis vél Beverennis, de Bassonts-Curia, de Salxures, de Casvis vel Chasoez, de Linesole, de Mosae-Vico, partim cum Clemcnlia , filia Simonis de Poleyo (1300) ; Guilleimus de Montioiaco (1266), Giufriiius et Antonius de Molano partem decimarum de Molano et de ilavinno-Fonlc (13oO-io21).
a Décimas de Domno-Benigno (alias Dambelay) coutulerunt : Wienot de Aureliani'Domo (1254) , in prœsentia Joh. de Tanes, archidiac. Bassigneii ; domina Bonior de Columbeyo, in pnesentia Gerardi, decani cfaristianitatis de Bassbiyeo, et Guidonis, curati de Golombeyo (12S6); Baudellus, armiger de Ravinno^Fonte, cum UTore sua Agnete et liberis
gny, Recueil des Ordonnances des rois de France, t. 11 , préface; — Guizot, Cours d'histoire de la civilimtion en France f 1829-1830), 16«, 17«, 18«, 19« leçons; — Augustin Thierry, Récits des tcmys Mérovingiens, précédés de considérations surrhistoire de ïîrance; Paris, 1840; — TaiUiar, Ik Cafihinehitse' ment des communes j etc.;l vol.in-S^, Cambrai, 1S87.
4fl0 —
suis Elysabeth, Videlic, Adeline et Florete , in prmsentia Dominici vicarii de Ravin iio- Fonte (1257); dcindc, Joannesde Caâeolo et Gerarditf, miles de Merrey (1256), idem fecerunt.
« Domini de Claromonte, de Bolmonte, et alii toparchœ : décimas de Levicuria (alias AUevercuit), de Willercurt, de Deuncnrt, de borgo S.-]fla£iœ, de Romanis, de Goneincurk, de Bolmonte, de Guppa, de NoTO^Villaii, de Glincampo, de Orzeriis, de Mansionis^Cella, de Scotis, de Smfef, de Errondiort , de Islodio, de Germani-Villario, de Giifiney, de Campenueles, de Semmerecort ; insuper Olivierus de Claromonte et Odo de Orges allodium suum et décimas de Rangiscurt (il44-i liiO).
c Domicelli de Martiuiaco ; décimas de Vrecort, de Suivilla, Barl)envilla, etc.
Domini de Novo^Castro et alii plures : décimas de Cozeio, de Rousseaz, de Pompières, etc.
ic Ex BeUibgo habuenmt décimas de Montiniaco, de Bona-Guila, de Galfor, de Spinante, de Ugna-Guria (alias Lineoort), de Forfiliero, de Nalero, de Domno-Blartino, de Ranseneres (allas Ranzeries), de kmoort, de Poleyo, de Bello-Garpino, de Vesignies, de Vileries^
« Domini de Fisca ; décimas de Fisca , de GoDCoit et de Eschalbrooe (alias Ëschalvanes). »
Page 219* — Plus de vingt moulins sur la Meuse» etc.
1* Sar la lieuse : Moulin de Meuse (de Muese); de Germenne, entre Damfkl et Lénizeul; de Levécourt, de Haréville, de Neofehftteau.
2** Sur les riiissc.iii^ des étangs ; Le moulin de rHuilerie, le Grand- Moulin, le moulin de Bonnencontre, du Chesnoy {de Casneto), de Coloml)cy, de Brevannes, 1(S deux moulins des Gouttes, de Belfays, de TEtang-de-Lavilleneuve , le moulin-à-vent de Genischeaux , le moulin de Fraucourt; le moulin de La Planchotte, entre Blevincourt et Rosières.
3» Sur la rivière d^Amonoonrt et de Bourbonne : Le moulin d'Arnoncottrt avec son battoir, deux moulins à Bourbonne, le moulin de FTesne.
4* Sur la Moselle : Un moulin entre Remiremont et Cpinal, un autre
au-dessous de Toul, le moulin de Mofen-Vic, sur la Seillc; le mouUD
de Pompièreà (Vosges), eii-dev<i de la Moselle.
5* Sur la Saône : Le moulin de Scey-sur-Saône.
Les moulins du Bassigny qui appartenaient à Iforinumd étaient Cûnfiés à des frères meuniers, sous la direction et la surveillance d'un frère oonvers qui prenait le titre de maître des moulins de Moiîmond (magister molendinùrum Mofimmdi, ut patet ex schedula Reyneri de Acrim. ,1198).
Page 219. — La banalilé des trois fours» etc.
Nous pouvons nous liùre une idée de la valeur annuelle de' chacun de ces fours par celui de Seroconrt, qu'Isabelle, dame d'Aigremont,
donna aux moines avec les rentes qu'elle y avait; ce e$t à savoir : dixneuf fuaces , quinze gelines et un porchot à la Nativité de N. S. J.-C. A la Pasche, huit gelmes , et avec chaque grltnc 15 (nifs; à la fête Sainct- Pierrê d^aoUt, dix gros d'esUmneins , et à la SainU-Martin 28 poucins.
Ibid. — Des maisons dans plus de douze villes, etc.
A Langres, Dijon, fieaune, Neufchàteau, Bourbonne , Toul , Metz^ Trêves, Cologne, Breslaw, Varsovie.
Dxd. — Douze granges, etc.
Vaudenvillers, Grignoncourt , Genischeaux, Fraucourt, Les Gouttes,
Granrupt, Morveau, Dosme, Monl, liapescharnp, Andoivre, Angoulaincourt; ils y ajOLitèrent plus tard la métairie de Villers- Fontaine, pr^ de Liûbl-le-Petit ; iâOQvilie et Beikys.
Page 224. — Le sol était devenu marécageux, les prairies de la Meuse ne produisaient plus que des joncs » etc.
Cest ce que prouvent les donations £ûtes à Morimond au i'I* et au 13* siècles,
Digiiizeu by <jOOgIe
1151. — Cono de Caseolo dat ecdesi» Morim. qnadiaginta ja^en terr» palados» et incults, inter gnuigias de Gattis et BoTrenoara.
il71. — Simon de Claioinonte ooncedit salioetnm suam juzta Willeenrt.
H7?. — Oiduinus et Hugo, nepos ejus, presbylcri de Wilcurt , tradiderunt fralribiis Morim. doscrliim quoddam ad pratum faciendum, per m anus Pétri Leudidrum episcopi, tcsUbus BartholonMeo, sacerdolt de Grifiney, et Stéphane , sacerdote de Romanis*
Eodem fere anno, Barthobnueus de S. Paolo obtulit Deo et eoderis Horim., flnibus Odeloneort, quadiaginta jugera terne ad prala 6denda.
iiSO. — Rayoardus de Caseolo dédit juncelums uum prope Leveacort.
1198. —Reincrus Acrimontis concedit Morim. locum dictum de Ro- 80ia ad pratum faciendum» juxta molendinom de Roseriis.
1200. — Simon de Claromonte dat medietatem lod didi Yenray de Dardni , ad prata focienda; etc. , etc. , etc.
Page 237. ~ Les populations s'éloignaient de ces Irist»
lieux, etc.
Les Vosges étaient encore presque entièrement désertes au 7* et aa 8* siècles (Noirot, TrcdU dft la Culture des Forêts^ p. 125). Les populations n*y pénétrèrent qu*à la suite des moines» dn 11* au 12* sièdo.
Page 240. — Les Vandales du XIX* siècle» qui les ont
essartées, etc.
Si nous en croyons le marqins do Mirabeau ( Théorie de l'Impôt), h France possédait en 1750, 17,000,000 d'hectares de forêts; aujourd hui elle n'en possède qu^environ huit millions et demi d'hectares. Le Basjiigny a perdu en 60 ans moitié de son sol boisé. On a cm mieux îùn que les mohies» et il en résulte qu'à cette heure Vagriculture est rai-
née par le prix trop élevé du bois de chauiragc et de charonnage , et que Ton fait de tous colés des essais de reboisement.
Ce qui nous manque, ce sont des bois de réserve conune ceux de Morimond , si propres aux constructions uavaics, militaires et civiles : les bois de cette nature importés en France ont figuré en 1841 sur les états dédouane pour près de 38 millions de francs; nous tirons du commerce extérieur pour 6 millions de merrains de chêne; Vimportation du charbon de bols, venu notamment de Belgique et de Toscane « s*élève à 2,740,000 fr. ; nos départements frontières tîrent de Tétranger ime partie de leur bois de chaullage : en 1841, 90,000 stères et plus de 1 ,000,000 de fagots leur ont été fournis par la Belgique , TAUemagne et la Suisse.
Nous engageons ceux qui voudraient connaître Timporlance des forfits dans leurs rapports :
1* Avec ragriculture» à lire : Noirot, ouvrage précité; lames Saint- Hilaiie, Trmiê des Arbres forestiers, in-4« « 1824;~lIaony de Nomay, Le tHfre du Forestier, in-18, 1838; — De Perthuis, Traité de Vaménagement et de la restauration des bois et des forets de la France, in-8', 1803; — Lorentz et Parade, Cours élémentaire de Culture des bois, in-8% 1827;
2** Avec le commerce et la richesse nationale : J.-M. Thomas, Traité général de StaMique, etc., 2 v. in-8% 1840; ~ Baudrillard, Traité général des Eaux et Forêts; — Varennes de Fenllle, Mémoire sur FAd^ nUnUliration forestière, in-8^, 1809; — C. d*0urches,ilj9erpu généraldes Forêts, 2 vol. in-8*, 180$; — Bonard, Des Forêts dé la Fhmee dans leurs rapports avec la Marine , in- 8" , 1 846 ;
3* Avec la tempcralui e e( les phénomènes météorologiques : Duhamel du Monceau, La l'hij.sique des Arbres, 2 vol. in-4°; — Hauch, Annales forestières ; — M. A. Sui rel, Etudes des torrents des Hautes-Alpes, ou Bu Déboiseiiicnt et du Reboisement des Montagnes; — Touvrage du docteur Furster, sur les Causes des inondations, publié après 1840 et
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Page 241. — La disparition de ces grands abris du mpna-
chisme a produit le reCroidisseinent du sol, etc.
Aussitôt après le départ des moines, les révolulioniidires s'armèrent de leurs haches et s'en allèrent abattre les hautes futaies de Morimood ; dix axis après, les pauvres vignerons des villages que nous avons cités furent forcés de prendre le hoyau pour arracher leurs vignes. Le coteau de Bassoncourt, si &Yorableineiit exposé * iat sacrifié comme ks autres.
Page 252. — Ses troupeaux pouvaient errer librement, etc.
Ils avaient le droit de vaine pftture et d'usage sur le territoire des chAtellemes de Choiseul, d'Atgremont, de La Marche, de Weufdiâteau, de La Fauche t deReyod, de Clémont! de Nogent, de Montigny, de Dammartin, de Bourbonne, etc.
Voici deux exemples de cette cession du droit de vidne pftture :
— « Ego Symon, dominus Clariinontis , ante magistrum Henricum de Remis, archidiaconum Bassigneii, concedo fratnbus Moriin., sive in abbatia, sive in grangiis, sive in aliis locis eorura, pasturam pertotam tcrram meam ad susfentationem aniraalium omnium, tam grossorum quam minutorum , insuper usagium in nemorilms meis ad focum faciendum, in Yeurey de Dardni , in fageto Glarimontis, et in Casneto, sive fago et quercu astaote. Volo etiam quod incessum et reditum habeant lil)erum per ommem locum potestatis mess, Ua tamen quod si dicti fmtres vel eorom animalia damnum aliquod &oerent pascendo in pratis vék in segetibus, vel incendendo in nemoribus, dicti fkatres solum damnum sine emenda restituèrent » ( 1243).
— « Raynerus de Bloiidaiid-Foataiia , homo de domino Caseoli , invadiat Morim. pro quadraginta libris stephanieiisibus vanam pailurara in flnagiis vilku ura suarura , de Dayllecort, de Parnoto , de Fraynet , de Arnocort, insuper in omnibus nemoribus dictarum villarum usuaria, scilicet ligna ad £oagium et ad umbraeula suis gregibus iacienda, escepto qpiod in nemoie de DajUecort, quod nomtnatur Defoys, ad nulles suos ufus ligna non suocident » ( 1243).
Page 260. — Le sol se métamorphosait par enchantement, etc.
Nous avons cité, à celle occasion, les noms de plusieurs abbayes de la tiiiation de Morimond, dans les différentes provinces de la France.
Page 264. — Il fallait apprendre aux tribus germaines à défricher et à cultiver, etc.
Nous ne citerons que le témoignage d'un ancien auteur très-digne de fol, Thomas Bozius (De Signia Eccles. , lib. 10, c. 11) :
€ Gertiimest priscis nimirum temporibus Germaniam et quidquid est teUuris supra Rhenum et Danubium omnia (iere Inculta, neque populos operam dédisse agricaltwie , tenramque horrentem ac sterilem fuisse. Sed postquam sedes apostolica misit in ea locamonachos et alios qui gcntcs efferas ad ChiisUim et humaniorera victum traducerent, iique variis in locis inonasteria consUtuei unt , ex eo nihil non fructuum produci scimus ex eis terris. Sic ilaque monacborum, quos nunc impii persequuntur, opéra et industria ûebat ut populi septentrionales addiscerent pietatem , litteras , ipsam de nique agriculturam. »
Quant à la propagation de la foicbréUenne, le même auteur constate que les Cisterciens y ont puissamment coutribué, surtout dans les campagnes : ft Ubet hic admirari providentiam divinam, qua foctum est ut monachorum qui tu silvis, agris et solltudinibus degebant, collegia et instituta latissime amplificata sint, ut vldelicet per eos rustid ad Christ! Hdem [dciiiua pei duci possint. »
Page 285, note 7. — Sont la plus belle apologie de Tétat monastique, etc.
[Ex Malach, Rosenthal et Petro Pazmam, Sinyonens. archiep»)
(( Qui 1 enim, vel ati dspectum jucundius, vel ad securitatem lutius esse potuit, quam videre tôt castrorum acies ordinatas, pro salute Hungariae excubantes, quoi fuero rcligiosorum cœnobia? Hi nimirum oratione, iacrymis, jejuniis et omnibus vilœ leligiosœ exercitationibus, Dei&TOrem impetrabant , iram avertebant , raurum se pro domo Dei opponebant. Ita in pulcbritudioe pacis, in requie opulenta, In prolectione Dei cosU oommorabatur gens nostra. Nunc, proh dolor ! dissipatis lapidibns sanctiiarii, pulsis religiosoram Tironim ezaminibus, destructis monasteriis, migravit una Dei fiiTOr, ac indignatio Omnipotentis Innumeris cladibus, lauto cum seculi Iractu, patriam hanc mersit, el adhuc manus ejus extenta. Rogamus omnes nos, qu-e acl pacem sunt patriae, ac ut juxta dies pristinos fiai nobis » (Append,adMonasLHtmgar., p, 130; Sarto^, Cist, BûterL, p. ii3i).
Page 292. — £a écrivant ces lignes» nous ayons aimé à nous rappeler Alain de LiUe » etc.
Nous n'ignorons pas que les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque à laquelle vivait cet Alain: les uns le font mourir en 1203, d'autres en 1294; ce qui ferait supposer qu'il y aurait eu deux personnages de ce nom. Uest certain qu'un Alain de Tlsle « surnommé YUniversel, est mort berger à Citeaux,en 1294, ainsi que l'atteste soa^itaphe, recueillie sur les lieux mêmes par le savant académicien Moreau de Mautour, et reproduite avec le plan deson tombeau, t. 9, p. 193 de VHUioin êt V Académie toyofe des huoript, et B.-L* Âkin y est représenté tenant un chapelet à la main, dans le costume des frèm couTers, et Cuisant paître un troupeau de brebis.
Sarloiiuà {Culerc-BUtert., Cist. docU, 539) ; Fato per puerulum prW'
terlabentis alvei aquas in perexiguam scrobem cochUari sorbillantem , edoctus est in modkamnigmii mortaHs fomUam oceamm TrinitaU» uU' que transfundi non passe.
Selon d'autres, Alain ayant interrogé Tenfont, celui-ci loi aurait donné la réponse du Catéchisme*
Page 307. — Abbaye de Bolbonne.
Les annales de celte abbaye nous fournissent un des traits les plus touchants et les plus beaux de Thistoire de TEglise au i3* siècle. 11 sV git du célèbre comte de Hontfort , (jui , pressé par les Albigeois, Tint, avant de livrer une bataille décisive, se recommander à Bien et aui
prières des moines dans ce sanctuaire:
« Anno 1213, comes et qui cum eo erant venerunt prope quamdam abbatiamCist. ordin., quas dicitor Bolbona, ad quam diversns comes «aster întravit ecclesiam, causa orationis, iit etiam se et sucs oraLionibus monachor. commendare ; et cum prolixius et diutius oi assct, arripiens ensem que crat prascinctus , posuit iilum super altare, diœns : a 0 bone « Domine ! ô Jcsu bénigne! tu me , licet indignum , ad tua pi'œiia ele- « gisti; desuper altare tuum hodie arma accipio, ut prsliatunis pnelia « tua; aie accipiam justitiam prseliandi ; n fadenstiue confessionem , ordinavit testamaitum suum , ipsumque testamentum scriptum et si» gillatum misit ad dominum abbatem Bolbonse , mandans et ordinans quod, si contingeret ipsurn iii belle occumbere, mitterelur Romam prsBnotdtum testamentum et conûrmaretur a domino papa » (t. 4, p. 20, 1213).
Page 311. — Le champ de la science a été culiiTé dans tontes ses parties par nos cénobites» etc.
SER1£S ÂBBATUM KT MONACHORUM MORIMUNOI
QUI DOGTBUfA BT BCftimS OLAaUEADlTT.
(Ex Annalibu» AngeU Manrique, 1. 1 , Séries ablmt Morim.; — ex Garol. de
Visch., Biblioth. script, sacri ordin. Cist., Duaci, 1649, in-4o ; — ex Biblioth. cist. Philipp. Sejîuini, in -fol.; — rx Cistercio-Bistertio, Sartor., Cist. doctî, 539-544; — ex Purpura, Divi Bornardi, in-ful.; — ex Ghrysost. Henriquez, Apparat, ad 3fenofof/. cL^t.: — Bibliothrijue générale des écnuuùts de i'ordre de Saint ' Benoit j Bouillon, in- 4», 4 vol.) (1).
!• Otho Frisingensis scripsit : — 4® lihros septem Chroniconim, ab orbe condito ad ann. 1146 , quibus adjecit librnm oclavum de Fine mundi, Antichrisli pcrscculionc , resurrectione mortuorum, jitdicio ûiiali y gloria bcatorum et suppliciis damnalorum ; — 2** de Gestis Frederici I, imperat., librosduos; — df^ Historiam domus austriacœ;
2* Odo Bassigaiacencis, prior Morimundi» postca abbas Bdli-Prati, eleetus abbas Horim. il 60, scripsit: — i* Expositiones morales et mysticas super diversos textus tam Veteris quam Novi-Testamenti ; — 2* Tractatum praeclarissimum de trinis gradibns qiiibus pervcnitur ad hereditalem saluUs, et ad eam très hierarchias cœleslium spiiituum distincte oporari ; — 3® Sermoncs de advcntu , de quadragesima » de dominicis et festis lotius anni, picTcipiie de festivitatibus B. M.Virginis ;
— 4** Tractatus de traoiîlatiooe reliquiarum sancti Bcnedicti ad nionasterium Floriacense, quos plures aactores ciini laude retulerunt ; — 8* Chnmicorum librum unum ; — 6* de Religione christ, et Judaica, Leone et Odone interlocutorîbus, dialogum ; — 7* de Uailiesi copiosas et doctas dispotationes ; — 8<* de AnalyticisTeinariis librum unum ; — 9* de Analylicis numeromm librum allerum; — 10** de Significaiionibus nunK^rorum librum unum; — 41° de Fi^îuris numerorum libr. unum; — 12° de Liborîs appelldlionii)Us libr. unum; — 13° de Mysteriis figurarum libr. unum ; — 14° de Regulis gcnerationum libr, unum ;
— IS* de Cogoliionibus et inleiprctalionibus numeror. libr. uuum ; —
(1) Nous avons pu nous procurer ançsi la Bibliothèque des e>riiain$ eMtre,, de dom Tissier, à la Bibliothèque publique de Lyon» i vol. iu-fol.
W de Significationibus unitatis Uhr. uimm; iV de Rekticnibus et earum myslerîis libr. unum ;
3* Cuido I , abb., plures orationes aote imperatom et In curiis regum habuit, quasrecenset Sartorius {Cist,»Bist,, Cisterc. docti) ;
4® Nicolaus I, abb., scripsit plurcs litteras et codicillos quos Julianus Pàris in suo Nomastico cisterc. commémorât» p. 424 ;
5° Joannes 1» abb., tulit icgoà duodecim capitibus distinctas, sub hoc initie : « Anno inc. Dora . i 283 , nos frater Joannes, abb. Morim., veoerab • coiigi>i^.religios. domus Calatrav», S\m indyt» nostr», penonaliter Yisitantes, subscrlpta ibid. stataimits firmiter observanda i» (hnc insti* tuta extant in regia biblioth. Hi^. et in S.-BartbolomseaSalmanticensi) ;
6" Guillelmus I, abb.» plures leges edidit hispanice sub hoc titulo: « îNos dom fray Juan Ciuilîclm.» abb. de Moiiin. , visitando la casa de Calalrava, nuestra fija, en el anno de la sera de 1342 , postrimero dia del mes de diciembre» mandamos a todos los ft eiks, milites y capeiianos del sobredieho lugar estas nuestras diffiniciones estableinente garden, y firmemeote tengan, etc. » (in xegia biblioth. Hisp. et Sant.* Baffhol. Salmantic.) ;
1* Renaudus (allas Reginaldus, vel Arnoldus)» abb.» scripsit : Vllam S. Glodesindœ et Consliluliones pi o mililibus Calatravae, sub hoc titulo : « Nos dom fray Ainal, por la gracia di Dios abb. de Morim. , visitando la casa de Calatrava, nuestra lija, con consejo del maestro dom Ira) Alonso Ferez e del convento, etc. » (floruît 1332) ;
8* Johaimes Ui, de Martiniaco, professns et abb* de Morim.» sacra theologi» doctor» deputatus totins ordinis ad concU. Constant. îéUi^ in <[uo cum dnobus cai'dinalibus et unoepiscopo examlnandœ doctrinas Wiclefi el J. Huss cum plcna potestate praefectus est ;
9* Johannes IV, de Britania, doctor thcologus, coiidi lit leges praeclaras in villa de Almagr'.»; dcputalur ad concilium Constant., et a Sartorio inter cisterc. doctos annumeratur;
10** Guido 11, abb. Morim., leges promulgavit pro Caktrayenslbns* sub hoc titulo : «t Nos dom fray Guido, abb. de Morimundo, visitando personalmente la cavalliera di Galatrava, a nos y al dicho monasterio sin medio alguno sujeta, ordonamos y mandamos» etc. d (1430);
H" Lambeilus (allas Humbertus» vel llimbertus) de Lona, abb. Morim., scripsit plura opéra, inter qusR profenmtur : — 1° Oratio quam habuit ante curiam romanani pio ordinc cisterciensi resaiciendo; — . 2" Laus vit» monastic»; — 3° Sermo de oontinentia; — 4* de Lan-
guore spiritiiaU ; » ft'deOlficut paatoram;-— ^Tiaditiiide leelioiie historiooram;
42* Johannes IX , Goquey, colleg. parisiensis provisor, sacr» fML
doctor, scripsit plura opéra, qusB rec£nset Philipp. Seguinus m sua Biblioth. cist.;
43** Gabriel de S.-Blin, juris ponliiicii doctor, deputatus cleri Bassi* gniaci ad comitia de La Mothe, scripsit, quoad majorem parlera , lUmun coi titulas : CmOumes du Bassigny^ (bibUoUi. GalvomoDti) ;
14^ Remigius de Braseio, et Claud. Ifasson, abb. Mmim., inter terc dodos a Sartorio annumerantor ;
15* Norimundenses religiosi anonymi plurimi (ex Garol. de Yisch., p. 199): — Unus illorum scripsit super Exodum, cum espositioniba? intcrlineai il)us mysticis et glossis marginalibus; — alii duo scripserunt super Psalraos; — très diversi super Cantica canlicorum; — alius scripto reliquit : Expositiones peregregias et interpretaliooes ia oauMf Epistolas S. Pauli ; adjedt Dictionariam stDgalare rmm aft ^eriioinm obscuriorum, qno poœit textus S. Scriptone darios elnddari ; — alios reliqvit Commentaria perpétua In IV libm Magistri wotentiaran; — quatuor diversi scripserunt Summas quasdam theologiae raoralis et catechisticas ; — octo diversi scnpsw unl Sermones ; — quatuor demqne alii ascetica, scilîcet : !• Marîale, seu librum salutifenim de laudibus B. M. V. ; 2^ de Laude Dei in saoctis ; 2° de Adventu Dom. DostriJ.-C; 4P Dialogum duorum roonadior., sciUcei dimiacensis et dsterc. ;
W Renaldns, Horim. religiosus, scripsit:* 1* Sermones de sanctis et dominids totius anni ; 2° de Adventu et Quadragesima ; ^ a* Sermones et exhortationes ad diverses^ et de yisitationibus monasteriorum ordinis cisterc; — 4*» super plurimos textus sacne Scripturae.
Charles de Visch. cite comme autorité la liste à lui envoyée , le 28 janvier id48, par Tabbé de Morimond « des Mss. de son monastère*
Page 328. Place de Morimond, à Dijon*
Voici quelques pièces concernant la place de Morimond à Dijon : 1« Demande adressée en Fan 1262 par les religieux de Morimond à Guy, évèque de Langres, et àFabbé de Saint-Etienne de Dijon, k Feifet
d*obtenir la permission de bâtir une nouvelle maison sur la place qu^fis ont à Dijon, pour y réunir les abbés de leur filiation immédiatement après le diapitre de Giteaux {Archiv, de iaHauie-Mame, et GaU, Christ., t. 4, p. 818).
2° (1350). Contrat d*amodiation de deux maisons sur la place de Di» jon» à raison de trois feuillettes de vin.
(i 4iO). Contestation au sujet de la rente qui leur est due sur ces maisons.
4<* (1546). Vente de la grande maison de Dijon, divisée en sept corps de logis, avec les clauses et réserves que nous avons dites.
5* ( 1548). Dame Gnillemette lloUerot, veu?e de feu maître Pierre Prévost, lieuteaant-général au bailliage de Dijon, déclare qa^eik a prinséeens perpéluH des vénérabk$ a66és et rdigimao de Morimend une grange oti bergerie assise dans le Morimond, enire Us auires granges et» bergeries appartenant à ladite abbaye ; etc.
6* (1674). Arrcst du grand conseil, qui adjuge aux moines de Morimond la jouissance de dix charges de sel et de quatre feuillettes de vin sur leurs maisons de Dijon; etc. (Extrait des Archives de la Haute- Marne î Archives de Morimond}.
Pages 369*370, note. — Prophéties d*Herman, etc.
Herman, religieux de Lenyn, au 43* siècle, est regardé comme Tauteur d*une prophétie en vers léonins sur les destinées de la maison de Brandebourg et du catholicisme en Allemagne. Cette prédiction est si claire, qu'elle sembla avoir été fid>rîquée après coup, lorsqu'on s'en oc*
cupa, il y a plus d'un siècle. Tout en la dédaignant, on lui donnait une date certaine. Elle a été copide dans un petit volume imprimé sous le règne de Frédér.-Guill., père du grand Frédéric, et intitulé ; Frater Hermanus redivivus, imprimé en i 723, dans Touvrage intitulé : Gelerthes Preussen, Ainsi, il est prouvé matériellement qu'au moins pour tout le 18* et le 19* siècles elle est antérieure aux événements annoncés...
Mox juvenis frémit, dum magna puerpera gémit; Sed quis turbatum poterit refineere slatum? Vexillum ianget, sed fata crudelia pianget. Flantibus hic austris, vitam vult credere daustris.
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Ce Jeune guerrier firémissant , c*esl Frédério-le-Graiid » qui , à peme monté SOT le trdne, déclare la guerre à Marie-Thérèse au.moment de ses cou€lies^ et cette guerre arradie des gémissements à Tauguste accoudiée. Les vers suivants nous rappellent Tétat de la religion et de la morale,
ébranlées par le roi philosopiie; la guerre de sept ans, oîi il eut lant à souffrir. Le dernier vers trouve son explication dans une anecdote à peu près ignorée jusqu'à la publication de documents inédits, imprimés il y â une trentaine d'années.
Frédéric, pendant la deuxième guerre de Sîlésie, visitait Tabbaye de Caments, de la filiation de Mortmond, accompagné d'un aide-de-eamp. 11 vit venir de loin un fort détachement de hussards hongrois , qui, après avdr forcé les avant-postes prussiens, arrivaient sur lui à toute bride. 11 fallait sauver le roi. Aussitôt, raconte Frœmrich , d'après les archives de l'abbaye, les moines furent appelés à la chapelle par la cloche du monastère. L'abbé parut, accompagné d'un relitrieux étranger qu'on n'avait jamais vu, et qui prit place au chœur. On commença rofûce. Les Autrichiens arrivent et ne trouvent que le compagnon da roi avec son cheval, qu'ils emmènent. Le roi conserva toujours de la reconnaissance pour ces religieux; ce qui explique plusieurs lettres amicales de Fiédéric à Tabbé de Caments, lettres antériemrement connues.
Qui sequitur pravos imitatur pessimus avo» Non robur menti, non adsunt numiua genti. Cujus opéra petit, contrarius hic sibi stelit Et périt in undis dum miscet summa profundis.
Ne reconnaît-on pas dans ce tableau le neveu de Frédéric, sans énergie, sans élévation d'esprit, gouverné par ses maîtresses et ses llivoris; réduit à confier ses troupes au duc de Brunswick, qui contribua au mauvais succès de la campagne de 1792; Vempire germanique bouleversé , et ce prince mourant dans nn bain à IVasser - Pallasl (Mais-des-Eaux)?
Sed populus trislis flebit temporibus istis, Matus florebit, quod non sperasset habebit.
U s'agit ici de FrédértoGuiU. lU , des malheurs de la Prusse defuiis léna ju8qu'àWaterloo,«nfln des traités det814 et 1815, qui hii rendent ce qu*eUe avait perdu et ce qu^elle n^anniit jamais espéré.
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Tuaèm soepti^ g^t qui stemmatU ultimui eiik ; Tonc gre^em pastor redpit, Gennviia regm. Marebia Teteruni penitus oblitamalorum ,
Ipsa suos audet fovere, necadvena gaudet, Priscaque Lehnini surgoiit et tecta Corini (i)^ Et veteri more clerus splendoscit honore, Kec lupus uûbili plus insidiatur ovili.
Ces derniers vers ont rapport à la ûa de la dynastie des HobcnzoUem, au retour des pasteurs légitimes dans TEglise de Prusse , à la reconstitution de Tunité germanique et au rétablissement des ordres monastiques. Le clergé reconquiert sa gloire antique, et le bercail est désormais à Tabri des pièges du loup.
Page 376. — La place de Choiseul ayant été prise et dé-> mantelée, etc.
Les moines achetèrent les débris des fortifications du château , avec lesquels ils firent reconstruire, dans le style du 15* siècle, 1 éi^Usc de Bassoncourt , qui leur appartenait. Le chœur de cette église est remarquable par les nervures de sa voûte, les meneaux et les rinceaux de SCS fenêtres, ses deux chapelles latérales, les sculptures de son maître-autel et de ses boiseries. Avant la Révolution , elle était annexe alternativement de Meuvy et de Choiseul , et du doyenné d*ls en Bassigny.
Bassoncourt sur la Meuse {Bassonis euria, Bassineuria et Aimni^tir^) est un des plus anciens villages du Bassigny; il en est fait mention pour
la première fois dans une charte de S.-Béni^me de Dijon, en 860, et dans une bulle du pape Urbain 111, en 1 188. Ce fut à peu près à cette époque que les moines de Moi imond prirent possession de son église et de son presbytère. Quoiqu'enclavé dans U Champagne , il appartenait à la Bourgogne dès Tan 1393, ayant été vendu auducPhilippe-le-Hardipar Simonette deHarey-sur-Tille^ pour la sonune de quarante francs d'or.
(1) Gborin, De la fiHation deMorinumd (Uarcbade Brandsb.).
Digitizea by <jOO^it:
Jean àe Chàteauvillaint conseiller intinse du duc Pliillppe-Ie-BoD« ayant quitté la cour de ce prince pour oeÛe du roi de Ftauoce, il en résulta un grave conflit , et Bassoncourt » avec plusieurs autres places et villages, fut pris et dévasté. En 1420 le due de Bourgogne donna aux
habitants du Fays-Billot, de iiassoncouiL et de Meuvy, la faculté d'user de sel gi'is ou blanc, à leur volonté (1) ; ce privilège fut confirmé par des lettres-patentes du roi de France. Enfin Ctiarles VII, en 1453, accorda à Bassoncouri plusieurs immunités et faveui^ ; la charte est à la chambre des comptes de Dijon. De l'an 1632 à i637, les trois quarts des habitants de ce village furent enlevés par la peste et la guerre, «lui ravagèrent simultanément tout le Bassigny. A la fin du 18* siècle» Bassoncourt ne comptait que cinquante feux et deux cents communiants. {Extrait de Courtépée, Description du duché de Bourgogne, t. 2, p. 322, et des Archives de lioui gogue, où se trouvent un grand nombre de liasses concernant Meuvy, Merrey et Bassoncourt.)
Pi^e 379. — Le bon Henri la présenta à son rival» etc.
Aujourd'hui 21* jour de novembre 1590, le roi étant à Attichy, désirant gratifier le sieur de Bellegarde, grand escuyer de France, luy a accordé et faict don de Tabbaye de Morimond , ordre de Cisteaux, diocèse de tangres, vaccante par le décès de feu Gabriel de S.-Blin; etc... En tesmoing de quoy Sa Majesté m'a commandé en expédier les provisions nécessaires, et a pendant délivré le présent brevet, qu^elle a pour ce voulu signer de sa main et foict contresigner par moi, son consulter en service d'Etat.
« Signé : HENRY.
POTIER
les moines, est-il dit, ûi'ent grande résistance, prétendant que leur abbaye ne devait point être ahnsi livrée à pareil homme... Ce ne fut que dans le courant de Fan 1891 que Henri IV put jouir enfin de Tob- Jet de son infâme convoitise, au château deCœuvres.
(1) La charte concernant Bassoncourt, et signée du duc Philippe-le-Bon, est une des plus curieiises et des plos remarquables des Archives de rancienoe Bourgogne.
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Abbayes du royaume de Bohême, filiation de Iforimond, dont îl nous a dté impossible de retrouver la date de fondation, la filiation et le diocèse : Bystricz; Blonasterium in Virîdi- Monte; Honasterium sub Viridi -Monte; Zdiar; Lovosycz; Priwlali; de Yalle- Brade; de Brado-
Monachor; de Bcrwillen.
Abbayes de Hongrie ( idem) : Zarch ou Cirez; de Pétri : Saucta-Helonéi, in Sclavonia; Sanctus-Jacobus, in Insula Danubii ^ Sanctus- Michael, juxta Budam.
En Pologne : Suctela.
Dans PHeffs^ovine (Servie) : Abbat. sancti Joannis-Baptistœ. En Livonie : Dunemunde (Riga).
En Misnie : Dorbelium (Heissen).
Prieurés cisterciens de la filiation de Bkrimond que nous avons retrouvés dans les Archives de cette abbaye et les historiens de Tordre
en Espagne :
1* Prieure de Saint -Félix de Bnrgos (i3o0), fondé par Renaud, vingt-neuvième abbé de Morimond [Archiv. Morim., arc. 5);
2* Prieuré de Saint-Benoit, fondé par Pabbé Guy il (i i27) , in urbe Giennensi.
En Franche-Comlé : Prieuré deMontarloi (Haute -Saône). En Champagne : Prieuré de Dosme^ réuni à Morimond en 1630. En Hongrie : Prieuré de Strigonie (au diocèse de ce nom). In Bohemia :
l*" Prœpositura Guttenbergensis, nosocomium pro fossorilnis fodina-
rum (ex Sedlecio) ;
2® Prœposituia Curimensis, in ipsa urbe ejusdem nuunnis (ei Sedledo) ;
3® PrœposiUuaChotussicensisJn provincia Czaslaviensi (ex Sedlecio);
4'' Pnepositura in Tinecz, in provinc. Hradiccnsi sic dicta, ab oppido Tinecz (ex Sedlecio) ;
5** Praepositura Pragcnsis (ex Plass), in urbe minore ad Porlam ;
6** Pr8qp05ituraLandsbergensis,iundat.Wenceslaus ad PortamAugeidensem (ad Plassium); in Castro Landsberg (ex Aula-Regia);
T Prs^situra Chotcborz, fondât. Milo et Henricos de Latchtenbuig (ex Zar) ;
8» Praepositura in Zlcbyjundat. auii. 1337 Mai-quardus de Wartem-
.bcr<: (ex Liiadilz) ;
9" Projpositura Langonavicnsis, si la super iUbipoiim ;
40" Praeposîtura Hirschbergensis, seii in Warm-Bnira, in salubribus thermis ducatus Jauroviensis , quam a vicino oppido Hirschberg appelamus, ubiduo eiiliuni fontes calidi , fundata a nobUi milite Gotsche- Schaaf, ad pedes montium Riaen-^ebirge;
11« Prœposituni in oppido Beskaw (New-Cell).
Voilà environ 260 maisons (|ue nous avons pu classer la plupart par leurs noms, iiliatiuno, fundations, diocèses et provinces : il faut y ajouter : 1" quinze abbayes fondées en Espagne par les chevaliers de Calatrava, et qui étaient dans la dépendance de Monmond, sans être de sa filiation; 2^ trente abbayes de Bobême, de Hongrie, de Moravie, de Servie, détruites sans qu'il en reste aucun vestige, et qu'il nous a été impossible de classer. Quant aux monastères de femmes, il en existait incomparablement plus; ainsi « dans la filiation de Lucelle (1), qui ne comptait que cinq monastères d*hommes, il y avait quarante couvents de filles. D'après les calculs que nous avons faits, nous croyons être bien au-dessous de la r^Hté en portant à six cents le nombre des maisons de femmes qui se rattachaient à la filidtion de Morimond. Pour ce qui concerne les cures, prieurés, prébendes, chapelles, et en général tous les bénéfices qui étaient à la présentation ou à la coUation de l'abbaye, quelques auteurs en ont compté plus de sept cents.
Les abbayes d'Espagne, de Bavière, d'Autriche, de Hongrie, de Pologne et des autres Etats catholiques de TËurope ont continué leurs lélations avec la maison-mère de Morimond jusqu^an moment de la dispersion des moines, c*est^-dire jusqu'au dimanche des Rameaux 1791.
(1) Voir Epitome Fasto)\ Lucelîens.f ^p. 10 elsq. (bibliulii. de Dijon).
ERRATA
Page un, i« Ugne des notes, ou lieu de i pouo;. Usez : fAovo;, %Ê&, ligna 16, au lieu de : Saînt-Disier» iieet : Saint-Didier.
TàBLË.
Atebtissement de l'Editeur v
Introduction. • De la mission providentielle des divers Ordres reUgieux du CSatiiolidsine, et de l*ordre de Gîteaux en particulier; du besoin, pour les sociétés chrétiennes au xix« siècle, d'un nouvel institut monasti* que, agricole et professionnel; l'Eglise catholiiiue seule peut le donner an monde Tit
GoAPnn Iw. De Torigine, de la marche, du déTeloppement et des transformations de Tesprit monastique dans le diocèse de Langres et le nord^est de la Franee» Jusqu'à la fondation de Gîteaux et de Morimond , 1
Grap. il — Des quatre premières filles de Oteaux; des maisons de Ghoisenl, d'Aigremoat et de Glémont ; départ de Jean l'ermite ; fondation de Morimond 10
Chap. III. — Arrivée de l'ermite Jean à Cîteaux; il revient avec deux religieux au cbàteau d'Aigrement ; embarras inattendu'^ ; saint Etienne se rend dans le Bassigny; départ de la colonie pour Morimond 16
Ghap. IV. «— Position géographique et ethnographique de Morimond; habitation et genre de Tie des religieux M
Gha». t. — Zèle de l'abbé Arnould pour sa maison et le salut des ames; fondation de Bellevauif de La Ghreste et d*Ald-Gamp W
Ghap. VI. — L'abbé Arnould quitte son monastère, il entraîne avec lui plusieurs religieux; lettres de saint Bernard à cette occasion; mort d'Arnould 87
Ceap. vil — Election d'un nouvel abbé; seeond voyage de saint Etienne Harding à Morimond; la maison se relève; les donations des sires d'Aigrement sont irrévocablement confirmées; dernière lettre de saint Bernard aux moines fugitilii iT
Ghap. Vin. — De rbospitalité à HorimoDd; arrîTée da jeune Othon d'Autriche et de m eompa^ns M
Chap. IX. — Fondation de plusieurs abbayes; pèlerinage du comte de Mons; sa pénitence dans une grange de Morimond 65
Chap. X. — Fondation de Theuley^ mort de Tabbé Gauthier; élection d'Olbon n
Chap. XI. — Mort de saint Etienne Hardinj^; merveilleuse fécondité de Morimond; Waldsassen» Sainte-Croix, Beaupré, Belfays, etc 81
Gbaf. XII. — Olbon est élu éTéque de Frisingue ; il régénère son diocèse. Inflnence de Gtteauz sar les mœurs cléricales. . M
Chap. XIII. — Election de l'abbé Ravuaid ; rùlc de Moriraond et de Cîteaux dans la deuxième croi<!ade; son influence politique et sociale 105
Chap. XIV. — Nouvelles colonies en Pologne et en Espagne ; fondation de Tordre militaire de Calatrava; influence de Morimond par cette institution sur l'affrancbissement de TEspagne et sur la civilisation européenne l .119
GsAP. XV. — Othon meurt à Morimond ; ses écrits et ses travaux relt* gienx et sdentifiques; concile provincial à Morimond en fiveur du p^pe Alexandre III; Tassociation dstercienne rayonne sur toute la catholicité. liS
Chap. XVI. — Une journée à Morimond à la fin du douzième siècle; de l'influence du cénobitisnie comparée à l influence du socialisme i3S
Chap. XVII. — Extension de la lilialioir de Morimond; suite de sa mission politique et sociale; son action pacilicatrice au sein du Bassigny et de la Lorraine , , 14S
Gbap. XVIII. — Excommunication de Foulque de Ghoiseul; Calatrava est réuni définitivement à Morûoaond; bataille d'Alarcos IM
Gba». XIX. — Saint-Pierre de Gumid; extension territoriale de Morimond; réunion de Tordre d*Avi8 à Gahitrava; Guy est élu abbé; suite de la mission religieuse et sociale de Morimond 161
Gbàp. XX. » Suite de la mission diplomatico- catholique de Morimond; Guy à Rome et à Capoue; bataille de Las-Navas de Tolosa; rentrée des chevaliers à Calatrava ; réunion de l'ordre d'Alcantara i C ilatr iva ; ivliques de sainte Ursule et de ses compagnes apportées a àionmoud. . . . 177
Cqav. XXI — Construction et dédicace de Téglise de Morimond; influence architecturale de l'abbaje. 194
Gbap. XXII. — Du chapitre général de Giteaux ; du rdte ipi'y jouaient les abbés de Morimond; de Vinfluence politique et sociale de cette instifiitiott ; suite de Vbistoire et des conquêtes de Calatrava IM
Chap. XXIII. — Influence de Morimond sur l'affranchissement communal et paroissial du Bassigny ; de la commune et du communisme ; propriétés de l'abbaye à la fin du xiiP siècle 213
Chap. XXIV- — Influence agricole de Morimond ; système d'assainissement et de défrichement; économie forestière des moines 122
Chap. XXV. — Etablissement de fermes-écoles à l'entour de Morimond, ou des granges cisterciennes au xni« siècle ; des frères convers ; des arts et métiers à Morimond ; de l'organisation du travail dans les monastères 244
Chap. XXVI. — Schisme à Calatrava ; extension de la filiation de Morimond en Allemagne; son influeuce sur l'état religieux, agricole et social des races germaine et slave 2^
Chap. XXVII. — Des aumônes et du dévouement des moines de Morimond dans les temps de famine et de peste 224
Chap. XXVIII. — Commencement de l'ère de la dégénérescence; bulle de réformation de Benoît Xll; influence scientifique de Morimond 3Ûfi
Chap. XXIX. — Nouveaux troubles à Calatrava; victoire de Tarifa; rachat de la garde de Morimond; origine de la place de Morimond à Dijon. . 212
Chap. XXX. — Développement de la filiation de Morimond; destruction des monastères de Bohême par les Hussites; réforme de Martin de Vargas ; suite de l'histoire de Calatrava 232
Chap. XXXI. — Etat de Citeaux et de Morimond à la fin du xv« siècle ; nouvelles conquêtes des chevaliers en Espagne; prise de Grenade. . . . 34*
Chap. XXXII. — Les ordres militaires d'Espagne sont absorbés par la puissance royale; la juridiction de Morimond est maintenue; correspondance de Charles-Quint avec l'abbé Edme 25i
Chap. XXXIII. — Réforme en Allemagne; Calatrava sous Philippe II; état de Morimond à la fin du xvi« siècle 262
Chap. XXXIV. — Réforme de Jean-de-la-Barrière dans la filiation de Morimond ; notre abbaye est inquiétée par les Huguenots ; elle est sur le point de tomber en commende; affaire de Calatrava; nouvelles guerres; nos moines préservent le Bassigny du poison de l'erreur 374
Cbap. XXXV. — Siège de La Mothe; dispersion des moines, leur retour, le calme se rétablit; arrivée de plusieurs jeunes seigneurs à Morimond. 222
Chap. XXXVI. — De la nécessité de remonter aux sources pour juger impartialement la question monastique au xviii« siècle; cérémonie de l'élection d'un abbé cistercien ; dom Aubertot , dom Languet et dom Guyot occupent successivement avec éclat le siège abbatial de Morimond. . . 39»
Gbap* XXXV0. — Etet de l*«blM|« au awmeat «ta U diipeniMi des moinM 41S
Chap. XXXVUl. — Des moines après la dispersion ; rétablissement des Trappistes en Franco par dom rkimard ic dirmont, moine de Morimoud; ruine des bâtiments de labbaje 414
Nons et PiiCBS jusimcMim 43f
Notice sur rancien Bassigny. 4S9
Note sur saint Bénigne, sa mission et son martyre (Réfkitaiton de Topi-
nion émise par M. Roget de BeUogaet,dan8 ses Ongines D^mnaise^, 441
Pagi de la provinee de Langres 45t
Origine et généalogie des seigneurs de dioisenl, d* Aigrement et de Glé-
mont 453
Charte de fondation de liorimond 400
Série des abbés de liorimond 461
Maison de Ghéseanx 466
Citation de quelques donations. . .* 167
- Tombeaux et épitaphes 478
Actes de juridiction des abbés de liorimond sur Calatrava, Alcanlara,
Hotttesa et Avis. 478
Série des prieurs de Calatrata. 488
ACDrancbissement comparé de Perrusse et de Lerécourt. 487
Moines écrivaiw de Morimond 468
Place de Morimond, à Dgon Mi
Prophéties du moine Herman 501
Tableau de la fitiation de Morimond 508
Errata 514
FIN DE Là TABLE.
Digitizea by <jOOgle
Digitizea by LaOO^ic
teo by LiOOgle
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_F48PVVzEUOsC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de l'abbaye de Morimond

		M8' PARISIS, ANCIEN ÉVÉQUE DE LANGRES

		INTRODUCTION

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE IIL

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VL

		CHAPITRE VIL

		SI

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		AUTEUIL

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVII

		CHAPITRE. XVIII

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XXI

		CHAPITRE XXII

		CHAPITRE XXUI

		CHAPITRE XXIV

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXVI

		AD HOSPITES

		CHAPITRE XXVII

		CHAPITRE XXVIIL

		CHAPITRE XXIX

		CHAPITRE XXX

		CHAPITRE XXXIII

		CHAPITRE XXXIV

		CHAPITRE XXXV

		CHAPITRE XXXVI

		CHAPITRE XXXVIl

		CHAPITRE XXXVIII

		PIÈCES JUSTIFICATIVES

		Walterius I ; cc^lt ann. 1126, obiit

		Henricus 1, uno anno prœf

		GUbertus. Uuo tantum anno prsefuit, etob

		Hugo U. Pmfùit usqiie ad ann

		Johannes V, de Sabaudià; ob. iv non. sept

		Tlieobaldus, al. Thomas de Luxeoiburgo. Pnef. ann

		Beaedictus iienricus Duchesoe. Ob

		Rétro altare majus, sancta Paula, oognata beatœ Ursulie

		Cy gist Anne de Saint -Amador, dame de Beaupré, femme de

		Fr. Chrysost. Henriqaes

		POTIER

		CO CO C

		EaSS

		O NI

		c:S3:œ:c3œ — — tscscs — ŒS^— ^ssrŒ^-iir^s

		ERRATA

		Sources et licence





